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H n'y a presque plus d'ouvrages périodiques’ qui 
servent de dépôt aux inventions nouvelles et qui 
retrâceut l'histoire de l'esprit humain ; ceux qui 
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gne de la Gonvention de s'occuper 2 réorganiser 
cette branche de l'instruction nationale ? 


GRÉGOIRE , Rapport sur Les encouragemens , récompenses 486 
pinsions & accorder aux Savans, page 16, 


Ce Journal , auquel la pluspart des hommes qui ont 
un nom distingué, une réputation justement acquise 
dans quelque partie des arts ou dés sciences , tels que 
les citoyens BARTHELEMY , BITAUBÉ , DAUBENTON, 
Decitre , DESFONTAINES , DEsAULT , Doromrev, 
Fonranes , Fourcroy , Hauy , HERaAN +, La- 
CEPÉDE , LAGRANGE , LAHARPE , LALANDE , La- 
BLARK ; LAPLACE , LEROY , L'HERITIER , MENTELLE, 
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sur toutes lés parties dés artset des sciences ; on choi- | 
sa sur-toût ceux qui seront propres à en accélérer "| 
les progrès. | DES, 

On y publiera les découvertes ingénieuses | 
tions utiles dans tous les genres. On y rendra compte | 
des expériences nouvelles, de la formation et de lou-"\ 
verture des Muséums. On y donnera un précis de ee | 
que les séances des sociétés Bttéraires auront offert de | 
plus intéressant , une description de ce que les dépôts 


objets d'arts et des sciences. renferment . de plus ” 
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On y trouvera des notices « 
des Savans et des Littérate 
à regretter la 
toute espèce. 


ur Ja vie et les Ouvrages | 
urs distingués dont on aura 
perte, enfin les nouvelles littéraires de 


Ce Journal sera Composé desix volumes in-8°, par 
an , de 600 pages chachn > Et au moins de 24 gravures 
en regard . articles qui en exigeront. 11 paxoïlra 
tous les quinze jours un numéro de 9 feuilles, 


Le prix de l'abonnement èt à raison de 25 liy. 


Pour trois mois , rendu franc de port par toute la 
République. 


On s’adresse , pour labonnement au Bureau du 
MagaznEncyclopéd ique, rue Honoré, N°. 04 et poux 
{es objets relatifs à la rédaction ; aux Rédacteurs rue : 
de Provence, N°, 48. 
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ASTRONOMIE. 


HISTOIRE DE L'ASTRONOMIE en 
1794, annéeseconde de la République fran 
Caise. Par JÉROME LALANDE. 


Le 


Crrre année n'offre pas de phénomènes extraor- 
dinaires ; le citoyen Messier ra pas trouvé de nouvelles 
Comètes , mais il y a eu un grand nombre d’obser- 
vations et dé travaux utiles qui méritent d’être cités , 
et nous avons fait des pertes qui doivent exciter les 
regrets de ceux qui s'intéressent à PAstronomie. 
On me fait souvent cette question : Avons - nous 
cette année des éclipses ? On ignore que les éclipses 
de Lune sont très-peu importantes pour PAstronomie, 
à cause du peu d’exactitude dont @es observations 
sont susceptibles , et que les éclipses de Soleil sont 
moins importantes et moins exactes que celles des 
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belles Étoiles. Il n’y a eu ceite année qu'uné petite 
éclipse de Soleil, mais il y a eu plusieurs éclipses 
d'Étoiles. L’éclipse de Soleil est arrivée le 12 plu- 
viôse ( 3x janvier ) ; nous avons pu l’observer à: 
Paris , mais elle l’a été à Toulouse par le citoyen 
Darquier. Elle l’a aussi été à Montauban par le ci- 
toyen Duc-la-Chapelle. J’ai trouvé que le temps vrai 
de la conjonction , réduit à Paris , étoit 11 heures, 30 
minutes , 25 <econdes. Depuis 1752 , mon usage à 
toujours été de calculer les éclipses aussitôt qu’elles 
avoient été observées , ce qu’on ne faisoit point avant 
moi, à cause de Pextrême longueur de ces calculs : 
pendant près d’un siècle , on n’avoit vu dans les mé- 
moires de l’Académie que deux éclipses calculées 
{ dans les volumes de 1744 et 1755 }, queiqu'on en 
publiât continuellement des observations. Il r’y en 
avoit pas plus dans les transactions philosophiques. 
Ce qui n’a fait exécuter ces calculs tant de fois , c’est 
que j'en avois beaucoup simplifié la méthode ; et ce- 
pendant ; en calculant Pobservation de la dernière 
éclipse ; jai trouvé le moyen de la simplifier encore, 
quoiqu’après 40 ans d'habitude, et d’éviter six opé- 
rations, eu réduisant d'abord le mouvemeut horaire à 
la région de l'Étoile. Enfin j'ai réduit le calcul de la 
conjonction au travail d’une heure et demie. C’est 
ainsi que les élémens de lAstronomie se multipliant 
de jour en jour, l’industrie des Astronomes parvient 
à en sauver une partie. Les choses les plus élémentaires 
etles plus rebattues sont encore susceptibles de nou- 
velles perfections. Le citoyen Delambre ; dans un 
anémoire sur Péquation du temps ,; à fait voir que 
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Lacaille; Maskelyne et moi , ou plutôt tousles As- 
tronomes avec nous, ont été dans l’erreur en faisant 
entrer la seconde partie de la nutation dans le calcul 
de l'équation du temps , et en réduisant à l'Équateuy 
les petites équations du Soleil. ( Astronomie , art, 
971. ) 

Mais ce qu’il y a de remarquable et d’important 
cette année, et ce qui n’est peut-être jamais arrivé, 
ce sont dix #0) d'Étoiles de la première grandeur, 
Aldebaran et Régulus, visibles à Paris dans l’espace 
d'environ 13 mois ; plusieurs ont été observées avec 
exactitude, entr’autres celle du 18 frimaire ( 8 no- 
vembre ). Le citoyen Messier , à l’hôtel de Chigny, 
a observé l’immersion à 7 h. 33 m, 31 s. trois quarts, 
temps vrai , et Pimmersion à 8 h. 24 m. 5 s. un quart. 
J'ai trouvé la conjonction à 8 h. 51 m. 27 s. à POb- 
servatoire. Quelques-unes de ces éclipses ont été 
observées à Marseille par le citoyen Tulis ; à Tou- 
Jouse par le citoyen Darquier ; à Montauban par le 
citoyen Duc-la-Chapelle : je les ai toutes calculées ; 
ces observations donneront des termes de comparaison 
pour vérifier mieux les longitudes des villes où elles au- 
ront pu être observées. Il n’existe pas dix positions géo- 
graphiques où l’on puisse répondre de 3 ou 4 secondes 
detemps, etiln’y a que les éclipses d’Étoiles qui puis- 
sent nous assurer de cette précision. Elles auront encore 
l'avantage de nous faire connoitre la figure de la terre 
plus exactement même que les mesures des degrés, 
lorsqu'on les aura observées souvent et dans des cir- 
constances favorables, comme M. Cagnoli l’a fait voix 
expressément dans le Journal des Savans de 1792. 
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Ce qui restoit à faire de plus important et de plus 
difficile en Astronomie, étoit une revue exacte de 
tout le ciel étoilé, et la détermination que jai entre- 
prise en 1769 avec mon neveu, le citoyen Lefrancois, 
des positions de 30 mille Étoiles ; elle a été continuée 
celte année avec le même zèle ; nous en avons déjà 
plus de 25 mille , et cet habile observateur y met une 
adresse et une précision dont je ne comnois guères 
d'exemple. La citoyenne Lefrancois seconde avec zèle 
son mari dans ses observations et sés calculs ; deux ou 
trois cents sont le fruit d’une nuit souvent bien froide 
et bien pénible ; on ne verra pas sans intérêt ; qu’au 
milieu des convulsions qui agitoient PEurope ; un 
dravail immense s’exécutoit dans le silence des nuits, 
£t préparoit aux Astronomes à venir un monument 
fait pour résister aux plus grandes révolutions. Les 
dangers dont nous étions environnés pendant neuf 
mois , ne nous ont point détournés', je me consolois 
avec mes Étoiles,et j’étois tenté de dire avéc Horace : 
exegi monumentum œre perennius. 

La première partie de ces observations paroïtra 
dans les mémoires de la ci-devant Académie des 
Sciences pour 1789 et 1700, qui sont actuellement 
imprimés , et qui seront probablement publiés dans 
peu de temps. Nous avons déjà la certitude de 130 
Étoiles qui ne sont pas à la place qu’on leur avoit 
assignée , et 1500 Étoiles de $e. grandeur ou de 6e. , qui 
n’avoient jamais été observées : Flamsteed , dans som 
grand catalogue de 2890 Étoiles , n’en avoit que 17 
cents de sixième grandeur et au dessous. Cela fait voir 
combien il étoit important de faire la revue exacte de 
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tout le ciel, sans laquelle nous n’aurions actuellement 
aucun progrès sensible à espérer pour Astronomie. 


La connoissance des temps pour 1795 a paru seule- 
ment dans le mois messidor , à cause de l’absence du 
citoyen Mechain et des changemens qua exigé le 
nouveau calendrier ( elle se trouve chez Dupont, rue 
de la Loi, N°.14 ) ; jy ai donné les déclinaisons de 
1063 Étoiles observées et calculées rigoureusement 
pour 1790. On m’a envoyé d'Angleterre les décli- 
naisons de 8 Étoiles principales , déterminées avec 
grand soin. par, d’excellens instrumens. J ’ai eu le 
plaisir de voir qu'il y en avoit, à la même seconde; 
d’autres où les différences n’alloient qu’à une ou deux 
secondes: J'y ai joint les ascensions droites de 139 
- Étoiles boréales , choisies sur les 8900 que nous avons 
depuis le pôle jusqu’à 45 ©. , et qui serviront de terme 
de comparaison pour les autres. Il y a déjà beaucoup 
d’ascensions droites dans les deux volumes de nos 
mémoires que j'ai cités. 


A lObservatoire national, les citoyens Nouet et 
Perny ont continué de déterminer les déclinaisons des 
principales Étoiles ; ils en ont déjà 47; observées cha- 
cune plusieurs fois avec un cercle qui multiplie les 
observations , au point de donner la précision d’une 
seconde , suivant la méthode de Mayer, perfectionnée 
par le citoyen Borda ; on en peut voir la description 
dans Pouvrage intitulé : Exposé des opéraitons 
faites en France pour la jonction des Observa- 
toires de Paris et de Greenrricit > par MM. Càs- 


sini , Mechain et Legendre 3 1791, chex Bleuet, 
A 3 


6 Astronomie. 


rue Dauphine. Perny se propose de faire imprimer 
une nouvelle description du cercle , avec une gravure 
et la méthode de s’en servir. 

Le volume de la connoissance des temps de 1796 
est calculé, niais limpression n’est point encore 
commencée. 

M. Zach , Astronome de Gotha en Saxe, posses- 
seur d’un grand et bel Observatoire , et d’une lunette 
méridienne de 8 pieds, de Ramsden , a repassé à 
plusieurs reprises toutes les ascensions droites des 2800 
Étoiles du catalogue britannique de Flamsteed , et il 
wa en publier un catalogue très-exact , avec de nou- 
veiles tables d’aberration et de nutation, qui s’impri- 
ment aux frais de milord Marlborough. Cet ouvrage 
sera bien important pour l’Astronomie ; il ÿ manquoit 
des déclinaisons observées avec un grand instrument ; 
mais Je lui ai envoyé celles de 2500 étoiles. 

L'opposition de Mars, le 5 floréal ( 24 avril }, près 
de l’épi de la Vierge, formoit un spectacle remarquable 
pour le public ; les Astronomes ont observé avec soin 
cette opposition, d'autant plus importante , qu’elle n’a 
lieu que tous les deux ans. Nous avons vu avec satis- 
faction que l’erreur des tables de Mars étoit très-petite, 
et il en est de même pour les autres Planètes dont la 
théorie est portée à ce degré de précision , dans les 
tables que nous avons faites , le citoyen Delambre et 
moi, lui pour trois Planètes les plus éloignées , et moi 
pour les trois autres , dans la troisième édition de mon 
Astronomie. 

J'ai trouvé le temps moyen de l’opposition de Mars, 
25 avril18 h. 8 m. 22 s. , temps moyen, la longitude 
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7 s. 4°.:13 M. 228. comptée de lPéquinoxe moyen , 
et la latitude géocentrique 1°. 12 m. 53 s. boréale. 
L'erreur de mes tables s’est trouvée de 35 s. par 
les observations du citoyen Duc-la-Chapelle à Mon- 
tauban , et par celles du citoyen Lefrançois à Paris , 
accord bien singulier et bien satisfaisant , vu la dis- 
tance des lieux et la différence des instrumens, 

L'erreur n’est que de 13 s. pour les tables de la 
Planète Herschel ; Popposition est arrivée le 14 fé- 
vrier à 8 h. 3 m. longitude 4 s. 26°. 26 m. I S. 
latitude 46 m. 4rs. ; 

Pour Saturne , je trouve 32 s. à Ôter des tables au 
mois de novembre. 

La conjonction inférieure de Vénus a été observée 
à la fin de l’année, mais elle appartient plus direc- 
tement à l’année 1795 ; l’erreur s’est trouvée de 30 s. 

Le 26 pluviôse ( 24 février ); il y a eu dans la 
soirée une éclipse totale de Lune ; ceux qui sont 
chargés , à Paris, d'allumer les réverbères, n’y étant 
point tenus dans la pleine Lune, et ne consultant point 
nos almanachs pour les éclipses , laissèrent Paris dans 
uve obscurité effrayante ; cela étoit arrivé de mème 
le 18 mars 1783 , où il y eut beaucoup de confusion 
à la sortie des spectacles. Mais ce sont les A stronomes 
qui ont tort, en pareil cas, de ne pas avertir les 
administrateurs. 

On avance l'impression du grand recueil d’obser- 
vations du 17e. siècle, rédigé, par le citoyen Pingré ; 
qui malgré son âge de 83 ans, continue avec un 
èle et des forces qu'on auroit peine à comprendre , 
ses utiles travaux pour le bien de PAstronomie. Il y 
a déjà 360 pages d'impression. À 4 
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On continue aussi la réimpression de labrégé 
d'Astronomie , dont la première édition avoit paru 
il y à 20 ans, et qui est nécessaire à ceux qui 
suivent les cours d’Astronomie du collège de France. 
J'espère que ce livre ; revu avec beaucoup de soin, 
remplira pour ma petite partie, l’objet des livres clé- 
mentaires d'instruction que l’on demande actuellement 
pour les écoles normales. 

J’espérois annoncer impression du grand ouvrage 
du citoyen Laplace , sur les attractions célestes ; on 
sait que c’est à cet habile géomètre que nous devons 
les dernières et les plus belles découvertes qui aient 
été faites dans ce genre : la cause des accélérations 
de Jupiter et de la Lune. Mais il a évité la capitale, 
quand elle étoit agitée ; ] a continué dans sa retraite 
à mettre la dernière maim à ses savantes recherches, 
jusqu’à ce qu'il ait été rappelé à Paris pour les éco- 
les normales, où il professe avec le citoyen La Grange. 

Lhistoire des mathématiques , publiée en 1758, 
par le citoyen Montucla , manquoit depuis long- 
temps ; il en commence une nouvelle édition qui 
aura 4 volumes au lieu de deux. ( Il est né à Lyon, 
le & septembre 1725 }. 

On continue l'impression des mémoires du voyage 
de Laperouse autour du monde , et la gravure des 
cartes et des dessins qui l’'accompagnent ; les obser- 
vations de Dagelet dans ce veyage , seront une ri- 
chesse pour la Géographie, sur-lout la partie occi- 
dentale de PAmérique au nord de la Californie, et 
la partie orientale de PAsie ; au nord du Japon, 
Œuils out parcourues et détaillées | et qui étoient 
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pour ainsi dire inconnues. Le citoyen Milet de 
Mureau , ingénieur chargé de édition de cet ou- 
vrage , s’en occupe avec autant de zèle que d’im- 
telligence. 

De mon côté, je me suis occupé de impression 
des observations que Dagelet fit avant son départ, 
à l'école militaire , sur :pluseurs milliers d’'Etoiles ; 
elles paroïtront dans les mémoires de 1799. 

Tandis qu'on imprime le voyage de Laperouse , 
nous apprenons la mort du capitaine d'Entrecasteaux , 
qui étoit parti de Brest, le 18 septembre 1791 ; 
pour aller à la recherche de Laperouse , et com- 
pléter son. voyage en faisant le tour de la Nouvelle 
Hollande. Les gabarres La Recherche et l’Espérance, 
qu’il commandoit , ont été vues à Java, au mois 
octobre 17933; mais la division s’y étoit mise. Le 
capitaise  Doribeau , qui a prise commandement » 
s’est .emparé de tous les mémoires et de toutes les 
cartes faites par le géographe de expédition , le 
citoyen Beaupré, élève du citoyen Buache ; PAstro- 
nome Pierson est mort ainsi que 60 personnes de 
l'équipage : la navigation autour de la Nouvelle 
Hollande a été très-dangereuse et très-pénible ; et 
quoiqu’elle n’ait pas complétement réussi, elle a 
produit des connoissances importantes pour la Géo- 
graphie de cette partie du monde qui a 30co Leues 
de tour, et qui commence à devenir utile à la so- 
ciélé 3 nous: ne savons pas quand esi-ce que nous 
jouirons de ces mémoires, mais il y a tout lieu de 
croire qu’ils ne seront pas perdus pour les sciences. 
En attendant , nous allons avoir bientôt la traduction 
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d'un voyage mtéressant à la Nouvelle Hollande > par 
White, chiruroien anglois de la colonie de: Botany- 
bay , que nous devons au citoyen Poucens ; mais 
Poriginal anglois contient soixante planches in-4° sur 
des objets importans d’histoire naturelle. 

Le citoyen Delambre ; un des premiers A stronomes 
qu'il y ait, est occupé à calculer les perturbations mu- 
tuelles de ‘toutes les Planètes , par la méthode du 
citoyen Laplace, qui a si bien réussi pour Jupiter et 
pour Saturne ; il en résultera de nouvelles tables en- 
core plus parfaites , sur-tout pour Mars et pour Vénus, 
dont les perturbations sont sensibles. 

Après cela , ces deux savans s’occuperont ensemble 
de Ta théorie de la Lune, pour faire des tables en- 
core plus exactes que celles de Mayer, perfectionnées 
par Mason ; ils auront une théorie plus rigoureuse et” 
un plus grand nombre d'observations exactes. Ce 
sont là les deux hommes qu’il falloit pôur uñe pareille 
entreprise. Heureusement ils sont ensemble au dépôt 
de la marine , et il eût été impossible de faire 
ailleurs une réunion plus avantageuse à lAstronomie. 

Le citoyen Delambre a fait aussi un travail sur 
les équinoxes pour déterminer dans l'esprit du calen- 
drier républicain , quelles seront les années où il de- 
vra y avoir des sextiles omises. Il trouve que ce 
seront les années 400, 900 , 1300 , 1800, etc., en pre- 
nant alternativement des intervalles de 4 siècles et 
de 5 siècles; par ce moyen les Astronomes pourront 
étendre leurs calculs pour les siècles à venir ; ce qui 
étoit nécessaire pour donner au calendrier tout Pavan- 
tage de l’ancien par une règle simple et perpétuelle, 
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Te citoyen Delambre avoit été chargé de lever 
tous les triangles de la méridienne , pour parvenir à 
une nouvelle détermination de la grandeur de la Terre 
et du nouveau mètre qui doit être le fondement de 
toutes les mesures françoises. Depuis le mois de juin 
1792, il avoit mesuré 9o lieues , lorsqu'il fut rappelé. 
Il a'trouvé arc du méridien compris entre Dunkerque 
ct Chateau-Neuf près d'Orléans , 180904 toises, eu 
partant de la base de Ville-Juive, et % toises de 
moins, en parlant des bases mesurées en Angleterre. 
Cette difficulté de 30 toises sera levée, lorsqu’ou aura 
mesuré une base près de Paris avec les nouveaux 
instrumens qui sont tout prêts, que Borda, Lavoisier, 
et Lenoir avoient fait exécuter l’année dernière, avec 
un génie et une précision qui surpassent ce qu’on 
avoit fait en Angleterre , lorsque Ramsden et le 
snéral Roy vouloient surpasser la France dans ce 
genre de travaux. 


Le citoyen Mechain, qui étoit, depuis le dix juillet 
792, à Barcelone pour mesurer la partie australe de 
cette méridienne , et à qui l’on ne permettoit pas de 
revenir en France, a enfin obtenu sa liberté. Il a été 
transporté à Livourne , il y a six mois; et malgré 
la persécution des Anelois, il est arrivé à Gènes, au 
mois thermidor , d’où il étoit près de partir , suivant 
ses dernières lettres du mois de février 1795, pour 
revenir à Paris. Ainsi cette grande opération sera 
bientôt reprise sous les auspices de la Convention 
nationale. 


Le citoyen Darquier, qui a établi un Observatoire à 
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Toulouse, et qui a déjà publié deux volumes d’obser- 
vations, les continue avec lemême zèle. Elles sont toutes 
rédigées et calculées jusqu'à ce jour et préparées 
comme pour Pimpression. Cet habile Astronome nous 
a souvent dédommagé de ce que le mauvais temps en 
Liver nous fait perdre à Londres et à Paris. 

L'Observatoire bâti à Toulouse par Garipuy , a été 
confié au citoyen Vidal, connu pour un habile obser- 
vateur , et le département ÿ a attaché un traitement 
qui tournera au profit de lAstrononue, 


Le citoyen Duc-la-Chapelle, qui a fait élever un 
Observatoire à Montauban, sous un beau ciel, où il 
a le moyen d'observer Mercure au méridien , lorsque 
nous ne pouvons le voir à Paris, a continué de m’en- 
voyer des observations intéressantes avec les calculs 
qu’elles exigent. Son zèle et son assiduité dans l’âge des 
plaisirs, sont aussi édifians que Pusage qu’il fait de sa 
fortune. 

Les citoyens S. Jacques et Thulis, directeurs de 
l'Observatoire de la marine , à Marseille , n’ont 
aussi adressé beaucoup d'observations ; celui-ci a 
observé plusieurs éclipses d'Etoiles qu’on n’a pu voir 
à Paris. J'ai apprisavec une extrême satisfaction , que 
la commission de la marine faisoit faire à PObserva- 
toire de Marseille des réparations considérables qui 
étoient devenues nécessaires. 

Les tables de losarithmes de ro en 10 s. pour les sinus 
étjusqu’à cent mille pour les nombres dont les citoyens 
Jombert et Callet donnèrent une édition in-8°.en 1783 , 
étoient épuisées. Firmin Didot , imprimeur distingué, 
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secondé toujours par le citoyen Callet, professeur de Ma- 


thématiques , a fait une nouvelle édition qui sera term 
née au mois de mai. Comme il a une fonderie de 
caractères ,il a pu s’en procurer assez pour conserver 
toutes les formes, et illes a soudées en plomb, pour 
que rien ne se dérange daus le tirage ; par le moyen 
de cette espèce de polytipa ge ÿ NOUS aurons une 
édition de logarithmes qui deviendra la plus parfaite 
qu’on püût imaginer : car, lorsque par Pusage journélier , 
ou par de nouvelles vérifications, on aura découvert 
les fautes et qu’on les aura corrigées dans les formes 
polytipées , on aura pour toujours une édition parfaite 
qui durera autant que le métal des caractères ; aors 
la découverte d’une nouvelle faute formera un événe- 
ment pour les Astronomes qui souvent ont perdu un 
temps précieux , quelquefois peut-être, le fruit de leurs. 
travaux, par des fautes dans les tables des logar ithmes. 

Le citoyen Prony, ingén ieur et mathématicien , 
dont l'esprit, le savoir , sont déjà connus des savans, 
s’est trouvé à la tête des bureaux du cadastre. Il a 
obtenu des calculateurs, et il a fait de nouvelles 
tables des sinus , pour les dix millièmes du quart 
de cercle ou pour les degrés et minules de la 
nouvelle division décimale, adoptée par la Conven- 
tion nationale , sur la demande des Astronomes. 
Les intervalles sont d'environ 3e s. ordinaires. Ces 
tables , dont on commence l'impression , ont 22 chiffres 
avec les différences jusqu'au cinquième ordre ; et ce 
sont les différences qui ont servi à faire ces calculs par 
le théorême de Taylor sur les différences ce tous les 
ordres (methodus incrementoram etc.),qu donnent 
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la relation entre les différences finies et les différences 
infiniment pelites. 

On publiera en même temps les logarithmes des sinus 
et des tangentes pour les cent mille parties du quart 
de cercle ( chacun d'environ trois secondes), à r2 
décimales et deux colonnes de différence. 

Les logarithmes des nombres jusqu’à 200 mille , à 
12 décimales et deux colonnes de différence. 

Les logarithimes des dix milles premiers nombres, à 
25 décimales. | 

Les logarithmes des rapports des sinus et des tan- 
gentes aux arcs pour les cinq mille premières cent 
millièmes du quart de cercle , à 12 décimales et deux 
colonnes de différence. | 

Le citoyen Prony a une quinzaine de calculateurs 
qu'il a formés , qui font tous les calculs deux fois; 
on obtient 600 résultats par jour. La nation fait les 
frais de Pimpression, qui sera en planches polytipées 
ou en planches solides qui seront conservées en entier, 
Cet immense travail est déjà en pleine activité, et. 
c’est un des objets les plus importans de l’histoire de 
PAstronomie dans cette année. 

Le comité d'instruction publique de la Convention 
nationale s’occupe des progrès de Astronomie et de 
l'organisation des Observatoires de la République. 
Ceux de Marseille , Toulouse, Montauban , Mont- 
pellier , Bordeaux, Brest , Strasbourg et Lyon, et 
celui que j'ai fait bâtir à Bourg-en-Bresse , pourront 
devenir plus utiles par les soins de ce comité , où le 
citoyen Lakanal a pris sur-tout en main la cause des 
Astronomes , au nom desquels je m’empresse de lui 
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adresser publiquement notre reconnoissance. Il avoit 
déjà mérité celle des savans de Punivers, par ses bien- 
faits envers la ci-devant Académie des Sciences qu’il 
a soutenue et défendue, et qu’il aura peut-être le 
bonheur de faire revivre pour la gloire de la France 
et le bien de lhumanité. 

J’ai demandé sur-tout au comité un. fonds pour 
limpression des observations, sans quoi nos travaux 
sout perdus pour la patrie. J’ai plus de 40 mille ob- 
servations à publier : celles de PObservatoire, depuis 
120 ans : celles de Joseph de PIsle, qui sont au dépôt 
de la marine et de la guerre : celles du citoyen Lemon- 
xier , qui a observé depuis 1731 jusqu’à 1791 , mérite 
roient peut-être encore plus l’établissement d’une me- 
sure générale pour leur publication. 

La commission temporaire des arts, qui s’occupe à 
recueillir les instrumens dispersés dans les maisons 
religieuses, dans les maisons d’émigrés ou decondamnés, 
a formé des dépôts ; elle a accordé au citoyen Delambre 
et à moi ceux dont nous avions besoin , et la fépartition 
se fait avec autant de zèle que de sagesse ; cette com- 
mission s’est occupée de lacquisition du grand mural 
du citoyen Lemonnier , que le comité de salut public 
avoit ordonnée le 29 messidor , et dont PObservatoire 
de la République a essentiellement besoin ; mais cette 
négociation a trouvé divers obstacles. 

Le bureau de consultation, chargé de distribuer 
cent mille écus de récompense aux artistes , a distingué 
les citoyens Carochez, Fortin, Lenoir, Häupois ; le 
citoyen Grateloup, quile premier avoit imaginé de 
coller les verres des lunettes acromatiques , et le ci- 
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toyen Putois , qui a travaillé avec lni, et qui a rap- 
porté d'Angleterre une méthode de faire des lunettes 
acromatiques ; dont je parlerai ci-après. 

Le Lycée des Arts, quoique dépourvu de moyens 
pécuniaires , a contribué à l’émulation générale , en 
décernant dans des assemblées nombreuses et brillantes, 
des couronnes et des médailles aux savans et aux ar- 
tistes distingués ; entr’autres à Carochez , Fortin, 
Lenoir , et à la citoyenne Lefrançois , qui 4 calculé 30a 
pages de tables horaires pour la marine. 

Le citoyen Callon , député à la Convention natio- 
nale , chargé du dépôt de la guerre et de la marme, 
a perfectionné cet établissement avec un zèle qui an- 
nonce ses lumières et qui mérite toute notre recon- 
noissance ; il en a formé un musée complet de géo- 
graphie. Il y a attaché les citoyens Mechain , Laplace, 
Delambre , Gosselin, Resilly, etc. Il a fait décider 
la continuation de la méridienne ; il a fait graver une 
carte qui manquoit aux 160 feuilles de la grande 
carte de la France , et il a établi des ingénieurs géo- 
graphes, des hydrographes , et des graveurs pour 
continuer les travaux du dépôt ; il a pris des mesures 
pour nous procurer des observations en Asie, et pour 
perfectionner la géographie dans toutes ses parties. 
Cela peut bien être regardé comme un événement qui 
intéresse l’Astronomie. Celui & qui nous en avons les 

obligations, Etienne Nicolas Callon, est né à Grand- 

villiers près Beauvais, le 2 novembre 1726 

Le trésor géographique du dépôt sera enrichi par 
la belle collection de cartes anciennes et modernes , 
francoises et étrangères, laissées par Danville’, et qui 

est 
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est aux aflaires étrangères à Versailles ; le citoyen 
Tessier, qui en avoit la garde, est occupé à former 
un catalogue général de Géographie. Il a déjà 7000 
articles ; ce travail sera digne d’être publié, et consulté, 
en attendant, par les savans. 

Un grand nombre de cartes dispersées dans’ les 
couvens et dans les maisons d’émigrés ont été ras 
semblées par les soins du citoyen Buache, et déposées 
à la commission des travaux publics. 

Celles qui étoient à la compagnie des Indes sont à 
la commission d’agriculture et des arts, rue de l’Uni- 
versité , avec beaucoup de mémoires curieux sur la 
Géographie et la navigation. 

Le citoyen Perny, directeur temporaire de JOb- 
servatoire de la République ; a publié un rapport 
fait au Lycée des arts sur Pinstrument universel du 
citoyen Hautpois , qui a été acheté dix mille francs 
pour PObservatoire. Ce grand et bel instrument sert 
à la fois , d’équatorial , de lunette méridienne et de 
cercle entier ,; ce qui lui donne un avantage sur les 
instrumens mobiles construits jusqu’à présent. 

J’ajouterai, à cette occasion, qu'il ÿ a un bel équa- 
torial , un quart de cercle azimutal de trois pieds , et 
une lunette méridienne à grande ouverture qui sont 
à vendre ;, chez le citoyen Broutier , place Michel, 
près la rue d’Enfer , N°. 180 ; ouvrages de Megnié 
et le Noir. 

Le citoyen Perny a aussi publié une histoire dé 
PAstronomie , pour l’an second de la République , 
dans le journal intitulé, Z décade philosophique, 
lutéraire et politique (IN 16 , pour le 10 veni 

Tome I. B 
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démiaire }3 il y parle des objectifs du citoyen Ro- 
chette qui ont été comparés avec les meilleurs de 
Dollond , et il résulte que Pon doit le compter parmi 
les plus habiles opticiens , ainsi que le citoyen Lere- 
bours , dont j'ai vu des objectifs excellens. 

Le citoyen Cassini ayant fait faire une boussole dont 
l'aiguille est suspendue à un fil, à la manière du ci- 
toyen Coulomb , placé dans le milieu d'un cercle: à 
lunette, il s’en est servi pour déterminer la’ décli- 
naison de laiguille aimantée , beaucoup mieux qu’on 
ne lPavoit pu faire jusqu'ici. Le citoyen Perny a fait 
cette année la même observation ; on en peut voir 
le résultat dans la décade dù 22 vendémiaire. J’en 
conclus que la déclinaison moyenne étoit de 22 d. 
40 im. en 1793, en prenant un milieu entre les diffé- 
rentes saisons de l’année, et les différentes heures de 
la journée , suivant les variations observées , et ‘que 
le citoyen Cassini a rapportées dans sou ouvrage in- 
titulé ; de La déclinaison et des variations de Pai- 
guille aunantée | 1791 in-4?, chez Bleuet, rue 
Dauphine. 

Notre correspondance avec étranger æ du être 
suspendue pendant Ja guerre ; il n’est cependant par- 
venu quelques nouvelles par les-pays-meutres, sur- 
tout par monsieur Zach , et je me fais un plaisir de 
les. communiquer. 

Herschel a publié des observations sm Vénus ; 
mais il a peine à croire que sa rotation dure 24 Jours. 
IL a déterminé la rotation de Saturne autour de son 
axe , de 10h. 16 m., et il a reconnu sur Saturne 
une, bande quintuple , analogue aux bandes de Ju- 
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piter. M. Shuckburgh a publié dans les transactions 
philosophiques de 1793 ; la’ description d’un: équa- 
toriäl énorme , dont l’axe a 8 pieds , que Ramsden 
a employé. ro ans à conslruire ; les cercles ont 
quaire pieds de diaraètre, 

Miss Caroline Herschel découvrit, le 8 -octobre 
1793, ue Gomète ; C’est la sixième qu’elle eut 
trouvée, mais elle avoit été vue à Paris par le ci- 
toyen Messier , le 17 septembre. Deux personnes ont 
vu , le 7 mars 1794, une lumière dans la Lune, 
semblable  à.une Étoilé de 3e. grandeur , ce qui con- 
firme Pobservation que M. Herschel en avait faite. 
en 1769 3; il étoit le seul jusqu’à présent. 

On a publié à Londres , le Nautical almanach , 
pour ‘1797 ; 1798, 1799 et 1000 ; cette éphémeride 
précieuse pour les marins et pour les Astronomes , 
contient de nouvelles tables de John Brinkley , suc- 
‘cesseur de Usher à Dublin , pour rendre plus géné- 
rale et plus facile la méthode de Douwes pour trouver 
Ja” latitude par deux hauteurs du Soleil, hors du 
méridien. 

Le grand et important recueil des observations de 
Malkelyne a continué ‘de paroïtre jusqu’à 1792: 

Margetts à publié à Londres en 1793, de nouvelles 
plancliés pour trouver avéc le compasl’heure qu’il est 
ét la coiféction des distances observées pour avoir les 
longitudes. Prix cinq guinées. 

André Mackay a publié à Londres un nouveau 
traité de navigation intitulé : tLe theory and practice 
ef finding the longitude at sea or land, 1793, 
2 volumes, et il annonce un nouveau traité d’Astro- 
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nomie en 3 volumes, dans lequel on trouvera , comme 
dans le mien, la description et lusage de tous les 
instrumens d’Astronomie , et une suite complète de 
toutesles tables Astronomiques du Soleil, de la Lune, 
des Planètes et des Étoiles : le prix sera de deux 
guinées. 

Kraft, géomètre de Pétersbourg , a envoyé au 
bureau des longitudes , une nouvelle méthode pour 
corriger les distances observées e en mer dans la pra» 
iique des longitudes. 

Thomas Mudge , horloger célèbre ,, est mort à 
Londres au mois de novembre 1794; mais son fils a 
établiune manufacture pour les garde-temps ou montres 
marines de longitudes. 

On a perdu aussi Josiah Emery; né-en Suisse, 
mais qui faisoit à Londres, depuis long-temps , 
d'excellentes montres de même espèce. 

Dans les transactions où mémoires de lP Académie 
d'Écosse , on trouve un mémoire de Robert Blair , sur 
les lunettes qu’il appelle aplanitiques où sans aberra- 
tion. Il remplit ses objectifs creux de dissolutions 
inétalliques, par exemple de beurre d’antimoine ; 
en y ajoutant de Pacide muriatique, du sublimé 
corrosif, du sel ammoniac crud , les cerles des cou- 
leurs disparoïissent tofalement, et en continuant d’a- 
jouter de lacide , les couleurs reparoissent ; mais dans 
un ordre renversé. On traduit actuellement sa disser- 
tation d’après l’exemplaire que l’auteur m’a envoyé ; 
il observe que Hooke en 1662 et David Grégory en 
1697 avoient déjà eu l’idée des objectifs acromatiques. 

Le P. Piazzi, Astronome de Palerme.en Sicile ayant 
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rapporté d’Anglèterre un séuperbe instrument de 
Ramsden ( cercle entier de cinq pieds de diamètre }, 
en a publié la description avec les premières observa- 
tions qu’il y a faites en un volume in-folio, intitulé : 
della specola astronomica de’ reg studi di Pa- 
Lermo , libri quatro de’ Giuseppe Piazxi C. R. 
regio professore d’Astronomia etc., 1792, 272 pages 
in-folio avec de grandes planches. 

Dans cet ouvrage important, on trouve la détermi- 
nation exacte de la latitude de l'Observatoire de Pa- 
lerme 38 2.6 m. 44 5. , sa longitude 44 m. 3 s. à orient 
de Paris , la réfraction à 45 ©. de 55 s.9 dix., au lieu 
de 56 s. 9 dix. que Bradley avoit trouvées à Londres : 
cette différence est un élément et un préliminaire es- 
sentiel pour faire usage de ces précieuses observations. 
Piazzi est occupé à vérifier toutes les étoiles connues ; 
quant aux déclinaisons, il y en aura environ 3500. 

On est surpris de voir dans ce livre, que dans un 
pays aussi méridional, le ciel qui paroît toujours beau 
pour le public soit très-peu favorable pour lAstro- 
nome pendant 8 mois de Pannée. Le citoyen Dangos 
me disoit la même chose de Malthe, où il a observé 
long-temps, et qui est à 36 d. de latitude. 

Les Astronomes de Milan, d’Oriani, de Cesaris et 
Reggio , les plus utiles de toute Ptalie, ont fini les 
triangles de leur grande méridienné jusqu'à Gènes, 
et mesuré la base ; mais ils n’ont pas encore reçu le 
grand secteur avec lequel ils espèrent mesurer arc 
céleste. 

Ils ont publié leurs éphémérides pour 1794, dans les- 
quelles ils continuent de donner des observations et des 
mémoires intéressans. B 3 
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Le doctent Slop, Astronome de Pise, a publié un 
nouveau cahier d'observations de 1782 à 1786, avec 
les calculs qui en dépendent, recueil important pour 
PAstronomie. 

M. Klügel, professeur à Halle, à donné dans les 
mémoires de l'Académie de Gottingen des recherches 
sur les periurbations des Planètes. 

M. Wurm à Nurtingen dans le Wirtemberg, a fait 
un travail considérable sur les diamètres des Planètes, 
où il y a beaucoup d’incertitudes : par exemple , le 
diamètre de Saturne est 11 s. suivant M. Bugges, 
135. suivant M. Zach et 20 s. suivant Herschel. 

M. Barry, Astronome de Manheïm, a continué ses 
observations avec zèle et assiduité. Il venoit d'envoyer 
350 déclinaisons d’Étoiles observées et réduites avec 
soin ; mais les bombes et les boulets de l’armée fran- 
aise tirés sur la ville de Manheim ont atteint neuf fois 
PObservaloire , qui est un des points les plus remar- 
quables et les plus élevés; ce qui a obligé les Astro- 
nomes de démonter les instrumens pour les envoyet 
au delà des montagnes de Suabe. Actuellement que le 
bombardement a cessé, il y a lieu de croire que les 
observations recommenceront ; en attendant, la France 
y suppléera abondamment, comme on Pa vu par ce 
qui précède pour les déclinaisons d’Etoiles. M. Henri 
qui laidoit depuis quelques années, quitte Manheim 
pour aller en Russie, mais le zèle de M. Barry nous 
dédommagera de cette perte. 

La révolution de Genève en 1794, n’a pas porté 
atteinte à l'Observatoire ; Marc-Auguste Pictet Turtin 
(né le 23 juillet 1752 ), qui en a la direction , espère 
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de le rendre utile à Astronomie , .et il est venu à 
Paris pour se procurer de nouveaux instrumens. 

Les professeurs Tralles, àBerne, et Hassler, à Arau, 
dans le canton de Soleurre, ont mesuré eri Suisse des 
triangles et des bases pour'lier la carte des cantons 
de Berne ; de Basile et de Soleurre avec celle de 
France , et les opérations sont faites avec des instru- 
mens assez exacls pour qu’on puisse dans la suite en 
déduire la mesure d’un degré de longitude. Ils se sont 
servis des pointes les pius hautes où sont les signaux 
de guerre et de feu , élevés pour la süreié des can- 
tons et leur prompte réunion dans le cas de danger. 
Les observations leur ont donné pour la latitude du 
clocher de Berne 46 o., 56 m., 5358, et20m., 255. 
à Lors ient de Paris. 

Observatoire de Leïpzik a été terminé ; il est 
occupé par M. Rudiger, élève du pr ofesseur Hinden- 
burg , et lon a demandé des instrumens à Londres: 

M. Scrhæder à Lilienthal près de Bremen, a fait 
un télescope de 25 pieds, qui a parfaitement réussi. 

M. Schrader , professeur à université de Kiel dans 
le Holsten, qui dépend du Dannemark , a fait un 
télescope de 26 pieds, qui a également réussi. | 

M. de Hahn, riche particulier dans le Mecklen- 
bourg , a recu de M. Herschel un télescope de 20 
pieds , d’une bonté SUPÉTIEUTE y qu’il a placé dans sa 
terre de Remplin près de Hambourg ; le petit miroir 
est supprimé suivant la méthode de Herschel , qui 
avoit été proposée en France dès 1728, par Lemaire ; 
( Recueil des machines approuvées par PAca- 
démie.' Tome. VI.) 
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M. Bode , célèbre Astronome de Berlin, qui 
publie chaque année des éphémérides Allemandes , 
enrichies d'observations et de mémoires dé lui et de 
ses correspondans , s’est trouvé cette année plus de 
Matériaux. qu’il n’en pouvoit employer, et il a publié 
un volume de supplémens ; nous n’avons pu le recevoir 
à cause de la guerre , maïs nous savons par des lettres 
d'Allemagne qu’il renferme des choses importantes ; 
ces volumes sont assez intéressans pour m'avoir dé- 
terminé à étudier un peu d’Allemand et à demander 
un professeur de langue Allemande pour lé collége 
de France, où tous les genres d’instruction se trouvent 
heureusement rassemblés. 

M. Bode a publié aussi ses éphémérides pour 1797 ; 
il est occupé à faire un atlas céleste en grandes feuilles , 
pour lesquelles je lui envoie les positions de 1500 
Étoiles de sixième grandeur qui n’étoient point dans 
le catalogue britannique de Flamsteed ; ce célèbre 
auteur n'en avoit mis que 1722, tant de sixième que 
de septième et huitième grandeur , et la sixième gran- 
deur, quiest visible à la vue simple, m’en offrira seule 
deux mille de plus, quand nous aurons fini la revue 
de tout le Ciel. 

Les mémoires X et XI de l’Académie de Gottingen 
ont paru: le premier contient un mémoire de M. 
Klugel sur les perturbations des corps célestes, et des 
observations de la Planète Herschel, par M. Zach. 

Le second contient un mémoire de M. Kcæstner sur 
l'usage de l'Étoile polaire pour la Géographie, et une 
description d'un télescope de 13 pieds, pa M- 
Schroeter avec des observations de lui. | 
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Les observations du P. Fixlmillner depuis 1776 

jusqu’à 1791 , ont paru sous le titre de , acta astro- 

nomica cremifanensia ; mais nous avons perdu 

. Pauteur , qui depuis bong-temps faisoit dans son couvent 
de Cremsmunster d’utiles observations. 

Placide Fixlmillner naquit le 29 mai r72r au château 
d’Achleuthe près de l’abbaye de bénédictins qui est à 
Cremsmunster en Autriche , 7 lieues au midi de Lintz 
sur le Danube, et près des confins de la Bavière. Il 
étoit fils du régisseur des biens du comte de Thun. Il 
fit sa philosophie à Salztbourg en 1735. Il y prit du 
goût pour les mathématiques 3 mais son entrée dans 
Pordré des bénédictins le détourna pendant quelques 
années , par l'étude de la théologie et du droit. Il fut 
bientôt en état de les enseigner , et en 1756 il publia 
un petit traité intitulé, republicæ sacræ ortgtnes 
dipinæ , qu’il se proposoit alors de continuer ; mais 
heureusement en 1761 , à l’âge de 40 ans, il lui fut 
permis de s'occuper d’Astronomie, à l’occasion du 
passage de Vénus sur le Soleil. Le précédent abbé de 
Cremsmunsier avoit fait bâtir, à grands frais, un 
Observatoire dans le couvent ; son successeur voulut 
le rendre utile; il destina le P. Fixlmillner à s’en 
occuper , et il l’a fait pendant 30 ans avec autant d’assi- 
duité, que de succès. Dès 1765 il publia un ouvrage 
intitulé, meridianus speculæ astronomicæ cremif a- 
nensis , où il déterminoit par beaucoup d’observations , 
là longitude et la latitude de son Observatoire. 

Il publia ensuite un recueil in-4° , decenntum 
astronomicum Styræ, 1776 , quirenferme une quan- 
tité immense d'observations de toute espèce faites 
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avec soin , et comparées avec les tables, recueil pré- 
cieux dont nousnous servons encore avec avantage pour 
toutes nos recherches, et qui seroit digne de servir 
de modèle à beaucoup d’Astronomes qui observent 
beaucoup, et qui ne publient point leurs observations. 

Depuis sa mort, on a publié lasuite de ses obser- 
vations. Malheureusement le P. F. ctoit détourné 
par une pension établie pour la jeune noblesse , dont 
il étoit directeur , et où l’on donnoit une excellente 
éducation en tout genre ; mais aussi on lui avoit 
donné un suppléant pour laider dans les observations 
et les calculs, et il avoit formé plusieurs religieux de 
son abbaye, qui lui étoient de quelque secours ; ce 
seroit un grand bonheur pour les sciences, si les or- 
dres religieux et les couvens, si long-temps inutiles , 
pouvoient enfin , dans les pays où ils subsistent en- 
core, suivre le bel exemple que le couvent de Crems- 
munster a donné. 

Les observations de Mercure étant les plus rares 
et les plus difficiles , j’engageai le P.F. à s’en occuper 
spécialemeut , et il m’en procura un grand nombre 
lorsque je travaillois à mes tables de Mercure. Il 
fut un des premiers qui calcula lorbite de la Planète 
Herschel , et il en fit des tables, qui en 1786 , s’ac- 
cordoient encore fort bien avee les observations. 

Les éclipses de Soleil et d’Étoiles que lon observoit 
beaucoup , et que l’on calculoit rarement, à cause de 
leur difliculté , excitoient sur-tout son attention ; il n’en 
manquoit aucune, et il les calculoit toujours. 

Enfin cet habile Astronome, seul au fond d’une 
provinee , éloigné des villes, des Académies , des sa- 
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vans , c’est-à-dire, de tous les objets qui soutiennent 
le courage et excitent Pémulation, a donné jusqu’à la 
fin de sa vie, un exemple rare de zèle , d’assiduité 
et de constance , qui méritoit bien d’être cité. 

L’Astronomie a fait cette année bien d’autres pertes ; 
on resretiera sur-tout Bailly , du Séjour, Saron ; 
mais si dans une partie où il y a si peu de coopéra- 
teurs il est permis de compter tout, nous en ajouterons 
six autres , et nous les placerons dans lordre chro- 
nologique. 

Le 14 brumaire (4 novembre }), est mort le citoyen 
Flecheux, auteur d’un planisphère ingénieux et d’une 
machine géocyclique, pour représenter le parallelisme 
de laxe de la Terre ; il étoit âgé de 55 ans. 

Le 21 brunaire (11 novembre ), Bailly, âgé de 57 
ans , fut victime du tribunal révolutionnaire. Il ‘étoit 
connu par son histoire de l’Astronomie en 5 volumes 
in-quarlo , par sa théorie des satellites de Jupiter dont 
il commença de s'occuper dès 1763, par plusieurs 
mémoires savans et importans insérés dans les volumes 
de la ci-devant Académie des Sciences, sur-tout un 
beau travail sur la lumière des satellites de Jupiter 
dans le volume de 177r: Je lui disois dans le temps 
de sa gloire, que j'aimerois mieux avoir fait ce mé- 
moire que d’avoir été le premier, soit président des 
États généraux ; soit maire de Paris, parce qu’il n’y 
avoit pas en Europe dix personnes capables de faire 
ce mémoire ; il devoit être un gage plus certain du 
souvenir de la postérité. J’ai fait imprimer son éloge 
détaillé dans la Décade philosophique et littéraire 
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Le 3 nivôse (23 décembre ), Philippe Lesne , mon 
parent et mon élève, âgé de 19 ans, qui travailloit 
avec moi aux observations et aux calculs, est mort 
de la maladie qu’il avoit contractée en servant la Patrie : 
dans les marais de la Vendée. Il étoit né à Mâcon, 
le 26 octobre 1774. Dès l’âge de dix ans, sa mère me 
lenvoya ; à 16, je commençai à l’occuper d’Astrono- 
mie, et depuis 18 mois, il avoit fait beaucoup d’ob- 
servalions utiles, et il en avoit calculé quelques mil- 
lers : sa mort est une perte pour l’Astronomie. 

Le 8 nivôse (28 décembre }), Pierre-Marie Tondu 
fut décapité, à l’âge de 48 ans. Il étoit connu sous 
le nom de Lebrun ; il fut quelque temps Ministre des 
aflaires étrangères et on le regardoit comme la meil- 
leure tête du conseil ; mais son premier état avoit été 
celui d’Astronome. Il avoit demeuré à l'Observatoire 
sous les Cassini, jusqu’en 1778, et il avoit formé à 
VAstromie Achille Tondu, son cadet , qui accompagna 
à Constantinople l'ambassadeur Choiseul Gouflier et 
qui y est mort en 1787 à l’âge de 28 ans, après avoir 
fait des observations très-utiles pour la Géographie, 
jusqu’à embouchure du canal dans la Mer Noire :les 
Turcs ne voulurent pas accorder aux Francois la per- 
mission d’aller observer au fond de la Mer Noire à 
Trébisonde et à Synope ; les Anglois et les Russes 
S'y opposèrent également : nous perdimes d’ailleurs 
vers ce temps-là les deux Turcs les plus instruits, le 
Visir Halil-Pacha, décapité à Ténédos, qui avoit formé 
une école d'artillerie et de génie, pour laquelle on 
traduisoit nos livres élémentaires , et le Vice-amiral 
Capitana Bey , décapité en octobre 1787, qui avoit des 


Histoire de l’Astronomie en 1704. 29 


änstrumensetfaisoit traduire mon abregé d’Astronomie. 

Depuis la mort de Tondu, M. Jumelin, médecin, 
M. Chevalier , M. Racord , pilote sur un bric fran- 
cois , ont fait quelques observations à Constantinople ; 
mais ; pour fixer à peu près la partie orientale de la 
Mer Noire en même temps que le midi. de la Mer 
Caspienné, le citoyen Beauchamp a été en Perse à 
ma sollicitation, et il vient d’être fait consul à Mascate 
en Arabie , ce qui nous procurera encore d'importantes 
observations ; car nous espérons qu’il ira déterminer 
de plus près la partie orientale de la Mer Noire. 

Le 7-ventôse (25 février ), est mort dela même 
manière le ci-devant baron de Marivetz, âgé de 73 
ans. Il étoit auteur de la physique du monde, publiée 
de 1780 à 1787, en 7 volumes in-4°, : il la faisoit 
conjointement avec le citoyen Goussier. Cet ouvrage 
west pas cependant ce qu’il auroit été si l’auteur s’en 
fut occupé dans sa jeunesse ; mais il avoit employée 
dans les dissipations de la cour, et il ne s’est véri- 
täblement appliqué que dans l’âge où lon a peine à re- 
noncer àsses anciennes habitudes. Le tome 2 et le tome 
‘3 ont pour objet PAstronomie. 

Le 1 flaréal ( 20 avril ), le citoyen Saron , âgé 
‘de 64 ans ; fut aussi victime de ce tribunal de sang, 
qui ne respectoit nila science ni la vertu. Son seul 
Crimeparoît être d’avoir euune grande fortuneet d’avoir 
été premier président du ci-devant parlement de Paris. 
Il avoitété recu à l'Académie, en 1779 , et il nous a 
été fort utile, sur-tout pour calculer des Comètes ; 
toutes celles qu’on a observées depuis plusieurs ânnées, 
entété calculées par lui. Il avoitacquis une facilité 
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étonnante dans ce genre, et il étoit le seul à qui nous 
eussions recours pour ce travail Il faisoit venir des 
instrumens à grands frais , et il les prétoit aux Astro- 
nomes avec une générosité exemplaire, et les fonctions 
les plus importantes de la plus haute magistrature ne 
l’empêéchoient point d’être utile aux sciences et aux 
savans. 

Je pourrois bien compter parmi les pertes de l’As- 
ironomie celle de Lavoisier, décapité le rog-floréal 
(8 mai ), car il s’étoit beaucoup occupé des. instru- 
mens qui devoient servir à la:mesure ‘d’une nouvelle 
base pour la méridienne; mais cette perte,, la plus 
irréparable de toutes, pour la physique, occupera 
une place remarquable dans l’histoire des sciences 
auxquelles son génie ,; son activité et sa fortune ont 
été si utiles , et lauroïient été encore long-temps, sans 
le système horrible de tyrannie et de cupidité dontnous 
avons gémi pendant neuf mois. 

Le neuf thermidor ( 27 juillet}, Wallot âgé da 5r 
ans, fut une des dernières victimes du système hor- 
rible de Robespierre qui recut , le lendemain .10,,.la 
peine de tous ses crimes. Wallot étoit du Palatinat, 
mais il cultivoit PAstronomie en France depuis plu- 
sieurs années. [l avoit fait le voyage d'Amérique en 
1768, avec le citoyen Cassini , pour l’observation des 
longitudes et l’éprenve des montres marines. La rela- 
tion a paru en 1770. Wallot a donné quelques mémoires 
dans les volumes de Académie de Manheim ; id:ob- 
servoit depuis quelques: années le :solstice d'été à la 
belle méridienne de St.-Sulpice, et il prépatoit un mé- 
more sur la diminution de Fobliquité de Pécliptique 
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qui en résulte. Ces observations utiles ont été reprises 
en 1794 par les citoyens Nouet et Perny, et la dimi- 
nution d’obliquité n’a paru que de 2r' secondes par 
sièele ; maïs j'ai lieu de croire qu’il ÿ a eu un petit 
tassement dans le gros mur de l’église de St.-Sulpice, 
car toutes les observations me semblent en général 
exiger qu’on admette au moins 36 secondes pour la di- 
minution séculaire de cette obliquité. 

Nous avons perdu aussi M. Niew land ; Astronome 
de Leyde, qui avoit fait un ouvrage intéressant sur 
PAstronomie nautique dont les Hollandoïs ont tant de 
besoin, et qui est si fort négligée dans leur pays. IL 
avoit passé un été dans le grand Observatoire de 
M. Zach à Gotha, et nous espérions heaucoup ce son 
‘zèle et de son FRERE 

La dernière perte de cette année est celle du citoyen 
Achille-Pierre Dionis du Séjour , de la ci-devant Aca- 
‘démie des Sciences, des Académies de Londres , de 
Stockholm , de Gottinaue , conseiller de grand-chambre 
“au ci-devant parlement de Paris. ‘Il étoit né dans cette 
capitale, le 11 janvier 1734, de Louis-Achille Dionis 
du Séjour, conseiller à la cour des Aides, encore vi- 
‘vant, et qui jouit depuis un grand nombre d’années 
‘de la ref d’un excellent magistrat. Ïl étoit 
parent, mais à un degré éloigné, de Pierre Dionis, 
premier chirursien de la Dauphine ; connu par des 
‘ouvrages estimés, et de la citoyenne Dionis, auteur 
d’un poëme charmant, quoiqu’en prose , intitulé : 
lOrigine des graces. Du Séjour fit ses études au 
“collège des Jesuites de Paris, dé 1743 à 1750. Il fut 
‘recu conseiller au parlement , le 21 avril 1758, 
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d’abord à la quatrième chambre des enquêtes , puis 
en 1779 à la grand-chambre ; malgré les fonctions de 
cette charge, il s’occupoit par goût des calculs analy- 
tiques, sur-tout dans leur application à P Astronomie. 
Dès 1761, il publia conjointement avec le citoyen 
Goudin un ouvrage qui contient des mémoires sur le 
calcul analytique des éclipses, les rétrogradations des 
Planètes et la Gnomonique.. 

En 1765 , il fut recu de l’Académie comme associé 
libre. Ses confrères au parlement prétendoient qu’il ne 
devoit prendre qu’une place d’honoraire ; mais il ne 
tint pas compte de cette vanité ::1l trouvoit honorable 
d’appartenir à cette réunion des savans, sous quelque 
dénomination que ce füt. Il voulut même ensuite être 
associé ordinaire , pour ne pas occuper une place qui, 
paroissant plus distinguée à certaines personnes, lui 
paroissoit par là même être moins digne de lui. 

La même année , il entreprit un travail qu’il a 
suivi pendant trente ans avec autant d’assiduilé que 
de succès ; c’est l’usage de l’analyse algébrique appli- 
quée à toutes les branches de Astronomie , et d’abord 
au calcul des éclipses ; il épuisa ce problème dans 
toute sa généralité. Les Astronomesont toujours trop 
négligé Panalyse ; les observations et les calculs qu’elles 
exigent pour.en tirer des résultats, demandent tant de 
temps qu’il ne leur en reste guères pour des spécula- 
tions abstraites et difficiles. Du Séjour est le premier 
qui se soit adonné tout entier à ce travail, Il en fit une 
application importante à la détermination des longi- 
tudes d’un grand nombre de villes par les éclipses 
de 1764 et de 1769, dans les mémoires de l’Académie 

pour 
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pour 1771. Il a donné plus qu'aucun autre Astronome, 
de ces calculs que lon faisoit si rarement avant 1760, 
comme je l'ai dit ci-dessus. 

A l'occasion d’un mémoire de moi sur les Comètes, 
qui avoient effrayé toute la France en 1773, il fit un 
traité sur cette matière. Il le publia en 1775 ; on y 
trouve la manière de calculer lorbite d’une Comète 
par trois observations, problème le plus difficile de 
toute PAstronomie. Il y démontroit combien les évé- 
nemens de la rencontre entre une Comète et la Terre 
étoient difficiles dans l’ordre des probabilités, ou même 
impossibles , car il alloit presque jusques-là ; je crois 
que cette assertion demande des restrictions , mais il 
falloit alors écarter la terreur , et rien n’étoit plus 
propre que son ouvrage à rassurer le public, 

La disparition de Panneau de Saturne , qui arrive 
tous les 15 ans, lorsque cet anneau est dirigé vers la 
Terre et ne nous présente que son épaisseur, donna 
occasion à Dusejour de publier en 1776 un volume 
in-8° sur cette espèce de phénomène pris dans toute 
sa généralité, avec des formules analytiques qui en 
renferment toutes les circonstances , et qu’il appliquæ 
aux disparitions passées et à venir pour plusieurs 
siècles. | 

Après avoir ainsi parcouru toutes les parties de 
PAstronomie pour y appliquer l'analyse, il rassembla 
tous les mémoires qu’il avoit publiés dans les volumes 
de l'Académie ; il les perfectionna , les réunit par un 
enchaînement méthodique, en rendit les principes plus 
élémentaires , les applications plus nombreuses ; et il en 
forma un grand et important ouvrage en 2 gros vo- 
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lumes én-4° qui parurent en 1786 et 1789; sons lé 
titre de Traité analytique des mouvemens appa- 
rens des corps célestes. 

L'usage de lanalyse pour Astronomie ne suffisoit 
pas encore au zèle de cet habile géomètre. La réso- 
lution générale des équations , dont on s’occupe en vain 
depuis un siècle , attira son attention j il m’a fait voir 
peu de temps avant sa mort, un grand mémoire sur le 
. cinquième degré , où il en développe tous les cas, où 
il donne la solution de tous ceux où elle est possible , 
et le caractère des racines pour tous les autres. Il 
w’attendoit qu'une occasion de publier ce travail, 
pour s’occuper du sixième degré. Il m’a fait honneur 
de demander que ce mémoire me fût remis ; je ferai 
tous mes efforts pour en procurer la publication. 

C’est au milieu de ces utiles travaux , avec l’appa- 
rence d’une santé robuste, qu’il fut attaqué d’une. 
fièvre maligne , que ses inquiétudes , depuis qu’on avoit 
fait périr le citoyen Freteau , rendirent plus dange- 
reuse , et dont il mourut le 5 fructidor ( 22 août }, à 
Vâge de 60 ans, dans sa campagne d’Angerville près 
Fontainebleau , qui avoit appartenu au fameux lord 
Bolingbroke. 

Au reste, le citoyen dont nous parlons éloit simple 
autant qu’il étoit juste et savant. Il n’y avoit rien ni 
dans son costume ni dans ses manières , qui annonçèk 
un grand savoir, une grande place et une grande 
fortune : il étoit supérieur à tout cela ; ce sera le 
dernier trait de son éloge. 

Je ne puis oublier, parmi les pertes de l’Astronomie, 
uy citoyen respectable, plein de mérite et de zèle, 
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à qui je dus la reconstruction de l'Observatoire de 
l’école militaire , et Pacquisition des instrumens pré- 
cieux qu’il renferme. Antoine-Jean Melin , né le g 
mars 1726 , à Surenne, mort le 21 messidor ( 9 juil- 
let ) à l’âge de 69 ans , étoit à la tête des bureaux 
de la guerre et des finances ; son mérite lui avoit 
procuré cette double confiance dont il n’y avoit pas 
d'exemple dans le gouvernement : sa mort est un 
des plus grands crimes , puisque personne n’a- 
voit fait plus de bien , mérité plus de considé- 
ration et de respect dans son administration et n’avoit 
marqué plus d’enthousiasme et de zèle pour la science 
et la vertu. 
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MINÉEÉRALOGIE. 
MÉTHODE MINÉRALOGIQUE. 


Exrosé de la nouvelle méthode adoptée par 
_Dson4T DOLOMIEU, pour la description 
des Minéraux. 


Dsopar Dorowrev sest chargé pour la nouvelle 
encyclopédie , de la rédaction du dictionnaire Minéra- 
logique. Il a exposé le 11 ventôse , à la société d'histoire 
naturelle , la méthode qu’il se propose de suivre. 
Comme ce travail ne peut qu’intéresser vivement les 
savants , nous nous empressons de leur en donner 
un apperçu. | 

Cette nouvelle méthode a poux objet 1°. de fixes 
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les caractères qui doivent servir à faire reconnoîtré 
les Minéraux ; 2%. de désigner les moyens par les- 
quels on peut parvenir à déterminer leur nature, ef 
à les distinguer entr’eux sans sortir des limites qui sé 
parent, la Minéralogie proprement dite de la Chymie ; 
%. de saisir tous les rapports, de décrire succintement 
toutes les circonstances qui indiquent le rôle que les- 
pèce décrite joue dans le règne, Minéral. 

_ L'auteur établit d’abord trois sortes de caractères. 

_.. 1°. Les caractères extérieurs. 
. 2°, Les caractères physiques. 
3°. Les caractères chymiques. 

Il distingue ces différens caractères, dont il donne 
la définition suivante. 

Les premiers sont ceux qui appartiennent au minéral 
considéré isolément. Ils constituent sa physionomie , ou 
son port. Nos sens peuvent les apprécier sans qu’il 
soit nécessaire de recourir à aucune expérience. 

Les seconds sont tirés des qualités relatives qui se 
découvrent dans le minéral ; lorsqu’on le compare avec 
d’autres corps, ou qu’on. les fait agir mécaniquement 
sur lui. 

Les troisièmes sont pris dans les moyens qui tendent 
À attaquer le minéral dans sa constitution. 

Les caractères extérie rs se déterminent ; 

1°. Par l’aspect intérieur, dans lequel on examine 
la couleur , la transparence, la réfraction, éclat, la 
{orme , les particularités des formes. 

2°. Par la disposition des masses considérées comme 
pièces séparées et groupées ensemble, 

-3°, Par le volume des masses, 
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4: Par l'aspect intérieur , dans lequel on prend en 
considération la cassure, la contéxture , le grain , là 
figure des fragmens. * 
5°, Par l’impression du toucher. 
6°. Par loue. 
7°. Par la saveur. 
8°. Par l’odeur. 
Les caractères pliysiques sont, | 
1°. La dureté déterminée par dés tables com 
paratives. . Tue 
2°, La pesanteur spécifique. 
3°. La solidité. bi 
4°. Lies effets de la collision. 
5°. Lesrefiets du choc de Pacier. 
69- L’électritité. 
Les caractères chymiques se développent , 
1°. Par la décomposition spontanée ou produite 
par l'influence de PAthmosphère. 
2°. Par les eflets du feu employé de différentes 
manières, savoir: en projetant le Minéral réduit en 
poudre sur un fer chauflé ; en essayant avec le cha- 
Jlumeau , soit seul , soit avec des fondants ; en Pes= 
sayant par la chaleur des ‘fourneaux animés par les 
‘ soufflets ; en exposant à la chaleur du miroir ardent. 
C’est ensuite à la Chymie , proprement dite, à 
prêter ses secours à la Minéralogié , ét à employer 
tous les moyens de Panalyse pour’ déterminer le 
nombre , la nature et la proportion des principes 
constituants qui appartiennent essentiellement au Mi- 
néral , et la Minéralogie ne peut faire entrer dans 
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Dolomieu propose de décrire les variétés des espèces 
dont on a déterminé les différens caractères , en les 
distinguant ainsi : 1°. variétés dépendantes de la cou- 
leur ; 2°. variétés dépendantes de la transparence ; 
3°, variétés de forme ; 4°. variétés de contexture ; 
59, variétés résultantes des mélanges, accidens, etc. 

Il fait ensuite mention des gangues , du gisement, 
des pays où le Minéral décrit se trouve plus commu- 
nément , et il réserve pour la fin de la description les 
ébservations générales , les annotations et discussions 
relatives au Minéral , et Pindication des auteurs qui en 
ont fait une mention particulière: 

Dolomieu nous a promis, pour un de nos prochains 
Numéros , la description d’un minéral , d’après les 
principes qu’ila posé, ce qui fera encore mieux con- 
noître sa méthode. À. L. M. 
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Mémorre sur les pierres figurées et principale- 
ment sur La pierre de Klorence. Parle citoyen 


DAUBENTON. 


L: dénomination de pierre figurée a été prise en 
diflérens sens; d’abord on l’a étendue à toutes les 
pierres qui présentoient des figures étrangères au règne 
Minéral. Ensuite parmi les pierres figurées ; on a dis- 
tingué les pétrifications et les jeux de la nature. Il est 
facile de reconnoitre les pétrifications par les caractères 
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distinctifs des subtances végétales ou animales pétri- 
fiées. Les autres pierres figurées n’ont point de carac- 
tère constant ; leur formation dépend de circonstances 
particulières ; elles ne sont que des effets du hasard ; 
aussi on les regarde comme des jeux de la nature. 

On a observé plusieurs de ces productions fortuites 3 
on les a désignées par des noms qui expriment les rap- 
ports qu’elles ont avec des choses d'autre genre ct 
d'autre nature: Wallerius les a classées. 

On voit sur certaines pierres ou dans leur substance ; 
des figures qui ont la forme des ramifications de 
plantes et auxquelles on a donné le nom d’herborisa= 
tions. Il yen a de différentes sortes ; j’ai donné & 
VP'Académie , en 1781, un mémoire pour prouvér que 
les figures de plantes qui se trouvent dans des agates ;, 
sont de vraies plantes ; elles ont été enveloppées dans 
la substance de l’agate au temps de sa formation. 
J'y ai reconnu plusieurs espèces de ces plantes et 
quelques-unes y ont conservé leur couleur. 

La pluspart des herborisations âes pierres sont for< 
mées par des grains de mine de fer limoneuse ; jen 
ai fait voir la preuve dans une pierre des environs de 
la ville de Schaffouse. 

Enfin j'ai observé dans du cristal de Roche et dans 
du Quartz des herborisations formées par de petites 
cavités intérieures , disposées de facon qu’elle repré- 
sentent des ramifications. 

De ces trois sortes de pierres figurées en herbori-= 
sations, il n’y a que la troisième qui soit un jeu de 
la nature. Je vais tâcher d’expliquer la formation 
d’une autre pierre figurée qui a toujours paru fort 
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extraordinaire , sans qu'aucun naturaliste en ait 
découvert la cause; c’est la pcerre de Florence. 

Wallerius la mise sous le genre des pierres cal- 
caires , comme une espèce de marbrefiguré, Marmor- 
pictorium , dont la pierre de Florence est une variété 
qui représente des ruines ; Mm@rmor pictorium re= 
grones et urbes desolatas representans. 

On trouve la pierre de Florence dans plusieurs 
endroits du territoire de cette ville, principalement à 
Rimacio près de Saint Caciano, qui est à deux milles 
de Florence. La pluspart des Minéralogistes, l’ont mise 
au rang des marbres figurés dont les couleurs forment 
une sorte de dessin que lon peut rapporter à 
quelqu’objet connu , en se prêtant à Pillusion. 

Cette pierre a des taches blanchâtres , grises , 
jaunâtres , brunes et quelquefois rougeâtres sur un fond 
qui a de legères teintes de jaune terne, ou de ver- 
dâtre ; avec quelques herborisations de couleur noire, 

La pierre de Florence, suivant M. Ferber , ne se 
trouve pas en masse ; mais elle est disposée par 
petites couches minces dans une pierre calcaire grise 
et compacte dont on fait de très-bonne chaux (*). 

J'ai vu un très-grand nombre de plaques de cette 
pierre ; elles avoient toutes, à ce que je crois , Été sciées 
dans le même sens ; c’est le plus favorable pour faire 
paroître les taches qui semblent représenter des tours 
et d’autres bâtimens ruinés , des paysages et des 
berborisations qui font en effet , une sorte de tableau. 
J'ai trouvé une plaque de la même pierre sciée en 


{*} Lettres de M. Ferber sur la Minéralogie, page 114 
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sens contraire ; elle n’a que des veines et des taches 
qui ne peuvent représenter que le plan géométral 
des édifices, dont on croit voir l'élévation sur les 
autres plaques de la même pierte, 

Il me parut que cette idée pourroit jeter quelque 
lumière sur la formation des taches de la pierre de 
Florence, | 

Les pierres de Florence , suivant le citoyen Bayen, 


sont un mélange de terre calcaire et de terre argileuse ; 


l’une et l’autre diversement colorées par un peu dè fer. 
. Les deux premières s’y trouvent quelquefois, à peu 
de chose près, à parties égales ; cependant, c’est tou- 
jours la terre calcaire qui y domine. La partie de ces 
pierres qui forme les ruines, est ordinairement plus 
argileuse et plus ferrugineuse , tandis que celle qui 
forme le fond des tableaux est plus calcaire ét moins 
ferrugmeuse. 

Puisque la pierre de Florence est en partie com- 
posée de substance argileuse, on ne peut douter qu’elle 
ne soit originaire d’une marne qui a été sujette à se 
fendre pa la retraite du dessèchement, dans le temps, 
de sa formation. Ses fentes ont dû être nombreuses 
etirrégulières, puisqu'elles contiennent de la substance 
calcaire pour plus de la moitié de son poids, et qu’elle 
se trouve par couches qui ont peu d'épaisseur. La 
multiplicité des fentes est prouvée par lPobservation. 
On voit sur des lames polies de pierre de Florence , 
et encore mieux sur la pierre brute, des linéamens qui 
indiquent des fentes remplies par les molécules d’un 
suc lapidifique. Uue coupe transversale de la pierre à 
l'endroit de ces linéamens, en découvre d’autres qui 
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désignent les fentes dont les premières marquoïent 
Pentrée. Tous ces linéamens se croisent en différens 
sens, et forment des figures à trois ou quatre côtés, 
plus ou moins allongées. 

La pierre de Fiorence est une marne feuilletée ; 
pétriliée, dont les fentes sont remplies par les molécules 
pierreuses et ferrugineuses du suc lapidifique qui a 
fait la pétrification. Il n’y a que ces molécules qui 
aient rempli les fentes, tandis que d’autres molécules 
d: même nature se méloient avec les parties calcaires 
et argileuses de la marne ; par conséquent les linéamens 
qui se trouvent à la place des fentes, doivent être , et 
sont en effet, plus durs et plus colorés que les espaces 
- qui sont entr’eux. 

Ces changemens n’ont pu s’opérer également dans 
toute Pétendue des couches de la pierre de Florence. 
Les feuillets de la marne se seront cassés en différens 
endroits, et auront laissé à leurs places des vuides 
qui se seront remplis des molécules que leau y aura 
déposées , après avoir traversé les bancs de pierre 
jaunâtre ou verdâtre, qui sont encore à présent au- 
dessus des carrières de la pierre de Florence. 

D’après cet exposé, on peut expliquer la formation 
ces traits et des figures qui sont sur la pierre de Flo- 
rence , et la cause de la différence de couleur qui fait 
le fond de cette sorte de tableau. 

Considérons une plaque de pierre de Florence polie 
et placée verticalement, comme il y en a dans les 
cabinets d'Histoire naturelle , qui sont encadrées et 
attachées aux lambris.( Voyez la planche). 

Qu voit d’abord sur la pierre de Florence dans cet 
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état , des figures rougeâtres et verticales rangées hori- 
zontalement sur la partie inférieure d’une lame de 
cette pierre. Ces figures paroissent au premier coup 
d’œil représenter des ruines de bâtimens , des clochers, 
des tours, des cheminées, des édifices démantelés, 
des murs en partie renversés, etc. La pluspart de ces 
figures sont oblongues et terminées irrégulièrement ; 
elles ont toutes été formées par les extrémités des 
feuillets de la marne qui se sont cassés, avant qu’elle 
“se fut pétrifiée. Ces feuillets ayant été brisés inégale- 
ment , leurs extrémités sont plus ou moins saillantes 
et leur cassure est'transversale ou oblique : lirrégula- 
rité de leur forme a quelque rapport au désordre des 
bâtimens ruinés. 

Il y a sur la partie supérieure de certaines lames 
de pierre de Florence, des figures semblables à celles 
de la partie inférieure , mais posées en sens contraire , 
desorte que les clochers qu’elles semblent représenter, 
ont la pointe en bas. Sur quelques parties de la lame, 
il y a plus ou moins de distance entre les figures du bas 
et celles du haut, et sur d’autres parties , elles sont 
continues sans qu’il y ait de distance entr’elles. 

Il est évident que les figures d’en haut ont été for- 
mées comme celles d'en bas par les extrémités des 
feuillets de marne brisés , et que les figures qui s’éten- 
dent dans toute la hauteur de la lame, sont des feuillets 
de la marne dans leur entier. 

On appercoit, entre ces feuillets , des linéamens 
marqués par un poli plus vif que celui du reste de la 
pierre. Il y a aussi de pareils linéameus qui s'étendent 
depuis les côtés des figures du bas de la plaque , jus- 
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qu’à celles du haut. Ils ont tous été formés , comme 
je lai déjà dit, par les molécules pierreuses. et ferru- 
gineuses d’un suc lapidifique, déposé entre les feuil- 
lets de la marne avant qu’elle fut pétrifiée. 

L'espace jaunâtre ou verdâtre , qui est entre les 
traits verticaux et les figures du bas en haut ; a été 
formé par le dépôt des molécules de la pierre jaune 
ou verte que l’eau a entrainées des bancs de ces pierres , 
qui sont au-dessus de la pierre figurée. Ce suc lapidi- 
fique a rempli tous les espaces que des feuillets de 
marne brisés avoient laissés vuide par leur déplacement. 

On distingue sur les parties jaunâtres ou verdâtres 
de la pierre de Florence , placées entre les figures du 
haut et du bas, les couches horizontales qui prouvent 
que cette partie a été formée par dépôt. Ces couches 
ont des teintes de jaune et de roux plus ou moins fon- 
cées, qui viennent de la quantité de fer plus ou moins 
grande , entraînée en différens temps avec les molécules 
pierreuses, 

Reste à expliquer la cause des teintes de blanc qui 
se trouvent contre l’extrémité des figures du haut et du 
bas d’une lame de pierre de Florence. Elles semblent 
représenter une fumée blanchâtre qui sort d’une che- 
minée ou la flamme de lincendie d’une ville que Pon 
verroit dans le lointain. 

Il ma paru, pendant long-temps, qu’il étoit'très-dif- 
ficile de trouver la cause de cette couleur blanche et 
de sa situation. Je lai regardée fort souvent, car il 
faut bien observer avant de raisonner. Enfin j'ai ap- 
percu que les parties blanches de la pierre de Florence 
ne prennent point de poli éomme le reste de la pisrre. 
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Cette observation a été décisive ; ces parties blan- 
ches ne reçoivent point de poli, parce qu’elles sont 
plus tendres que les autres ; ce défaut de dureté doit 
venir de ce qu’elles ont été moins pénétrées par les 
molécules du suc lapidifique. Elles sont blanchâtres, 
parce qu’elles ont recu moins de parties ferrugineuses, 
La cause de toutes ces différences réside dans la situa- 
tion des parties blanchâtres qui se trouvent contre les 
extrémités des lames brisées. Dans cette situation , 
elles étoient hors du courant du suc lapidifique. ; les 
feuillets de schîte les plus longs le détournoient et 
lempéchoient d’arriver contre les extrémités des 
feuillets les plus courts ; par conséquent les parties du 
dépôt qui touchoient ces feuillets courts étant une fois 
formées , ne pouvoient plus recevoir de la couleur, ni 
de la dureté par de nouvelles molécules pierreuses et 
ferrugineuses du suc lapidifique : donc elies devoient 
rester tendres et blanches comme elles sont. 
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FABRICATION DU S8-AV O0 M 


INSTRUCTION pour ceux qui voudront faire eux- 
mêmes le Savon dont ils ont besoin. (x) 


IP convient avant tout de se procurer les substances 
et ustensiles nécessaires ; ces derniers ne sont pas en 


(1) Cette instruction termine le rapport sr la fabrication 
du Savon , que Daréet » Pelletier et Liliesre viennent de Pa 
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grand nombre; ils consistent , 1°. en un petit baquet 
en bois blanc ; d'environ neuf pouces de largeur , sur 
autant de hauteur ; ce baquet doit être percé à sa 
partie inférieure ; il est destiné à couler les lessives 
( s’il étoit en bois de chêne, il coloreroit les lessives ); 
2°, il faudra avoir une petite basse en cuivre à 
cul rond, d’un pied de diamètre , sur sept à huit 
pouces de profondeur ; à son défaut, on pourra se 
servir d’une marmite en fer, ou d’un vaisseau en 
terre , pouvant aller sur le feu ; ce vase est destiné à 
cuire le Savon ; 3°. une petite boîte sans couvercle, 
ou mise pour recevoir le Savon lorsqu'il est cuit ; elle 
doit avoir dix pouce de longueurs , quatre pouces de 
largeur, et six pouces de profondeur ; un des côtés, 
dans la longueur , doit être à charnière , et maintenu 
par des crochets , afin d’avoir la facilité d’ouvrir la 
boîte , et d’en retirer le Savon ; 4°. il faut encore 
avoir pour ce petit travail une écumoire , une spatule 
en bois blanc, et une où deux terrines. 

Pour faire du Savon solide , il faudra avoir , 1°. de 
la bonne soude ou bien du carbonate de soude ; 2°. de 
la chaux ; 3°. une petite quantité de sel marin ; 4°. de 
l'huile d’ohve. 

Pour saponifier trois livres d'huile d’olive, par 
exemple , lon prendra trois livres de soude et une 
livre de chaux 3 on commencera par pulvériser la 
soude , ensuite on arrosera la chaux avec une petite 


blier. Nous avons cru devoir le faire connoïtre séparément , 
à cause de son utilité pour les usages domestiques : nous 
donnerons un extrait du rapport même dans le prochain 


numero, 
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quantité d’eau , afin de la faire fuser ; la chaux étant 
parfaitement délitée, on la mélangera avec la soude ; 
on meltræ ce mélange dans le baquet au fond duquel 
en étendra un morceau de toile; on aura aussi Patten- 
tion de fermer la champlure pratiquée à sa partie 
inférfèure ; on versera ‘alors > Sur le tout , suffisante 
quantité d’eau , pour que la matière soit bien imbibée et 
recouverte d'environ trois travers de doigt ; on re- 
muera bien avec un bâton , et après quelques heures 
de repos , on ouvrira la champlure pour laisser couler 
la lessive ; on la recueillera et conservera séparément ; 
c’est la première lessive. On remettra de nouvelle 
eau dans le baquet ; on remuera la matière avec un 
bâton ; on laissera reposer pendant quelques heures ; 
on coulera ensuite , pour en retirer une seconde les- 
sive que l’on conservera de même séparément : on, 
fera de la même manière une troisième lessive en 
Versant de nouvelle eau sur la soude restante ; celle-ci 
sera alors suffisamment épuisée. 

On mettra dans la bassine trois livres d'huile d'olive, 
avec environ une pinte et demie de la troisième les- 
sive ; on la placera sur un feu capable de faire bouillir 
le mélange ; on y ajoutera toutes les deux ou trois 
mumutes un verre de la troisième lessive ; On conti- 
nuera le feu ; on aura l’attention de remuer sans cesse 
la matière avec un spatule de bois depuis le commen 
cement jusqu’à la fin: lorsqu'on aura employé la 
totalité de la troisième lessive >. On se servira de la 
seconde en la mettant de distance en distance ; on 
entretiendra l’ébullition ; on prendra enfin une partie 
de la première lessive que lon ajoutera de la nême 
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manière , c’est-à-dire , par petites quantités , à des 
distances peu éloignées. Lorsqu'on s’appercevra que 
la matière ne sera plus liée, et qu’elle ressemblera à 
de la crême tournée ( jusqu'alors lhuile aura paru 
parfaitement unie à la lessive , et aura acquis de la 
consistance ), on y ajoutera deux à trois onces de 
muriate de soude ( sel de cuisine } ; à l'instant la 
pâte se grumelera et se séparera de la liqueur saline 
qui y sera en excès. On fera bouillir encore demi-heure 
au moins, depuis qu’on aura mis le sel ; on retirera 
ensuite la bassine du feu , et on la laissera refroidir un 
moment ; on enlevera avec une écumoire la matière 
savonneuse ; on mettra de côté la liqueur saline qui 
se trouvera au-dessous ; on nettoiera aussitôt la bassme, 
et on y remettra la matière savonneuse avec une patite 
quantité d’eau ( une chopine environ ) ; on la chauf- 
fera de nouveau , et lorsqu’elle sera bien unie et 
presque au point de bouillir, on y ajoutera , par parties, 
ce qui sera resté de la première lessive ; on fera bouil- 
Ur pendant une heure ; après ce temps on retirera la 
bassine du feu et on la laissera refroidir comme la pre- 
mière fois ; on séparera de même la pâte savonneuse 
de la liqueur saline , et on rejettera cette dernière ; 
quant à la pâte savonneuse, on la remettra dans la 
bassine avec une pinte d’eau de fontaine ; on fera 
chauffer, même bouillir un instant , pour que la pâte 
savonneuse devienne bien unie ; on sera aussi très- 
attentif à la remuer dans ce dernier moment , pour 
éviter qu’elle ne brûle; alors on la coulera dans la 
boëte ou mice ; et afin que le Savon n’y adhère point, 
il sera nécessaire de frotter Pintérieur de la boële avec 
de 


\ 
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de la chaux éteinte ,| d’en mettre même une legère 
couche au fond et par dessus une feuille de papier. Le 
lendemain le Savon sera assez ferme pour être retiré 
de la mise; il doit peser environ six livres plus ou 
moins ; on le laissera dans un endroit sec jusqu’à ce 
qu’il ne pese plus que cing livres (c’est la quantité 
que trois livres d’huile d’olive doivent fournir, pour 
que le Savon soit de vente), il sera alors très-ferme 
et très-consistant, 

Dans beaucoup de ménages, on dégraisse les vian= 
des , soit bœuf, veau ou mouton ; etc. ; ces graisses 
étant fondues et passées, peuvent servir à faire de bon 
Savon: on les saponifiera de la même manière, en 
les employant en place d’huile. On pourra de même 
faire du Savon avec la graisse oule beurre rance salé , 
ce dernier doit auparavant étre dessalé en le faisant 
bouillir avec de l'eau. 4 

Les graisses que les bonnes ménagères ne laissent 
pot perdre, peuvent être employées à faire à froid 
d’excellent Savon, et ce procédé pouvant être utile 
dans un ménage, nous croyons devoir le faire con= 
noître. 

L'on préparera des lessives avec de la soude et de 
la chaux (comme il est indiqué plus haut }, mais au 
lieu de les partager en trois, on en coulera que 
d’une qualité, de manière qu’elle donne dix decrés 
à laréomètre pour les sels ; cet instrument sera donc 
nécessaire pour déterminer ce degré, auquel on arri- 
vera facilement en mélangeant des premières lessives, 
ou lessives fortes, avec une partie des dernières, dans 
les proportions qui seront indiquées par l’aréomètre, 
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Alors on prendra six pintes de lessive à dix degrés 
et on les fera chauffer ; d’un autre côté on fera fondre 
trois livres de graisse de ménage dans une bassine de 
cuivre ( ou toute autre }) ; on y ajoutera alors la lessive 
par petites quantités, et on fouettera fortement et 
constamment le mélange avec quelques brins de bois 
(de la même manière que lon fouette les blancs 
d'œufs, pour faire des œufs à la neige ). On tiendra 
Ja bassine sur les cendres chaudes , pendant une heure, 
et on ne discontinuera pas de fouetter le mélange ; 
on-retirera ensuite la bassine de dessus-les cendres 
chaudes, et on continuera encore à fouetter le mé- 
lange pendant une bonne demi-heure , ou jusqu’à ce 
qu’il ait pris un peu de consistance ; on coulera alors 
la pâte savonneuse dans une terrine. Le lendemain 
elle sera beaucoup plus ferme ; on l’agitera avec un 
petit bâton arrondi, et on la coulera dans une mise ; 
dans trois ou quatre jours le Savon aura acquis assez 
de fermeté pour pouvoir être retiré de la mise; on le 
laissera à Pair pendant cinq à six décades , afin que 
toute l'humidité où eau surabondante se dissipe : le 
Savon sera alors très - ferme, et très - propre à des 
savonnages à la main. 


De la manière de préparer en tout temps , par- 
tout et à peu de frais, des liqueurs savon- 
neuses propres à blanchir. 


Une des bonnes manières de savonner est d'employer 
le Savon dans un état liquide, c’est-à-dire, de s’en 
servir en le faisant dissoudre dans l’eau. Le citoyen 
Çbaptal propose en conséquence de préparer des ki 
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queurs savonneuses que lon pourroit substituer aux 
dissolutions de Savon; et pour s’en procurer par-tout, 
en tout temps et à peu de frais, il conseille d’exécu- 
ter Pune ou l’autre des méthodes suivantes. Nous les 
décrivons telles que le citoyen Chaptal nous les a 
communiquées, avec ses observations particulières. 


Première méthode. 


On prend des cendres provenant de la combustion 
des bois non-flottés, on fait une lessive par les pro- 
cédés ordinaires , en mélant aux cendres une ou deux 
poignées de chaux vive, bien pilée ou récemment 
éteinte à Peau, on laisse reposer où purifier l’eau de 
la lessive, pour que tous les corps étrangers se préci- 
pitent ou surnagent , on la verse alors dans un autre 
vase, et on l’y conserve pour s’en servir au besoin. 

Lorsqu'on veut employer cette lessive , on en prend 
une quantité quelconque qu’on verse sur une trentième 
ou quarantième partie d'huile, il en résulte dans le 
moment une liqueur blanche comme du lait, laquelle. 
agitée , fortement remuée , mousse et écume comme la 
bonne eau de Savon ; on verse cette liqueur dans un 
baquet ou cuvier, on lPétend du plus ou moins d’eau 
chaude et on y trempe les linges qu’on veut blanchir, 
en les y frottant , tordant et remaniant suivant l’usage. 


Observations. 
1°. Il importe de ne préparer La lessive qu’au 
moment même que l’on peut l’employer : son séjour 


dans des vases découverts, en affoiblit la vertu et en 
change le caractère. 
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2°. Il faut préférer les cendres neuves de nos foyers; 
celles qui sont vieilles et ont été exposées à lair , n’ont 
plus les mêmes propriétés ; il faut alors pour en tirer 
un parti utile, mêler avec elles une plus grande quan- 
tité de chaux vive. 

3°. Il faut préférer les cendres qui proviennent des 
bois durs ; celles des bois flottés ne peuvent pas être 
employées avec le même succès. 


4°. Les huiles grasses et épaisses sont celles qu’on 
doit préférer pour cette opération ; les huiles fines ne 
peuvent pas servir ; il faut employer les huiles qu’on 
appele dans le commerce huiles de seintures , huiles 
d'enfer. 

5°. Lorsque l’huile est puante, elle communique 
une odeur au linge, mais on peut l’en débarrasser en 
le repassant avec soin dans une lessive pure assez 
forte, et en l’y laissant séjourner quelque temps ; le 
dessèchement, l’essication seule détruit ordinairement 
cette odeur. 

6°. Lorsque le mélange de l’huile et de la lessive 
est jaunâtre , il faut afloiblir la lessive avec de l’eau. 


7°. Lorsque l'huile se lève dans la lessive et surnage 
la liqueur en formant des gouttelettes à sa surface , 
Phuile n’est pas propre à ces opérations, elle n’est pas 
assez épaisse , ou la lessive est trop forte ou trop peu 
caustique. 

8°. Pour que la chaux ne perde pas ses propriétés, 
et qu'on puisse en avoir à sa disposition dans le be- 
soin, on peut la concasser et la conserver dans des 
bouteilles bien séches et bien bouchées. 
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Les bois flottés dont on fait usage dans plusieurs 
départemens de la République , produisent des cendres 
qui sont peu alkalines , et conséquemment très-peu 
propres à former des lessives ; alors, on peut ÿ sup- 
pléer par les soudes ou potasses. 


On prend de la soude qu’on concasse en petits mor 
ceaux de la grosseur d’une noix ; on les met dans un 
vase, eton verse dessus vingt fois son poids d’eau ; 
on laisse séjourner cette eau jusqu’à ce qu’elle paroisse 
légèrement salée, en la portant sur la langue. 

On met de l’huile dans une terrine, eton verse en- 
viron quarante parties de la lessive de soude sur une 
d'huile ; la liqueur devient blanche, on agite bien le 
mélange , et on s’en sert comme des eaux savonneuses 
qu’on étend d’une quantité d’eau pure, plus ou moins 
considérable selon la force et Pusage. On peut rem- 
placer la soude par la potasse à laquelle on mêle alors 
une petite quantité de chaux vive pilée. 


Observations, 


1°. Les soudes d’Alicante et de Carthagène peuvent 
être employées sans mélange de chaux , mais les mau- 
vaises soudes de nos climats doivent être mêlées avec 
une quantité de chaux plus ou moins considérable, et 
selon leur degré de force ou de pureté. 


2°, Lorsque la soude est effleurie ou fusée , on ne 
peut l’employer, quelle qu’elle soit, qu'avec le se- 
cours de la chaux. 
D 3 
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3°. Si l’eau de soude est trop forte, l’huile surnage, 
et il faut alors Pafloiblir par le moyen de l’eau. 

4°. L'huile grasse mérite la préférence ; les huiles 
fines et légères ne peuvent pas être employées. 

5°. Lorsque la liqueur savonneuse est huileuse, et 
que les linges contractent cette qualité, en les passe 
dans Peau de soude pure pour les dégraisser , et on a 
soin de la chauffer léyèrement pour augmenter son 
effet. 

6°. Lorsque Peau de soude est toute employée, on 
peut verser de nouvelle eau sur le résidu de soude + 
elle se charge de nouveaux principes salins ; la même 
soude peut servir à plusieurs opérations successives. 


FABRICATIONDE LA POTASSE. 


ÆERFANRUNGEN des buergers PERTUIS. ueber 
die mittel, die fabrication der Potasche zu ver. 
mehren. — Expériences sur les moyens de 
multiplier Le fabrication de La Potasse , par 
le citoyen PERTUIS. Sirasbourg, l'an 3 , 
(1795) chez ious Les libraires , in-8°.90 pages. 


La régie des poudres fit imprimer en 1779, un 
ouvrage sur l’art de fabriquer le salin et la Potasse. 
Le citoyen Pertuis , alors ingénieur militaire , répéta 
les expériences qu’elle avait faite sur plusieurs es- 
pèces de bois, Les agens nationaux des poudres , à qui 
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il a communiqué ses expériences, s’'empressèrent dans 
l2 courant de l’année dernière , de leur donner la pu- 
blicité qu’elles méritoient ; chacun put se livrer à la 
préparation de la Potasse , et chaque livre de Potasse 
retirée des plantes nuisibles et inutiles produit deux 
livres de salpêtre. 

Le directoire du district de Strasbourg a jugé, avec 
raison, utile d'imprimer le mémoire de Pertuis, ent 
Francois et en Allemand, pour répandre davantage 
le protédé qu’il renferme. Le professeur Herman, si 
bien connu par lescoursqu’il donne depuis trente années 
sur l’histoire naturelle, y a ajouié des notes instructives 
et utiles, et qui rendent cette édition Hagen à 
toutes les autres. 

Il témoigne, dans ses notes , ses regrets de ce que 
les citoyens qui s'occupent de la chymie ne sont pas 
toujours irès-avancés dans les connoissances des autres 
branches de la physique et de l’histoire naturelle, ce 
qui rend souvent leurs expériences inutiles , par l’im- 
possibilité de retrouver les espèces auxquelles ils en ont 
fait Papplication. Plusieurs des plantes indiquées par 
Pertuis sont inconnues , sous le nom qu’il leur donne 
et comme il n’y joint aucune description , il est im- 
possible de les retrouver ; tout ce qu’il a dit est donc 
dit en pure perte. Le professeur Herman discute avec 
la critique, le jugement et le savoir qui lui sont propres, 
quelques unes des plantes sur lesquelles il y a du 
doute , et indique leur nom linnéen. 

Il seroit à desirer que tous les écrits utiles, comme 
Pest celui de Pertuis , trouvassent de pareils com= 
_ mentateurs, À, L. M, 
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HITS TŒrTRE 


VOYAGES. 


(Vovacr fait en 1787 et 1788 dans La ci-devant 
HauTe ET Basse AUVERGNE , aujourd’huë 
Départemens du Pur-pr-Dome , pu CANTAL, 
ct partie de celuc de HaurTr-Lorre. Ouvrage 
où l’on traite ce qui regarde /q nature du sok., 
Les révolutions qu’il a éprouvées , ses produc- 
tions , climat , météores , produits de volcani- 
sation, mines, carrières, lacs, eaux minérales, 
mœurs des habitans , constitution physique, 
population, arts, commerce, manufactures , 
endustrie , erc., etc. , etc, par le cit. LEGRAND, 
avec cette épigraphe : 


Müihi nec invidiä , nec odio cognivi. 


À Paris, chez le DIRECTEUR DE L'IMPRIMERIE: 
DES SCIENCES ET ARTS, rue Thérèse , près la rue 
Helvétius. 


Iz y a long-temps que les hommes voyagent pour 
satisfaire leur avarice ou contenter leur curiosité. 
Parmi ces derniers, dent le but louable est d'étudier 
Phistoire naturelle et l’histoire civile et littéraire des 
Nations, d’apprendre leurs idiômes, de s’instruire de 
leurs mœurs et de leurs usages, et d'examiner leurs 
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monumens , la pluspart ont éié chercher bien loin ce 
que leur patrie leur auroit offert. Les François sur- 
tout ont trop long-temps adopté cet usage à c’est la 
raison pour laquelle nous avons tant de descriptions 
des contrées éloignées, tandis que la France ne nous 
est, sous tous ses rapports, que très-imparfaitement 
connue. 

Linneus est le premief qui ait combattu ce gout ridi- 
cule pour les Voyages lointains avant d’avoir visité 
sa patrie. Il a développé les avantages d’une méthode 
opposée dans une dissertation intéressante intitulée : 
Des Voyages dans la Patrie (1) ; et il a jomt 
Pexemple au précepte , en publiant ses voyages en 
Laponie, en Gothland , en Œland et en Scanie (1) ; 
et en semant dans une foule de traités les différentes 
observations qu’il avoit faites. 

Les Savans et principalement les Naturalistes du 
Nord ont suivi son exemple, Les Gouvernemens de 
la Russie, de la Suède et du Dannemarck ont envoyé 
des hommes d’un mérite reconnu , faire des observa- 
tions de tout genre dans les différentes parties des 
États soumis à leur domination. Les immortels ou- 
vrages des deux Gmelins , de Steller, de Pallas, de 
Lepechin, de Guldenstaedt, de Georgi, de Falck, 


(x) De Peregrinationum in Patrià necessitate. Amœæn. Acad. 
T. II. ad calcem, 

(x) lter Œlandicum, Gothlandicum , in Scaniä , fllora Lago. 
mica. Al seroit à desirer que Smith, propriétaire des Manuse 
crits de Linneus publiât sa Lachesis Laponica dans laquelle on 
fretrouveroit les notions de toute espèce qu'il avoit rassçmblees 
dans la Laponie, 
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de Rytschkoff, d'Othon-Frédéric Fabricius , de Jean: 
Chrestien Fabricius, d’'Œder , etc. , etc. ,en ont été le 
résultat. Nous devons regretter qu’ils w’aient pas trouvé 
en France plus d’imitateurs. * . « 

Le citoyen Legrand se plaint également dans sa 
préface du petit nombre de Voyages en France, 
tandis que l’on compte tant de Voyages en Suisse, en 
Angleterre, en Italie. fl y rend compte des motifs qui 
lui ont fait entreprendre le sien, et des secours qu’il a 
trouvés pour le guider dans ses recherches. 

Ce fut en 1787 que P. J. 8. Legrand visita l’Au- 
verone ; il y revint en 1788, il compulsa les bibliothè- 
ques et les archives, vit tous les cabinets et après avoir 
exirait tout ce qui pouvoit étendre ses connoissances , 
il rédigea ce voyage qui parut en 1788, seulement em 
un volume , et qu’il Rss aujeurd’hui avec beaucoup 
plus détendue. 

Ce voyage est rédigé en forme de lettres qu’il 
adresse à un ami : il commence par des vues générales 


sur l'Auvergne et sur son histoire qu'il regarde comme 


x 


à peu près rulle, quoique. une histoire auvergnate 
ait fait le sujet d’une ouvrage en 12 volumes in-4°. 
Nous pensons bien avec J. B. Lesrand qu’il seroit 
fastidieux de lire, pour connoître l’histoire des habitans 
d’une seule partie de la France, un ouvrage aussi vo- 
lumineux ; mais nous observerons aussi qu'il y a une 
sorte d’injustice à livrer au ridicule les hommes labo- 
rieux qui, en se livrant à des travaux aussi pénibles, 
rassemblent des matériaux pour les différens genres, 
matériaux que les hommes de gout et d’esprit sauront 
employer sans dédaigner la source dont ils vieunent: 
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* Legrand parle ensuite des monumens antiques, 
des vues romaines, de l’ancien aqueduc de Clermont, 
enfin de quelques pierres milliaires dont il rapporte 
les inscriptions, des sarcophages , des tombeaux , d’un 
entr'autre où on a trouvé des corps dont les mains 
étoient enchaïnées, ce qui les. fait regarder avec quel- 
que fondement , comme ceux de quelques malheureux 
captifs imhumainement sacrifiés ; mais ce qui fixe le 
plus l'attention de Legrand c’est une momie trouvée 
en 1756 dans un village appellé les Martres et qui en 
effet mérite une grande considération sous les rapports 
des sciences physiques et de celle de Pantiquité. 

Cette momie fut découverte par deux paysans : elle. 
étoit dans une caisse de pierre qui renfermoit un 
cerceuil de plomb ; le corps étoit celui d’un enfant de 
dix à douze ans, enveloppé de linges de différente 
nature, d’étouppes et de sachets d’aromate : ‘aucune 
substance caustique n’avoit été employée, les intestins 
étaient si bien conservés par l’enduit dont ils étoient 
intérieurement et extérieurement couverts que si on 
soufloit dessus, on les faisoit gonfler à l'instant. 

Les habitans des Martres ne doutèrent pas qu’un 
corps conservé si miraculeusement ne fut celui d’un 
saint; ils le placèrent dans leur église et dans leur 
superstition barbare , se partagèrent toutes les parties 
des linges et de laromate , lui arrachèrent les dents 
et le défigurèrent presqu’entièrement. Enfin après 
avoir été déposée à Riom, cette momie fut envoyée 
au Muséum d'histoire naturelle où elle est aujourd’hui 


mais noircie , desséchée | racornie et absolument 
méconnoissable, 
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Legrand regrette, avec raison, que les linges 
w’aient pas été mieux observés , qu'on nait point 
éxaminé leur nature , que l’aromate n’ait point été 
analysé par un chymiste habile , tel que Rouelle qui 
existoit alors , et à quion doit un excellent mémoire 
sur la pratique de Part de lembaumement chez les 
Esyptiens , enfin qu’on m’ait point fait toutes les re- 
cherches dont une semblable découverte pouvoit de- 
venir le sujet. 

Nous partageons ses regrets avec d'autant plus de 
raison qu’il conviendroit de discuter aussi l’authen- 
ticité de la momie dont on raconte des choses si mer- 
veilleuses. Il seroit à désirer qu’un observateur aussi 
judicieux que Legrand , Peut examinée lui-même ; 
mais il n’a puisé ce qu’il en dit que dans des mémoires 
et il ne l’a vue que dans l’état de dégradation où elle 
est aujourd’hui. On lit dans son ouvrage qu'après 
avoir été regardée comme un saint par le tribunal , le 
tribunal de Riom voulut la faire placer dans une 
caisse vitrée , à l’hôpital, pour lui attirer des aumôûnes ; 
en exposant cette curiosité à l'admiration des étrangers. 
Les paysans qui découtrirent la boëte de pierre et le 
 cerceuil , les portèrent chez eux , ils les gardèrent vingt- 
quatre heures et on ne put pas dresser un procès-verbal 
de cette découvrte ; ne serions-nous pas autorisés à 
penser qu'il se pourroit, qu’au lieu d’être un monument : 
respectable de l'antiquité, cette momie ne fut qu'un 
corps embaumé depuis peu de temps, et que le fana- 
tisme aurait voulu faire servir à ses projets. Nous 
croyons que l’histoire de cette momie mérite un nouvel 
examen pour ne pas bâtir sur le sable, en établissant 
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des conjectures sur un objet qui n’est peut-être qu’une 
pure supposition et une fraude pieuse. 

Legrand , continuant toujours la description des 
antiquités du pays, discute la question de la situation de 
Gergovia , ancienne capitale de l'Auvergne , si célèbre 
dans les commentaires de César. Il rapporte les opi- 
nions de Lancelot , de Danville, de Lebœuf , de 
Pasumot et de Cortigier ; il les combat toutes avec 
succès et il résulte de cette discussion qu’on sait bien 
où n’étoit pas Gergovia, mais qu’on ignore encore où 
il étoit. 

Legrand, après ces détails préliminaires , traite de 
létendue de PAuvergne, de sa division géographique , 
de sa population , de son commerce, de ses lois et 
de ses coutumes. Il entre dans la Limagne et s’arrête 
à Clermont, dont il trace rapidement l’histoire pour 
s'arrêter plus particulièrement à l’explication de ses 
monumens. 

Plusieurs de ces précieux restes de lPantiquité sont 
négligés ou employés dans différentes constructions : 
Pimposte d’une fenêtre dela rue des Bohêriens offre 
un bas relief figuré par Montfaucon ; beaucoup 
d’autres monumens ne subsistent encore que parce 
qu’il en couteroit trop pour les briser, 

Nous ne pouvons que gémir sur la négligence que 
Von apporte en France à la conse:vation des restes 
de l’antiquité , pour lesquels les habitans de lItalie 
montrent un respect si religieux. Mais avant d’ap- 
prendre au peuple à les respecter , il faut lui ensei- 
gner à les connoître, luien montrer l’usage et c’est 
ee qu’on peut espérer du Muséum ce:tral , dont 
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le comité d'instruction publique a formé le projet, : 


Il seroit curieux de rassembler quelques uns de ces 
vases d’une terre, rouge et fine dont parle Legrand , et 
de les comparer avec les vases Etrusques et Campaniens. 

Après avoir raconté à ses lecteurs quelques unes 
des anecdotes superstitieuses des pays , principale- 
ment de celles relatives à Saint-Allyre, Legrand con- 
duit son lecteur dans les endroits les plus : remar- 
quables de la ville de Clermont , dont les rues: sont 
sales et infectes. Le commerce y languit et Pindustrie 
y est sans activité. On n’y trouve aucun des établisse- 
mens nécessaires à Pétude des sciences , quoique 
cette ville ait eu une Académie, morte ilest vrai, 
peu d’aunées après son institution. Il seroit pourtant 
intéressant d'y réunir toutes les productions naturelles 
de cette contrée ; cette ville où les lettres sont si peu 
culiivées, a cependant donné la naissance à des litiéra- 
teurs très-distingués : tels que le savant Labbe, Domat, 
Pascal, Girard et Cham pfort. 

Le pont formé par des concrétions calcaires, et qui 
a donné lieu à tant de fables, est digne de la curiosité 
d’un voyageur instruit. Legrand ne manque pas de s’y 
arrêter , et de le décrire. Il fait connoître les eaux mé- 
dicinales | ferrugineuses et gazeuses , si abondantes 
dans cette ville et dans ses environs ; les aubergistes 
mélent souvent ces dernières à leur vin pour en aug- 
menter le piquant ; quelques-unes de ces fontaines 
laissent échapper des émanations méphitiques qui 
produisent les mêmes effets que celles de la Grotte du 
Chien. Les caves des maisons sont souvent remplies, 
principalement en été, d’un air méphitique qui doune 
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lieu à différens accidens et cause plusieurs ,asphyxies. 
On n’a point encore vérifié si le gaz qui remplit ces 
caves est le même que celui qui s’exhale des sources 
minérales. | à 

Nous ne pouvons pas suivre Lesrand au milieu de 
toutes les richesses naturelles qu’il décrit, et dont il 
faut chercher les détails dans son ouvrage. Nous arr: 
verons avec lui à Riom > placé dans le lieu le plus pit- 
toresque de la Limagne. Delà il conduit son lecteur è 
Vic-le-Comite , où il lui fait voir le mausolée de Jeanne 
de Bourbon ; ensuite à Billom > où les chanoines ex- 
posent à la vénération des Fidèles un buste de Charle- 
1nagne en vermeil, sous le nom de S.-Cerneuf, IL 
seroit important de rechercher si ce monument de 
notre histoire a été conservé. 

Arrivé à Issoire, Isiodorum > Legrand trace un 
tableau aussi efrayant que vrai des atrocités commi- 
ses par un tisserand de cette ville nommé Merle > Gui, 
en 1573 pendant les troubles religieux, s’étoit fait chef de 
parti: le sol des environs d’Issoire offre des recher- 
ches curieuses aux minéralogistes : il s’arrête surtout 
à cette masse prodigieuse de Poudingue ,| connue 
sous le nom de Gorgue : le pays est parsemé de 
neuf châteaux qui lui donnent une apparence très- 
Pitioresque, Le plus remarquable est celui d’Usson : 
place très-forte que Louis XI avoit, dit Brantome , 
rendue telle pour y loger ses prisonniers , les tenant 
là plus en sûreté cent fois qu’à Loche, au bois de Vin- 
cennes et à Lusignan. C’est 1à que fut enfermée Margue- 
rite de France , fille de Henri IT, la première épouse 
de Henri IV et par lui reine de Navarre. Cette prin- 
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cesse dont la vie étoit partagée entre la débauche , Îes 
arts ; l'étude et la dévotion , y passa vingt années ; 
Legrand crayonne en passant son histoire. 

Brioude et l’histoire de son ancien chapitre noble : 
occupent ensuite Legrand. À une petite lieue se trouve 
Vieille Brioude, où subsiste encore un pont d’une seule 
arche, attribué aux Romains dans tous les livres de 
géographie , mais qui n’a été construit qu’en 1368 , et 
ne date que du quatorz'ème siècle. Sa construction 
bardie fixe lattention du voyageur. En remontant 
l'Allier, on arrive au lieu nommé la Voulte, pays 
pauvre et détestable, dit Legrand , qui a dà le juger 
tel quand il Pa visité ; mais la riche mine de fer qu’on 
vient dy découvrir, et dont on trouve lanalyse dans 
un des derniers numéros du journal des Mines, peut 
le rendre intéressant, principalement dans cette cir- 
consfance, 

Legrand termine celte description des principaux 
lieux de la Limaone par des vues générales sur la com- 
position primitive et secondaire de son sol. L’auteur 
rassemble des faits qui tendent à prouver que l'Allier 
a roulé sur des montagnes , et que le terrein a été 
exhaussé par les terres que les pluies en ont entraïnées. 
On trouve dans cette plaine plusieurs vignobles 
renommés. 

La partie de la Limagne qui est à lorient de Cler- 
mont, à été distir guée sous le nom de Marais, nom 
qui lui fut donné, parce qu’elle a été long-temps cou- 
verte d'eaux staonantes et marécageuses. 

Le Puy de la Poux , en patois Puy de la Pege, 


est une des curiosités des environs de Clermont. Ce 
mot 
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mot Puy désigne en Auvergne une monfasre de 


forme conique , quelle que soit son élévation : ainsi le 
Puy de Dôme et le Puy de la Poix ont la même dé- 
nomination , quoique .le premier ait 820 toises d’élé- 
vation au-dessus du niveau de la mer , et que l’autre 
Wait pas trente pieds de hauteur. Ce Puy doit son 
nom à la Poix minérale qu'il fournit | substance qui 
découle dé Presque toutes les roches de la Limagné. 

La Limagne est enclavée dans la Basse Auvergne 
qui devient à présent le sujet des observations de 
Legrand ; il s'arrête près de Menat, à une tripolitière 
où on trouve des poissons pyritisés , qui pareoissent 
Comme modelés er or, sur un fond noir. 

Les montagnes Basaltiques | si étonnantes et si 
admirables | sont décrites avec autant de fidélité que 
d'intérêt par J. B. Legrand , et comme il ne néglise 
rien de tout ce qui peut donner une connoissance 
exacte du pays qu’il parcourt > il consacre un chapitre 
à l’histoire de la célèbre abbaye de la Chaise-Dieu , 
voisine du Puy-de-Dôme, si célèbre par les expé- 
riences dirigées par Paschal > auquel nous devons l’ins 
vention du thermomètre : cette abbaye, où le vertueux 
Soanen a été exiié à quatre-vinot-treize ans , pour= 
suivi mère après sa mort par Pesprit de parti, et où 
de dernier ardinal de Rohan a aussi été envoyé en 
exil. 

Legrand ne craint point de rapporter quelques uns 
des contes qui , par leur caractère , peuvent servir à 
faire discerner Pesprit d’une nation. Dans la tradition de 
Clermont , un évêque fait apporter par le diable des 
colonnes pour bâtir un cloitre j “autre évêque promet 
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que deux maisons ne seront jamais ensemble ; un 
troisième chasse les hirondelles de son église et leur 
défend de voler autour des clochers ; à Latour, des 
prisonniers sont tirés miraculeusement d’un cachot , 
par Ste. Anne ; à Billon , un chanoine apporte dans 
ses jambes une relique enfermée dans une boëte d’é- 
tain ; à Massiac, St Victor. et la Magdeleine viennent 
causer chaque jour sur un chapelet qui à leur volonté 
se transiorme en un pont, et empêche larivière de leur 
opposer un obstacle : partout on trouve des supers- 
titions. religieuses ; mais on ne découvre daus aucune 
de ces traditions , quelqu’étincelle de sagesse , de 
génie , d'énergie et d’audace. 

. Lesrand traverse le Cantal avec le même esprit 
: d'observation ; il visite Aurillac et parcourt les Monts 
d'Or, et en particulier celui à qui ce nom est 
spécialement appliqué ; il décrit avec soin la cascade 
que forme la Dordogne, rivière qui doit son origine à 
deux sources, la Dors et la Dogne ; il s'arrête sur 
ces montagnes pour en considérer les produits. Les 
plantes du Mont d'Or jouissent d’une grande renom- 
mée ; le jardinier de P'Académie de Clermont, sa- 
musoit à en colliger et une étiquette allemande trans- 
forma bientôt ces paquets en vulnéraire suisse ; cette 
ruse innocente étoit pour lui un moyen de commerce 
assez lucratif. 

Legrand parcourt la chaîne des Montagnes de 
Dôme; il résumeles différentes opinions sur la formation 
du Puy-de-Dôme et sur le temps où ce volcan a 
brülé ; il décrit les phénomènes qu'y présentent la 
formation des nuages et les modifications de Patlis 
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mosplère ; ils’atiache sur-tout à ces ouragans neigeux 
‘ou venteux , appelés écérs ; ce froid rigoureux qui 
oblige ces montagnards, accoutumés de respirer un 
air si libre et si pur , à se réunir dans des étab'es où 
la chaleur est suflucante. Les détails que Legrand donné 
sur leu: manière de vivre, sont à-la-fois curieux et 
piquants. . 


La France posséde bien des richesses qu’elle laisse 
exploiter par des étrangers, quand elle en pourroit 
tirer parti. C’est ainsi que des Autrichiens venoient 
chercher nos pierres à fusil du Berry , que les Hol- 
landais emportoient notre terre à pipe des côtes du dé- 
partement de la Seine Fnférieure, et notre bois 
des Vosges qu’ils nous vendoient ensuite comme du 
bois de Hollande , et notre tournesol en drapeaux : en 
Auvergne des Espagnols venoieut chaque anuée 
chercher des amethistes. 


Ils étoient ordinairement cinq, dit Legrand , chacun 
d’eux avoit sa mule , et chacune à son retour , outre le 
cavalier, portoit ER sacs d’amethistes Mu conduite 
étoit sévèrement irréprochable : anecdote suivante 
que Legrand rapporte, mais dont il re garantit pas 
Pauthenticité | atteste du moins la bonne opinion 
qu’on avoit d’eux. 

A leur retour d’Auvergne en 1780, attaqués et 
volés sur la route , les jouailliers Espagnols étoient ar : 
rivés au Vernet sans un écu, et quand les per= 
sonnes qui travailloient pour eux vinrent offrir leurs 
services , ilsse virent réduits à raconter leur malheur. 
Non seulement ils se trouvoient hors d’état d’employer 
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des tratvailleurs , mais ils n’avoient pas même le moyett 
de retourner dans leur patrie. 

« Eh bien, consolez-vous, répondirent les paysans ; 
» venez à la montayne, nous travaillerons pour vous 
» sans argent et vous aurez du moins de quoi vous 
» dédommager de votre voyage ». 

Il y a quelques années que ces Espagnols, par un 
motif de mécontentement peu légitime, ont fait com- 
bler les puits ; il né sont pas revenus. 


Les Mines d’Antimoine, si abondantes en Auvergne, 
ñe peuvent pas être oubliées par un voyageur instruit, 
elles sont l’objet d’un chapitre particulier. Nous devons 
en général cette justice à l’auteur, qu’il ne néplige rien 
de ce qui peut servir à tete 

Il doune des détails intéressans sur la vie pastorale 

des montagnards , sur tout ce qui tient à Péconomie 
rurale, surtout ce qui présente enfin quelque vue 
d’utilité et d’intérèt. 

L'article des Volcans méritoit d’être traité avec quel- 
qu’étendue. Legrand résumé les opinions des natura- 
listes qui ont écrit avant lui sur cette question et prin- 
cipalement de ceux qui ont parlé des Volcans de PAu- 
vergne ; Faujas , Soulavie , Desmarets, Monnet , 
Montlausier. Quand il hazarde la sienne , c’est tou- 
jours avec cette modestie, compagne du vrai savoir, 
et il est aisé de s’appercevoir que Legrand n’a point 
voyagé sans s'être préparé à voir bien par Pétude 
de la physique et de la chymie. 

Legrand termine ses ouvrages par des Re 
générales dans lesquelles 1l résume les principaux faits, 
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Zà il fait connoître l'Auvergne en masse, après l’avoir 
décrite dans tous ses détails. 


Il place à la suite un itinéraire de sa route ; il y note 
tout ce qui mérite de fixer attention du voyageur , et 
cette partie de son travail sera d’une grande utilité à 
ceux qui visiteront l'Auvergne après lui. 

Il donne une liste des objetset des principaux points 
de vue qui mériteroient d’être dessinés , et ce catalogue 
fait regretter que Legrand m’ait pas eu les moyens de 
faire dessiner et graver ce qu’il a si bien décrit. 


Une ample table des matières, secours utile pour 
soulager la mémoire et qui manque trop souvent à nos 
ouvrages français , termine le troisième volume : 
chu est en outre accompagné d’une table des cha- 
pitres. 

Cet ouvrage dont peu de personnes étoient capables, 
à cause de la variété des connoissances qu’il exige, ne 
peut qu’ajoutet à la réputation que Legrand s’étoit 
acquise par la publication des Fabliaux et de la vie 
privée de Francois. Nous terminerons cet article en 
Pinvitant à continuer cette histoire précieuse de nos 
mœurs et de nos usages, dont il n’a donné que la 
première partie, 

Le style dans lequel le voyage de Legrand est 
écrit est simple, mais en général pur et correct : 1 
n’a poiit la sécheresse de ces voyages qui ne peuront 
passer que pour des itinéraires, ni cette aflection à 
laquelle les prétentions à la philosophie semblent vouloir 
nous ramener : On le lit avec intérêt , onle quitte avec 
peine , on le repreud avec plaisir. A: L. B. 

E 3 


BIOGRAPHIE 


NOTICE sur JOSUË REYNOLDS , Peintre 
Anglois. 


Lursrorr des nations n’est souvent que le récit 
de longues et cruelles atrocités ; l’histoire littéraire 
a dumoins cet avantage, qu’elle nous retrace les 
progrès des sciences et des arts, et les décou- 
vertes faites pour le bonheur et le plaisir de 
Phumanité ; cest ce qui produit lintérêt qu’on 
éprouve à la lecture de la vie des hommes, 
qui se sont distingués par quelque genre de mérite. 
Nous tâcherons de satisfaire sur ce point la cu- 
riosité de nos lecteurs ,; en leur donnant des no- 
tices sur les savaus et les artistes , morts depuis 
quelques années , quelque soit le pays qui les a 
vu naître. Nous Commencerons aujourd’hui par 
quelques pages sur Josué Reynolds , dont le pin- 
ceau à honoré l’Angleterre. 


Sir JosuË REYNOLDS naquit à Plymton, petite ville 
du Comté de Devon, le 16 juillet 1723. Son père y 
tenoit une école de grammaire , et s’étoit fait aimer et 
respecter par sa plhilantropie, son savoir et la variété 
de ses connoiïssances. Chargé d’une nombreuse famille, 
avec un modique revenu , il donna tous ses soins à lPins- 
truction de ses enfans. Le jeune Josué se fit bientôt 
distinguer entr’eux par un talent pour écrire et par un 
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goût pour la peinture, qui tui valurent les applaudis- 
semens des amis de son père. L’émulation qui le ca- 
ractérisoit, devoit combler de joie le cœur paternel. 
Mais, faute d’une meilleure perspective , son père le 
destina à l'église , et l’envoya à une des Universités 
d'Angleterre. 

Bientôt après, il devint passionné pour Ja Peinture ; 
mais il m’étoit pas encore déierminé à en faire sa 
profession , lorsque le hasard mit entre ses mains la 
Théorie de a Peinture, &e Jonathan Richardson. 
Cet excellent o ouvrage échauffa son enthousiasme , et 
fit passer dans :0» ame le feu de Pinspiration. 

| I] obtint | par ses sollicitations , d'être envoyé à 
Londres, et vers l'année 1742, il devint Pélève de feu 
M. Hudson , qui, sans être lui-même un peintre du 
premier ordre, a formé quelques bons maîtres , dont 
le premier est sans contrecit Sir Josué Reynolds. 
_ Quelque temps après Pavoir quitté ( en 1749 ), il 
alla en taie, sous les auspices et dans la compagnie 
du feu Lord Keppel, alors commodore , qui alloit 
prendre le commandement dans la Méditerranée. 
Dans ce sanctuaire des aris , il ne manqua pas de 
visiter les écoles des grands maïtres, et d’étudier avec 
ardeur leurs admirables productions. Là il puisa la 
vérité , le goût , la beauté dans leurs sources , et observa 
avec les yeux du génie les productions des grands 
artistes. Aussi son travail étoit un travail d’amour, et 
non pas la tâche d’un mercenaire. Sa résidence à iome 
mit le comble à sa félicité. C’est là qu’il se pénétra de 
cet énthousiasme pour le génie de Michel-Ange qui 
Vaccompagna pendant le cours de sa vie. « L’eflet des 
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principaux ouvrages de Michel-Ange, dit-il dans un 
de ses discours, répond parfaitement à ce que Bou 
chardon dit avoir senti en lisant Homère. T'out son être 
avoit grandi, et tout ce qui l’entouroit s’éto t rape- 
tissé en atomes » ; et il conclut son dernier discours aux 
élèves de PAcadémie ,; qu’il ft environ une année 
avant sa mort, en répétant encore le nom de Michel- 
Ange. 

D’après le goût classique de Reynolds , nous devons 
présumer que durant sa résidence en Italie , il con- 
tracta Phabitude de contempler; c’est ce qu’il exprime si 
bien dans un de ses discours aux élèves , au mois de 
décembre 1784 L’habitude, dit-il, de contempler 
et de couver , pour ainsi dire , les idées des grands 
artises, jusqu’à ce que l’on se trouve échauflé par le 
contact , est la véritable méthode de former le génie 
d’un artiste. Il est impossible de penser ou d’inventer 
rien de bas, en présence de ces grands hommes. 
L'esprit s’accoutume à ne recevoir que des idées de 
grandeur et d’une noble simplicité. 

Après être resté près de deux ans en Italie , où 
il donna une attention particulière à la langue , en 
1752 il retourna en Angleterre , perfectionné par 
ses voyages et poli par Péducation. Le premier ou- 
vrage par lequel il se distingua après son retour dans 
son pays fut le portrait en pied de son patron , le 
commodore Keppel , que Fisher a gravé depuis et 
qui fut acceuilli avec les plus grands éloges des cercles 
brillans de la capitale. Ce portrait, qui prouvoit à 
quel degré son talent étoit déjà arrivé , fut suivi de 
celui du lord ÆEdgecombe , dont il avoit dans sa 
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jeunesse , éprouvé la protection généreuse ;'et de quel- 
ques autres , qui établirent sa réputation auprès des 
personnes du premier rang , et comme il eut à peindre 
quelques unes des beautés les plus célèbres, le monde 
poli vint en foule dans son atelier , admirer les graces 
et les charmes de son pinceau , et bientôt il devint le 
peintre de portraits les plus à la mode , non seulement 
en Angleterre, mais dans toute l’Europe. 

Si Reynolds se fut attaché au genre de Phistoire, et 
si le goût de cette sorte de tableau eut été il y a 30 
ans aussi fort qu’à l’est de nos jours, peut-on douter 
qu’il »”y eût excellé comme dans le portrait, et qu’il 
nous eût laissé des chefs-d’œuvres ? au moins s attacha- 
t-il à conserver la ressemblance exacte des personnages 
célèbres qui honorèrent son siècle, quelque fut le genre 
de leur distinction, vertus , beauté, génie ou talens 
Littéraires, et nous avons moins à regretter que le 
pinceau de Reynolds ne nous ait laissé que peu de 
tableaux dans le genre de l’histoire. 

Ce grand artiste eut le bonheur de voir ses ouvrages 
singulièrement bien gravés. Jamais peintre peut-être 
ne l’eut au même point. Quand nous voyons les gra- 
vures de Ardell, Fisher, Watson, Dean, Valertine 
Green , J. R. Smith, Hodges et les chefs-d’œuvre en 
ce genre de Hayward et de Jones, nous pensons 
avec satisfaction que le génie et l’imagination de 
Reynolds feront un jour les délices des âges qui sont 
à naître. La gravure de la Souriciere de sir Jo ué 
par Jones, supplée presqu’au défaut des couleurs. 

Dans Pexposition de la société fondée à Liverpool, 
pour les progrès de la peinture et du dessin est un 
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paysage , de Reynolds, qui représente une vue de 
la Tamise, prise de Richmond, C’est peut-être le seul 
qu'il ait peint, à l’exception de ces paysages d’un 
style si pur et si beau qui composent les fonds de 
plusieurs de ses portraits. 

Une des plus grandes compositions de portraits que 
Von doive à son pinceau, est le tableau de famille à 
Blenheim. , , 

Reynolds n’a pas eu d’égal dans l’art de grouper et de 
dessiner les enfans, et de peindre Pinnocence des 
deux premiers âges. La simplicité enfantine et natu- 
relle de la petite fille , qui tenant un chien dans ses 
bras , traverse un ruisseau, sufhroit pour établir sa 
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réputation à cet égard, si l’on n’en trouvoit aisément 
une foule d’autres exemples dans ses ouvrages. 

Cet artistea eu, sur plusieurs grands maîtres, l’a- 
vantage de pousser loin sa carrière. Raphaël mourut 
à 32 ans, Le Parmesan à 36 , et la plupart des 
grands artistes ; dans un âge peu avancé. Cette 
longévité tourna au profit de son talent ; aussi peu de 
Peintres nous ont donné plus d’idée de la dignité de 
Phomme. Ses'portraits sont d’une ressemblance inimi- 
table ; ses attitudes gracieuses, pleines d’âme et de 
vie ; la pluspart de ses portraits de femme portent 
sur des traits humains empreinte de la divinité. La 
pluspart de ses tableaux sont d'une conception grande , 
d’un coloris riche , et d’un effet merveilleux. J’observe 
avec douleur que, dans ses prèmiers ouvrages , les 
couleurs se sont singulièrement affoiblies : ses derniers 
sont plus solides ; maïs en général, on remarque , 
et c’est une observation obligeante , que, pendant que 
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ses admirateurs vivans contempient avec surprise 
la transparence brillante de son coloris ; la postérité se 
verra bornée à admirer sa grâce singulière dans lPor- 
donnance de ses tableaux. 

Au mois de février 1764) eynolds eut le mérite 
d'être le premier créateur de ce club qui exisla 
long-temps sans 5OM ; mais qui ; AUX funérailles de 
Garrick, prit celui de Club Lüttéraire. Le Docteur 
Johnson et quelques autres appelloient Josué leur 
Romuius. Ce Club s’assembloit une fois par semaine s 
à la Tête Turque ; en Gerard-Street-Soho. Les 
premiers membres étoient , Fdmond Burke ;, Samuël 
Johnson, Olivier Goldmeth, Tophem Beauclerk, 
Bennet Langton , Antoine Chamier , le Docteur 
Nugent , Hawkins ; et Reynolds. 

Je crois faire plaisir à mes lecteurs , en insérant ici 
le passage suivant ; tiré des embellissemens de 
Londres et de Wesuminster ; Par M. John Guyn, 
1766 ( 1 ); parcequ’il retrace les particularités qui 
conduisirent à la fondation de l’académie actuelle des 
arts, à Somerset House. 

Sir Peter Lely et sir Godfrey Kneller ; entretinrent 
avec succès le gout des arts. Quelques ouvrages pu- 
blics qui demandoient des embellissemens ; donnèrent 
à Sir James Thornhill et à d’autres artistes , l’occasion 
de montrer que le genre de Phistoire , s’il étoit en- 


( 1 } Cepassage paroîtra peut-étre un hors d'œuvre, eten eflet 
iln'estpas très lié avec la notice sur Reynolds. Mais comme 
il sert à l'histoire de la peinture en Angleterre , nous n'avons 


pas.cru devoir l'omettre; nous le traduirons en l'abrégeant, 
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couragé , toit une carrière où la nation Anoloise 
pouvoit euirer avec ses rivaux. Mais maloré les 
progrès de la peinture , et le nombre des professeurs 
habiles qui régloient chaque jour les limites de chaque 
branche , ni la peinture , ni les professeurs n’étoient 
connus, distingués, encouragés, Enfin ils sentirent la 
nécessité de se rapprocher , réunirent leurs frères 
épars , et formèrent ure petite société qui, pour fPin- 
térêt mutuel de tous les membres, établit, au moyen: 
d’une souscription volontaire faite dans $on propre 
sein , une Académie dont les séances se tenoient alors 
à St. Martin Lane. 

L'établissement de l'hôpital des enfans trouvés , qui 
aitiroit l’attentionnationale d’une manière particulière, 
donna un nouvel essor à l’art de peindre. L’hôpital 
étoit encore dans son enfance , €t on trouva qu’une 
décoralion élégante , ainsi que tout ce qui pourroit 
intéresser le public à son entretien , étoit nécessaire, 
Mais la dépense de ces embellissemens ne pouvoit 
être supportée par une bienfaisance dont toutes les 
ressources étoient indispensables pour venir au secours 
des enfans condamnés à périr par un cruel abandon. 
Dans le dessein de contribuer au soutien de cet éta- 
blissement, et pour montrer que lé$ talens et la com 
passion pour les infortunes de l’huimnanité se trouvent 
ordinairement réunis dans les mêmes ames, les pre- 
miers artistes de la grande Bretagne se réunirent 
généreusement pour orner l’hôpital d’un grand nombre 
de chefs-d’'œuvres de peinture et de sculpture , qui., 
en excitant lintérèt du public ; convainquirent le 
monde que Part de peindre étoit arrivé dans ce 
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royaume à un degré de perfection , dont jusqu’à cette 
époque on n’avoit pas eu d'idée. Les gouverneurs de 
Phôpital , jaloux de resserrer des liaisons si avanta- 
geuses pour là maison , engagèrent les divers sous- 
cripteurs et presque tous les professeurs des beaux arts 
à se réunir à Phôpital tous les ans , le 5 de novembre, 
Ces séances atuürèrent les plus habiles artistes, et dans 
une de ces assemblées ; il fut proposé à tout le corps 
de faire une exposition annuelle des ouvrages qui 
seroient jugés dignes d’être connus du public. 

Une proposition si fort avantageuse à chaque espèce 
de mérite ve ‘pouvoit manquer d’être applaudie et 
fut unanimement agréée. En conséquence de cette 
résolution , on s’adressa à la Société des Arts >; Ma- 
nufactures el Commerce , qui, la prenant en 
considération , jugea très-bien qu’une exposition de 
cette nature ne pouvoit être placée plus convenable- 
ment que sous ses auspices. Elle accueillit donc favo- 
rablement cette requête, et l’année 176e vit la pre- 
mière exposition des artistes de la Grande Bretagne. 

Al y en eut une seconde l’année suivante. Mais le peu 
de discernement dans la distribution des billets, d’une 
part, qui entraîna beaucoup de désordre ; de Pautre, 
le désagrément pour les professeurs de voir leurs 
ouvrages confondus avec ceux des autres artistes qui 
avoient remporté les prix d’histoire et de paysages , 
amenèreut la dissolution de la Société , et les exposi- 
tions successives se firent à Spring-Gardens. 

« Les prodigieux encouragemens qi’elle recutf, et 
les applaudissemens donnés à plusieurs des productions 
qu’elle offroit, par des persounes distinguées et d’ux 
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goût difficile , montrèrent évidemment quels progrès 
on avoit fait dans les arts , et donnèrent une idée de ce 
qu’on pouvoit se promettre de l’heureux concours des 
éloges et de l’émulation, du zèle et de lPharmonie. 
Le succès de cette exposition et la bonne intelligence 
qui regnoit parmi les exposans les conduisirent natu- 
rellement à la pensée de solliciter un établissement , 
et de se former en corps. En conséqnence , le roi leur 
accorda une charte qui les réuuissoit sous le nom de 
Société des Artistes de La Grande-Bretagne. Cette 
charte a pour date le 26 de janvier 1765. 

Bientôt après , des discussions et des animosités 
s’élevèrent ertre les artistes , et en 1769, le roi Actue 
jugea à propos de fonder une Académie de peinture, 
sculpture , architecture, sous le nom d’Æcadémie 
Royale des Arts , d'en nommer président Josué 
Reynolds , en considération de son excellence dans son 
art , et pour donner de la dignité à l'Académie, de 
lui conférer le titre de Chevalier. 

Sir Josué pononça son premier discours à Pouver- 
ture de l'Académie royale, le 2 de Janvier 1769. 

Chaque année depuis cette époque , il en adressa 
un aux élèves, à l’occasion de la distribution des prix ; 
le dernier fut prononcéle 10 décembre 1790. 

Sir Christophe Wren avoit réservé plusieurs en- 
droits de la Cathédrale de Saint-Paul, pour recevoir 
des peintures , et laissé plusieurs vides dans cette rue. 
Vers 1770, Reynolds, et plusieurs de nos principaux 
Peintres, offrirent généreusement d’exécuter ce dessein 

‘ sir Christophe , en ornant Saint-Paul de peintures 
exécutées à leurs frais; mais cette oflre généreuse 
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fut refusée par Pignorance , qui occupoit alors le siége 
épiscopal de Londres , sous le nom de Terrick, 
L'exécution de ce plan étoit vivement desirée par le 
Docteur Newton, alors Doyen de S. Paul , et <epuis 
Evéque de Bristole, distingué par un goût exquis dans 
les beaux arts. Ainsi, grace à labsurde superstition 
d’un évêque , le Cathédrale de Saint-Paul ofire jusqu’à 
ce jour ef offrira peut-être toujours le plus froid, le 
plus inaänimé de tous les coups-d’œil. 

Un mausolé sompiueux va bientôt être élevé dans 
cette église , à la mémoire de Reynolds , et sans 
doute une fouie d’artistes viendront un jour de toutes 
parts payer un juste tribut d’admiration sur la tombe 
d'un dé leurs plus brillans modèles ; n’auroit-ce pas 
été un accessoire bien capable d’échauffer leur inté- 
rêt que de pouvoir , au milieu des chants majestueux 
des miustres, jeter les yeux sur les chefs-d’œvres de 
son pinceau. Les ouvrages de Rubens ornent la 
tombe où Rubens repose ; si la proposition de Rey- 
nolds n'eut pas éié rejetée, ces peintures admirables 
qui sont sur les fenêtres du nouveau Collége à Oxford, 
‘auroient pénétré d’un respect religieux tous ceux qui 
auroient approché de PAuiel de Saint-Paul. 

Dans l'automne de 1985, sir Josué fit un voyaze 
très-asréable dans les Pays-Bas , et alla visiter le 
grand sallon de peintures de Bruxelles. Ces tableaux 
ont été pris de différens monastères et maisons reli- 
gieuses de la Flandre et de l'Allemagne , par lordre 
de lPempereur Joseph IL, et représentent pour la 
pluspart des sujets tirés des écritures et des lé- 
gendes. 
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Reynolds avoit de grands talens littéraires , et sa 
société étoit très-agréable. Il faisoit partie de cette 


association choisie dont les membres ont été si bien 
caractérisés par ‘Goldsmith dans sa Revanche (x). 
David Garrick, dont il étoit le zélé partisan, Sterne, 
le doctéur Johnson, M. Burke, les deux Warton, le 
docteur Beattie, M. Mason, M. Malone , Goldsmith 
cultivoient tous sa société, et jouissoient des charmes: 
de son amitié. 

La célébrité de son nom avoit fort agarandi le cercle 
de ses relations. Plusieurs étrangers illustres étoient 
intimement liés avec lui. fl étoit fréquenté par 
des personnes de la plus haute qualité , qui respec- 
toient son caraclère en admirant son génie. Sa maison 
étoit le rendez-vous de ce qui excelloit En tout genre. 
Le savoir , Pélégance , la politesse, le mérite ét le 
génie aimoient à s’y rassembler. Son esprit , riche de 
son propre fond, avoit reçu de ce commerce une 
accession de connoi$sances étendues, et un trésor inap- 


(x) The, Rétaliation. C'est uné plaisanterie par laquelle 
Goldmisth répondit à celles dont son originalité l'avoit rendu 
l'objet dans-cette société. Il suppose que tous ses amis se sont 
mis sous la t.ble à force de.boire ; et dans cet état , il leur fait 
à tous une épitaphe. Voici comme il peint Reynolds , qui seul 
æst à l'abri ces traits de sa satyre. 

« Ici git Reynolds , et pour vous parler avec franchise, ilne 
laisse pas d'homme pius sage ni meilleur. Son pinceau fut im 
posant, grand, d'un charme irrésistible ; ses manières, douces, 
complaisantes , caressantes ; né pour perfectionner l'espèce 
humaine, nos traits à l'aide de son pinceau, nos ames par ses 
mœurs , €tc. 

préciable 
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préciable pour la conversation. Riche d’observations, 
d’anecdotes et d'instruction , il faisoit dire au docteur 
Johnson : « je ne connois personne qui, sur la route 
de la vie, ait recueilli plus d’observations que Sir 
Josué Reynolds ». | 
La plume de Reynolds mérite un tribut d’éloges, 
aussi bien que son pinceau, Les ouvrages suivans , 
quoiqu’en petit nombre, présenteront ses titres litté- 
raires sous un rapport intéressant. ; 
Trois lettres écrites en 1759 furent insérées dans 
POrsif du docteur Johnson. Elles traitent dela critique 
de Michel-Ange, et de la pratique des peintres Ita- 
liens et Hollandois: Elles ne dépareillent pas cet esti- 
mable ouvrage : son respect pour Michel-Anve éclate 
‘ dans une de ces lettres et se soutient dans la suite de 
ses discours à Académie. Toutes les fois qu’il parle 
du savoir et des conceptions de ce grand maître, il 
déploye toute l'énergie et tout enthousiasme, du génie 
qui juge le génie. 
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En 1782, Mason , auteur du prëême intitulé le 
Jardin Anglois | publia une traduction de P4r£ 
de la Peinture ; par Dufresnoy , et l'amitié de Sir 
Josué pour lui l’engagea à enrichir de notes cette 
édition. Ces notes sont également précieuses pour 
élève et pour le connoisseur. On y retrouve ce discar- 
nement fin qui caractérise tout ce qui sort de la 
plume de Reynolds. Cette édition in-4° est précédée 
d’une épitre en vers de M. Mason , à son iliustre ami. 

Shakespear doit à la conversation et aux écrits de 
. Reynolds , plusieurs éclaircissemens heureux ; dont 
quelques uns enrichissent les dernières éditions de 
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ce Poëte. Les discours de l’artiste, aux élèves de 
l'Académie , montrent évidemment son attachement 
pour Shakespear. Ses intimes anis lont entendu souvent 
à diverses époques de sa vie , appliquer à Pintérêt 
qu'offre la lecture de ce grand poëte , Péloge que 
Cicéron fait des lettres : Hæc studia adolescentiam 
alunt , etc. Il y a quelques années , le bruit s’étoit 
accrédité que Reynolds n’avoit en grande partie ré- 
solu de renoncer au portrait , que pour consacrer le 
reste de ses jours à dessiner les scènes de Shakespear. 
Peut-être n’était-ce que l’idée favorite ou l'espoir par- 
ticulier de ses admirateurs , peut-être aussi en fut-il 
détourné par l’afloiblissement doulôureux de sa vue. 

Les discours que Sir Josué Reynolds adressa aux 
élèves de l'Académie royale chaque année , depuis son 
institution , sont les ouvrages qui fondent le plus sa 
réputation littéraire. Ces discours , dont Pobjet étoit 
d'animer et de guider les élèves , ont été régulièrement 
imprimés. On y voit briller la connaissance profonde 
de Sir Josué, dans l’art qu’il professoit, son instruc- 
tion classique et la politesse de son esprit. Ce. sont 
des trésors pour lélève et pour Partiste , et Pélégance ; 
la pureté du langage qui les distinguent éminemment 
ont été rarement égalées par les plus célèbres de nos 
écrivains. 

Vers 1790, un dégoût causé par l'exclusion donnée 
À un artiste, à admission duquel Reynolds s’intéressoit 
( M. Bonomi, architecte Italien }, décida le président 
de l'Académie à donner, le 22 février , sa démission 
dune place qu’il occupoit depuis 21 ans , avec au- 
&aut d'honneur pour sa patrie que poux Iniaèmes 
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Cette démission, à laquelle le roi même prit intérêt, 
fut vivement ressentie par l’Académie. Des éclair- 
cissemens mutuels s’ensuivirent , et Reynolds satisfait , 
reprit la présidence qu’il résigna une année après à 
raison de lafloiblissement presque total de sa vue. 
L'Académie dans sa séance du 15 novembre 170, 
arrêta qu’une députation prise dans son sein , iroit 
lui porter le vœu de la compagnie ; c’étoit qu’il con- 
servât le reste de sa vie, Le titre et les privilèges de 
président , et qu’il fut autorisé à remplir par un sup- 
pléant les fonctions dont l’exercice pourroit être pé- 
nible pour lui. 

Depuis cette époque, Reynolds ñe peignit plus. = 
Son dernier portrait avoitété celui de Charles James 
Fox, et ce dernier effort du pinceau de ce grand ar- 
tisteest une preuve éclatante que son imagination et 
toutes ses qualités brillantes dans l’art qu’il professoit, 
se soutinrent jusqu’à la fin. Quand il eut donné les 
derniers coups de pinceau à ce portrait , «sa main 
tomba pour ne plus se relever ». 

Quelque temps avant sa mort, sa maladie le jeta 
dans une mélancolie d’autant plus affligeante pour 
ses amis qu’il s’y livroit en sience. Peu de semaines 
avant ses derniers momens , son esprit étoit si afloibli 
qu’il étoit incapable de recevoir même les consolations 
de lamitié. Les visites nombreuses d’une foule de 
personnages distingués par le rang ou par les con- 
noissances sont la meilleure preuve de lestime dont 
il jouissoit, et du regret avec lequel on voyoit sa 
maladie , et Pon prévoyoit sa perte. La nuit du jeudi , 
23 février 1792, ce graud ætiste paya le tribut à 
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la nature , dans Ia soixante-neuvième année de 
son âge. TP 

Le témoignage suivant rendu à la mémoire de Sir 
Josué Reynolds , est de M. Burke. 

« La nuit dernière, est mort , dans la soixante- 
neuvième année de son âge , Sir Josué Reyaolds, à 
sa maison de Leicester-Fields. Sa maladie a été 
longue ; mais supportée avec un courage calme et se- 
rein, sans mélange d’humeur ni de plainte, con- 
formément au cours égal et uniforme de toute sa vie. 
Dès ie commencement de sa maladie il eut la cer- 
titude de sa fin, et il la contempla avec ce calme que 
devoient lui donner lPinnocence , l’intégrité, Putilité 
de sa vie. Dans cette situation il eut toutes les con- 
solations qu’il pouvoit desirer de la tendresse de sa 
famille, et que sa bonté méritoit bien en effet d’y 
trouver. 

Il a été, à beaucoup d’égards, un des personnages 
les plus recommandables de son siècle ; c’est le premier 
Aunglois qui ait ajouté la gloire des beaux arts aux 
autres titres de gloire de sa patrie; pour le goût, la 
grace, la facilité , Pheureuse invention, la richesse et 
Vharmonie du coloris, il a égalé les grands maîtres 
des siècles les plus renommés. Dans le portrait, illes 
a surpassés : car cette partie de l’art, à laquelle les 
artistes Anglois se livrent plus particulièrement, lui a 
dû une variété, une imagination , et une dignité dé- 
rivées des branches supérieures, que les maîtres même 
qui les ont professées d’une manière éminente , n’ont 
pas toujours conservées , en peignant la nature indivi- 
duelle, Ses portraits rappellent au spectateur l’inven- 
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tion de l’histoire et agrément du paysage. Il semble 
moins s'être élevé à ce genre , qu'y être descendu 
d’une sphère supérieure. Ses peintures Jetent un 
nouveau jour sur ses lecons, et ses lecons semblent 
découler dé ses perntures comme de leur source, 

Il possédoit sa théorie aussi parfaitement que la 
pratique de son art. Pour être un peintre de ce mé- 
rite , il a fallu qu'il fût un profond Philosophe. 

Jouissant de la plus brillante réputation dans Pétranger 
et dans sa patrie, admiré des Connoisseurs en fait de 
beaux arts et des Savans , recherché par les grands , 
caressé, des puissances , et célébré par des poëtes dis- 
_tingués, sa candeur et sa modestie naturelle ne lont 
jamais abandonné, même en cas de surprise où de 
provocation , et œil le plus perçaat n’a jamais pu 
démêler le moindre degré d’arrogance ou de présomp- 
tion dans aucune partie de sa conduite ou de ses dis- 
Cours. 

Ses talens divers, éminens de leur propre nature, 
et développés par les lettres ; ses vertus sociales dans 
toutes les relations et dans toutes les habitudes de sa 
vie, rendoient sa maison le centre d’une réunion aussi 
Yariée qu’agréable que sa mort va disperser. Il avoit 
trop de mérite pour ne pas exciter quelque jalousie ? 
Mais trop d’innocence pour provoquer aucune jini- 
mitié. Nulle perte ne peut laisser un sentiment de 
douleur plus sincère > Plus entier et plus général. 
Salut, et adieu ». 

L'auteur de quelques idées concernant une 
_#ouvelle édition de Shakespear , a présenté Sir: 
Reynolds aux regrets de ses concitoyens , dans une 
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brochure intitulée : Témoignages rendus au génie 
et à la mémoire de Sir Josué Reynolds. Cette 
production, sans être une biographie régulière, con- 
tient une variété intéressante de matériaux ; qui pour- 
ront servir au panéeyriste de ce célèbre artiste. 
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HISTOIRE LITTÉRAIRE. 


ÆEsourssr d’untableau historique des pro grès de 
de l'esprit humain , Ouvrage posthume de 
Conponcer ,in-8°., 389 pages , à Paris ,chez 
Agasse, rue des Poiievins , n°. 18, l'an 3e. 


Csr un grand et beau spectacle, a dit un philoso- 
phe ancien ; un spectacle digne de la divinité, qu’un 
sage luttant corps-à-corps avec linfortune. C’en est 
un plus étonnant encore , que celui d’un sage qui, 
après trente années de veilles et de méditations con- 
sacrées aux progrès des sciences , au bonheur de les- 
pèce humaine , proscrit , errant dans l’ombre des sou- 
terrains, ou dans la solitude des bois, perd de vueses 
travaux mfructueux, ses persécuteurs et ses souffrances ; 
qui, sans livres, sans ami, sans secours, riche deses 
seules pensées, de «es stuls souvenirs , élève d’une main 
ferme et hardie un monument durable à la gloire de 
Pesprit humain , jete un coup - d’œil rapide sur la 
marche qu’il a tenue et sur les variations de la société, 
rêve encore le bonheur de ces mêmes hommes qui le 
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poursuivent, et trouve dans ’apperçu de amélioration 
possible de Phumanité, le prix de ses veilles, la con- 
solation de ses peines , et Poubli des erreurs , des cri- 
mes et des injustices qui souillent et désolent la terre. 

D’Alembert avoit déjà, dans le magnifique vesti- 
bule qu'il a érigé devant le temple des sciences , pré- 
senté l'échelle et la division des connoissances humaines. 
Il étoit réservé à son ami, à son successeur , d’en tracer 
un tableau non moins imposant, non moins majestueux. 
C’est celui dont nous présentons aujourd’hui Panalyse , 
en employant le plus que nous pourrons, les propres 
termes de l’auteur ; car nous pensons que notre devoir 
n’est pas de substituer notre esprit à celui desécrivains , 
mais de présenter fidellement l’ensemble des ouvrages 
et l’ordonnance des parties. | 

Condorcet envisage l’homme sous trois points de 
. vue : cequ'ilaété, ce qu’il est, ce qu’il peut être. 

.Les deux premiers forment trois parties bien dis- 
ünctes. Dans la première , on est réduit à deviner par 
quels degrés Phomme, borné à lassociation nécessaire 
pour se reproduire, a pu acquérir ces premiers perfec- 
tionnemens dont le dernier terme est Pusage d’un lan- 
gage articulé. Ici le seul guide qui puisse diriger nos pas, 
ce sont des observations sur le développement de nos 
_ facultés. 

La seconde s’appuie en grande partie sur la suite des 
faits que l’histoire nous a transmise : mais il est néces- 
saire de les choisir dans eelle des différens peuples, 
de les rapprocher, de les combiner , pour en tirer 
Phistoire hypothétique d’un peuple unique, et former 
le tableau de ses progrès. 
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Dans la troisième, le tableau de la marche et des 
progrès de lesprit humain , fondé sur une suite non in- 
terrompue de faits et d’observations, devient vérita- 
blement bistorique. La philosophie n’a plus rien à de- 
viner , n’a plus de combinaisons hypothétiques à 
former ; il suffit de rassembler, d’ordonner les faits, 
et de montrer les vérités utiles qui naissent de leur 
enchainement et de leur ensemble, 


Dans ce tableau doivent entrer lorigine et l’histoire 
des erreurs générales qui ont plus ou moins retardé ou 
suspendu la marché de la raison : celles des préjugés 
de siècles ou de classes, de leurs combats contre Ja 
raison, &e leurs triomphes et de leurs chûtes. 


Il reste =n dernier tableau à tracer : nu de nos 
espérances , des progrès réservés aux générations fu- 
tures et que la constance des lois de la nature semble . 
leur assurer. 


L'auteur divise en neuf grandes époques l’espace 
qu’il se propose de parcourir, et qui correspond aux 
trois parties distinctes qu’il annonce ; et dans une 
dixième , il hasarde quelques apperçus sur les des- 
tinées futures de lespèce humaine. 


On conçoit qu’il doit se borner à présenter les 
principaux traits qui caractérisent chacune d’elles ; 
on ne doit donc chercher que les masses, sans s’ar- 
rêter aux exceptions , ni aux détails trop minutieux. 


Condorcet présente , dans la première époque , 
les hommes réunis en peuplades. Des observations sur 
celles des qualités physiques qui peuvent favoriser la 
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première formation de la société, une analyse sommaire 
du développement de nos facultés intellectuelles ou 
morales , servent d’introduction au tableau de celte 
époque. Les premiers fruits de la réunion sont Part 
de fabriquer les armes , de préparer les almens , de 
se procurer les ustensiles nécessaires pour cette pré- 
paration , celui de conserver ces alimens et d’en faire 
des provisions , l’usage d’une langue articulée , le 
sentiment de la justice et l’affection mutuelle entre 
les membres de la société | nés des reletions plns 
fréquentes , de l'identité des intérêts et de la récipro- 
cité des secours ; les premières idées d’une autorité 
publique. 

L'origine de la danse , de la musique , de la poësie 
et de l'é éloquence méme, remonte au berceau de la 
société. Le plaisir de voir ou d’entendre, des mou- 
vemens mesurés et réguliers , la faciliié de les saisir 
et de les répéter, voilà la cause qu’on lui peut assiguer. 

Les erreurs qui distinguent cette époque, sont la 
vengeance ; la cruauté à légard des ennemis , érigée 
en vertu ; on qui condamne les femmes à une 
sorte des pe ; le droit de commander à la guerre, 
regardés comine la prérogative d’une famille ; enfin 
les premières idées des diverses espèces de superstition, 

Les seules sciences des sauvages sont quelques con- 
noissances grossières d’astronomie , celle de quelques 
plantes médicinales,employées pour guérir les maladies 
et les blessures, et déjà elles sont corrompues par un 
mélanse de superstition. 

C’est là que l’on peut observer les prémières traces 
d’une institution trop généralement répandue, trop 
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constamment retrouvée à toutes les époques de la civi- 
lisation , pour qu’elle n’ait pas un foudement dans la 
pature même ; c’est cette classe d’hommes dépositaires 
des principes des sciences , ou des procédés des arts, 
des mystères ou des cérémouies de la religion , des pra- 
tiques superstitieuses , souvent même des secrets de 
la lég'slation et de la politique, cette.classe qui s’est 
placée entre la divinité et homme , et qui a ré- 
paudu les vérités et les erreurs, les lumières et 
Pignorance. 

De la prévoyance qui fit regarder les animaux tués à 
a chasse comme une simple provision , il fut facile 
de passer à l’idée non moin$ naturelle de les con- 
server vivans. Leur lait offrit une nouvelle ressource ; 
Ja reproduction, en les multipliant , présenta un moyen 
de subsistance plus assuré , plus abondant, moins pé- 
mible. La Possession et la conservation des troupeaux 
devint donc le premier objet de la société. La chasse 
cessa d’être le premier moyen de subsistance. Elle ne 
fut plus qu'un plaisir, ou une précaution contre les 
bêtes féroces , et c’est ainsi que les peuples devinrent 
pasteurs. | 

Le loisir d’une vie plus sédentaire et moins fati- 
guante étoit favorable au développement de Pesprit 
humain. Delà de nouveaux arts et de nouvelles 
jouissances. La nourriture des troupeaux , les soins qui 
facilitent leur reproduction, le perfectionnement des 
espèces, l’usage de la laine substitué à celui des peaux, 
tels sont les arts qui ont dû naître et faire même quel- 
ques progrès. Les jouissances furent plus de douceur 
dans la société des familles, plus de perfection dans 
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le chant , les instrumens et la poësie, et ce calme de 
l'esprit qui se repose sur une subsistance assurée , et 
même sur un superflu constant. 

- L’adoucissement des mœurs , celui de l'esclavage 
des femmes, la division en propriétaire et en salarié, 
Pinégalité des fortunes, et le sentiment et l’habitude 
de Ja bienfaisance que fit naître le spectacle du be- 
soin, le calcul de lintérêt qui trouve plus utile de 
garder les prisonniers de guerre que de les égorger , 
Phospitalité devenue un devoir social et assujetti à des 
règles, la multiplication des échanges, d’où résulta la 
nécessité d’une mesure commune , d’une sorte de 
monnoie, l’idée de la propriété et de ses droits plus 
étendue et plus précise, une espèce de jurisprudence 
fondée sur la tradition des jugemens rendus par les 
chefs de famille, tels sont les traits principaux qe 
caractérisent cette époque. 

Mais en même ternps c’est là qu’il faut placer Pori- 
gme de l'esclavage: et de l'inégalité des droits poli- 
tiques entre les hommes parvenus à l’âge de la maturité, 
Part de tromper les hommes pour les dépouiller , et 
d’usurper sur leurs opinions une autorité fondée sur 
des craintes et des espérances chimériques, létablis- 
sement des cultes plus réguliers , des familles de prêtres, 
des tribus sacerdotales, etc. 

Les sciences se réduisirent à quelques foibles progrès 
dans Pastronomie amenés par lutilité de Pobservation 
des étoiles, par occupation qu’elles offroient dans de 
longues veilles ; et par le loisir dont jouissoient les 
bergers. 


Des observations sur la nourriture des troupeaux; 
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sur les productions spontanées du sol , sur la manière 
dont les végétaux se multiplient, sur Ja nécessité de 
les rassembler dans les terrains'les plus voisins des 
habitatiôns, de lesenclorre die hayes etc. , conduisirent 
aux élémens de Pagriculture. Bientôt ldée d'employer, 
à la culture les mêmes animaux qui servoient aux 
transports, le perfectionnement de quelques instrumens 
aratoires la rendit dans les clunats fertiles la source de 
subsistance la plus abondante, Poccupation première 
des peuples , et le genre humain'atteigait la troisième: 
époque. 

Dans les deux premiers états de la société , tous les 
mdividus, toutes les familles du moins, exercoient à 
peu près tous les arts nécessaires. Dans le troisième, 
la distinction des propriétaires et, des salariés, les 
travaux plus multipliés, les procédés des arts devenus 
plus étendus et plus compliqués 3. forcèrent bientôt. à, 
les diviser, Ainsi: aux trois classes qu’on pouvoit dis- 
ünguer déjà dans la vie pastorale , il faut maintenant 
ajouter celle des ouvriers de toute espèce et-celle des 
marchands. Une législation plus régulière , une éduca- 
tion plus soignée , une plus grande ésulité entre les deux, 
sexes marquent celte époque. C’est alors que s’établit 
la différence des villes et des campagnes , lhérédité des 
premiers chefs , les familles privilégiées, et en même 
temps les factions et les guerres civiles, les brigan- 
dages appellés conquêtes, le despotisme qui en fut la 
suite, la féodalité, c’est-à-dire la division entre deux 
peuples occupant le même territoire , entre lesquels la 
victoire a établi une égalité héréditaire. 

La teinture, la potérie , et même les commence- 
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mens de <travaux sur les métaux , fruits d’une vie 
plus sédentaire et de nouveaux besoins, accélérés par 
Jes communications plus multiphiées , furent répandus 
par ‘es co quêtes mémes. 

L’astrononie , la médectue , les notions premières 
de Vanatomie , la connoissance des minéraux et des 
plantes , les premiers éléinens de létude des phéno- 
mènes de la nature se ,perfectionnent et s'étendent. 

Ces sciences conservées en dépôt dans des castes 
particulières qui en firent le fondement de leur. puis- 
sance, et pour qui elles ne furent qu'un but secon- 
daire, donnèrent lieu à la naissance de l'écriture 
hiéroglyphique , et à l’établissement de la double 
doctrine qui assurent aux membres de ces castes 
l'avantage de posséder un langage entendu par eux 
seuls. 

C’est à la fin de cette époque que les peuples de 
PAsie avoient inventé l'écriture alphabétique, et l’his- 
toire jointe au raisonnement , peuvent nous éclairer 
sur la manière dont a du s’opérer le passage graduel 
des hiéroglyphes à cet art dont on ne peut fixer avec 
précision ni la patrie , ni le temps. 

Dans cette troisième époque, les peuples qui n’ont 
encore éprouvé le malheur ni d’être conquérans, ni 
d’être conquis , nous offrent ces vertus simples et fortes 
des peuples agricoles , ces mœurs des temps héroïques, 
dont un mélange de grandeur et de férocité , de géné-" 
rosité et de barbarie , rend le tableau si attachant. 

Le tableau de celles qu’on observe dans les empires 
fondés par les conquérans, nous présente au contraire 
toutes les nuances de lavilissement et de la corruption 
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où le despotisme et la superstition peuvent amener 
l'espèce humaine. 

Maintenant les sciences et les arts , l’économie po 
litique, le commerce, la législation vont prendre une 
marche plus régulière et plus rapide. Portés par des 
exilés, ou rapportés par des voyageurs dans le beau 
climat de la Grèce, ils trouvent un azile et un terrain 
favorables chez ce peuple qui a exercé sur les progrès 
de lPespèce humaine une influence si heureuse et si 
puissante, dont le génie lui a ouvert toutes les routes 
de la vérité, que la nature avoit préparé, que le sort 
avoit destiné pour être le bienfaiteur et le guide de 
tous les âges et de toutes les nations. 

Pythagore découvre le vrai système du monde, et 
pressent les sublimes découvertes de Newton. Socrate 
rappelle sur la terre cette philosophie qui se perdoit 
dans le ciel. Sa mort est un événement important dans 
l’histoire de l’esprit humain. Elle est le premier crime 
qu’ait enfanté la guerre de la PERRIRRRE et de la su= 
perstition. 

Au pied même de son tombeau, Platon , dans un 
style plein de magie et brillant d'imagination, dans 
des cadres ingénieux , dans des fictions dramatiques , 
dicte les lecons qu’il avoit reçues de son maitre , et au 
milieu de ses rêves philosophiques , de ses hypothèses 
si creuses et si frivoles , fonde la secte où Pon a soumis 
pour la première fois à un examen rigoureux les fon- 
demens de la certitude des connoissances humaines. 

Alors se forment ces écoles, qui réunissent entr’eux 
par les liens d’une libre fraternité , les hommes occupés 
de pénétrer les secrets de la nature ; leur célébrité 
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appelle des élèves de toutes les parties de la Grèce, 
et ce concours devient un moyen puissant d'y faire 
germer le goût de la philosophie , et d’y répandre 
les vérités nouvelles. 

À celte époque des premières lueurs de la philo- 
sophie chez les Grecs et de leurs premiers pas dans 
les sciences , les beaux arts s'élèvent au plus haut 
degré de perfection. Homère se place à une élévation 
que la poësie désespère d’atteindre. Sophocle, Euripide, 
Pindare , Thucydide , Démosthènes , Phidias , Apelles, 
sont contemporains de Socrate et de Platon. 

Aristote son disciple ouvre dans Athènes même 
une école rivale de la science. Il embrasse toutes les 
sciences , et: # invente la méthcde philosophique , 
qu’il applique à léloquence et à la poësie. La vaste 
étendue de son plan lui fait sentir le besoin d’en sé- 
parer les diverses parties , et d’en fixer les limites 
avec plus de précision. ; 

L'école d'Alexandrie étend la carrière , jusqu'alors 
si resserrée de la géométrie et offre les premières traces 
de l'algèbre. Les grandes découvertes d’Archimède 
le placent parmi ces génies heureux, dont la vie est 
une époque dans histoire des hommes , et dont lexis- 
-tence paroît un des bienfaits de la nature. Hip- 
parque recule les bornes de l’astronomie, et Hippo- 
crate fonde la médecine sur lobservation. 

Les arts mécaniques commencent à se lier aux 
sciences. Les philosophes en étudient lhistoire , en 
examinent les travaux , en décrivent les procédés et les 
transmettent à la postérité. 


Vers le même temps, deux sectes nouvelles, ap- 
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puyant la morale sur des principes opposés, du 
moins en apparence , partagent les esprits, étendent 
leur iuflueuce bien au de là des bornes de leur école, 
hätent la chûüte de la superstition ‘grecque , et le 
monde se divise entre le portique et le jardin d’Épicure. 

La chute des républiques grecques entraine celle des 
scieuces politiques ; après Platon, Aristoteet Xénophon, 
on cesse presque de les comprendre dans le système de 
la philosophie. | 

Rome s'élève à la monarchie universelle ; elle donne 
des lois à tous les pays alors connus ; tous ces peuples, 
suspendus à une chaine que la victoire avoit attachée 
au pied du Capitole, n'existent plus que par la vo- 
lonté de la ville dominatrice , et pour les passions de 
ses chefs 

Les sciences , la philosophie, les arts du dessin 
furent toujours des plantes étrangères au sol de Rome. 
La jurisprudence est la seule science nouvelle que 
nous lui devions. 

L'importance dont fut long-temps à Rome et dans la 
Grèce le talent de la tribune et celui du barreau, y 
multiplia la classe des rhéteurs dont Part a été trop 
négligé des modernes, à qui cependant il seroit sou- 
vent nécessaire. En effet, combien lart de pouvoir 
parler presque sur-le-champ, sans fatiguer ses audi- 
teurs du désordre de ses idées, de la diffusion de son 
style , sans les révolter par d’extravagantes déclama- 
tions , par ses non-sens grossiers, par de bizarres dis- 
parates , ne seroit-il pas utile .dans tous les pays où les 
fonctions d’une place, un devoir public, un intérèt 
particulier peuvent obliger à parler, à écrire , sans 

avoir 
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Esquisse des progrès de Pesprit humain. 
avoir le temps de méditer son discours où ses ou- 
vrages ? * 

Dès les commencemens de cette époque , l'étude des 
livres et des opürions, connue sous le nom d’érudition , 
devint ame partie importante des travaux de Pesprit , 
et la bibliothèque d'Alexandrie se peupla de gram- 
mairiens et de critiques. Déjà se préparoit dans le si- 
lence un événement qui devoit avoir la plus grande 
influence sur lesprit humain. Sur les débris des cultes 
antiques , sur les abstractions de Pécole platonique , 
s’élevoit un nouveau système religieux dont les pro- 
grès augmentèrent de rapidité en raison de Paffoiblis- 
sement de Pempire, dont le mépris des sciences hu= 
maines fut un des premiers caractères, et dont le 
triomphe fut le signal de l’entière décadence et des’ 
sciences et de la philosophie. 

La scène change :!'au jour brillant des lettres va 
succéder la nuit profonde de lignorance et de la su- 
perstition. Le tableau se partage en deux parties dis= 
tinctes : la première embrasse l'Occident, où la 


décadence fut plus rapide et plus absolue, mais où le 
| ; 


jour de la raison devoit reparoitre pour ne s'étendre 
jamais ; et la seconde, Orient, pour qui cette déca= 
dence fut plus lente ; long-temps moins entière, mais 
qui ne voit pas encore le moment où la raison pourra 
Péclairer et briser ses chaînes. 

L’inondation des barbares, les effets de leur igno= 
rance et de leurs mœurs, la destruction de lesclavage 
domestique remplacé par la servitude de la glèbe, la 
forme de leur gouvernement, l’esquisse de Rome 
Chrétienne peinte d’une louche large et harcie , les 
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révolutions de Panarchie féodale, l’incohérence de la 
législation , les horreurs renaissantes des guerres pri- 
vées ; les armures et les institutions guerrières du 
peuple conquérant, par lesquelles légalité de lanature 
disparoissoit devant linésalité factice des forces phy- 
siques , la corruption de la morale et des mœurs , enfin 
l'Europe comprimée entre la tyrannie sacerdotale et 
le despotisme militaire, tel est le fond du premier 
tableau. 


Dans POrient, réuni sous un seul maître, une dé- 
cadence plus lente suit Paffoiblissement graduel de 
l’empire. au milieu des sables de PArabie s'élève un 
homme, tout-à-la-fois ardent , enthousiaste et poli- 
tique profond, né avec les talens d’un poëte et ceux 
d’un guerrier. Cet homme est Mahomet. Il prêche, 
combat, triomphe , et son enthousiasme change la 
face des trois parties du monde. 


- Les arabes conquérans prennent des mœurs plus 
douces ; ils traduisent Aristote, généralisent usage de 
Palgèbre , cultivent lastronomie , loptique , la chy- 
mie , toutes les parties de la médecine, enrichissent 
ces sciences de quelques vérités nouvelles. La poësie ; 
léloquence , les fêtes galantes , les idées chevaleresques 
consacrent leur caractère généreux et brillant ; mais 
un despotisme consacré par la religion, fait bientôt 
évanouir ces étincelles du génie des Grecs, et la lu- 
amère disparoit une seconde fois devant la tyrannie 
et la superstition. not 


Plusieurs causes contribuent à rendre par decrés à 
Fesprit humain cette énergie que des chaînes si hon- 
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teuses et si pesantes , sembloient devoir comprimer 
pour toujours. 

Les principales sont intolérance , ambition , Pa- 
vidité , les mauvaises mœurs du clergé , et ce qui en 
est la saite , la liberté de penser dont nos fabliaux et 
Bocace nous présentent déjà des traits 3 Pétablisse- 
ment des écoles de jurisprudence ; fondées par les 
rois pour les opposer aux prêtres; l’affranchissement 
des communes, la rivalité des empereurs el des papes, 
et la division de litalie en petits états ; les 
Croisades , entreprises pour la superstition et dont 
leffet fut de Pafloiblir ; lindépendance de quelques 
villes d'Allemagne et du Nord , les efforts de PHelvétie 
pour briser les fers de la féodalité , la grande charte 
d'Angleterre imitée par plusieurs autres moins cé- 
lèbres et moins bien défendues ; Pessor que prit le 
commerce, la traduction d’Aristote , laquelle prêta 
long-temps des armes à la subtilité des Scolastiques, 
mais fut aussi la première origine de cette analyse 
philosophique , qui depuis a été la source féconde de 
nos progrès. 

Cette époque , où la politique , la législation , Péco- 
nomie publique n’étoient point encore des sciences , 
où les sciences naturelles étoient encore au berceau, 
est marquée par deux découvertes importantes, la 
boussole et la poudre à canon. 

L'autorité des hommes étoit partout substituée à 
celle de la raison. On étudioit les livres beaucoup 
plus que la nature , et les opinions des anciens plus 
que les phénomènes de Punivers. 

À côté de la corruption et de la férocité des mœurs ; 
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de l'intolérance religieuse , des discordes civiles, des 
guerres privées des petits princes ; on retrouye la galan. 
terie des Ménestrels et des Troubadours, et Pinstitution 
d’une chevalerie professant la générosité et la franchise, 
se vouant au service des dames et au secours de* opri- 
més, institution sans doute utile, puisqu’elle répandit 
des germes d'humanité qui devoient fructifier un jour ; 
et ce fut le caractère général de cette époque , d’avoir 
disposé esprit humain pour la révolution que devoit 
amener la découverte de Pimprimerie. 

De grands événemens marquent cette époque ; les 
uns coïncident avec linvention de l'imprimerie. Tels 
sont la prise de Constantinople par les Turcs, et la 
découverte , soit du nouveau monde , soit de la route 
qui a ouvert à l'Europe une communication directe - 
avec les parties orientales de l'Afrique et de PAsie. 
L'autre, postérieur à sa naissance , mais recevant 
d’elle une force incalculable et une influence presque 
universelle, est la réforme de Luther, principe véri- 
table de l’'affranchissement de l'esprit humain. 

Alors commence à s'élever , en faveur de la raison 
et de la :ustice, un tribunal indépendant de toute 
puissance humaine , auquel il est difficile de rien cacher 
et de rien soustraire. Les vérités , la discussion des 
erreurs , les méthodes , les tables ,.les tableaux qui 
offrent à l’esprit des résultats, fruits de recherches ou 
de méditations pénibles , les livres élémentaires se 
répandent par l'imprimerie et se communiquent avec 
célérité. Elle sert également la dialectique des réfor+ 
mateurs , enseisnans aux hommes à secouer le joug 
de lautorité ; le courage de Languet , de Needhana 
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et d’Harrington reclamants en faveur des peuples des 
droits imprescriptibles et long-temps oubliés ; les dé- 
couvertes ingénieuses de Galilée et de Kepler , et les 
théories savantes de Copernic , celles de Gessner , 
d’Agricola , de Bernard, de Palissy, de JeanRey, etc, ; 
elle affranchit Phomme de tous les jougs, ou du moins 
prépare la liberté. | 

Cette époque est plus souillée qu'aucune autre, par 
de grandes atrocités. Elle est celle des massacres reli- 
gieux ; des guerres sacrées , de la dépopulation du 
nouveau monde. L’espèce humaine révolte encore le 
philosophe , mais du moins elle le console par des espé- 
rances. 

La marche des sciences devient rapide et brillante. 
La perfection de la langue algébrique , la théorie gé- 
nérale des équations , l'invention des logarithmes , la 
découverte de la pesanteur de Pair et celle de la cir= 
culation du sang se succédent ou paroissent simulta- 
nément. L'histoire naturelle , la chymie , la médecine, 
la chirurgie étonnent par la rapidité de leurs progrès. 

En Italie , Part de la poësie épique , de la peintures 
de la sculpture atteignent une perfection que les anciens 
avoient à peine connue. Corneille recrée, en France 
last dramatique , et préside à cette suite d'hommes célè- 
bres, qui alloient se distinguer dans tous les genres, Les 
langues s’épurent et l’usage de la langue nationale 
succède à celui du latin ; la métaphysique et la gtame 
maire se perfectionnent , la critique imprime à léru- 
dition un nouveau caractère , le mouvement de Pesprit 
humain, ses tatonnemens , ses écarts même , tout.an- 
nonce que s’il west pas libre encore , il sent , ilapprend 
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qu'il est fait pour Pétre. Le secret lui en est révélé 
par Descartes qui dit aux hommes de secouer le joug 
de l’autorité, de ne plus reconnoître que celle de la 
raison , et qui fut obéi, parce qu'il subjugua par sa 
hardiesse , et entraina par son enthousiasme. 

Nous avons vu la raison soulever ses chaines, en 
relâcher quelques unes , et acquérant sans cesse des 
forces nouvelles, préparer ; accélérer l'instant de sa 
hberté. 

T1 nous reste à parcourir Pépoque où elle acheva de 
les rompre, où , forcée d’en traîner encore les restes; 
elle s’en délivra peu-à-peu. 

Le tableau politique nous offre l'insurrection de la 
Hollande , les convulsions longues et sanglautes de la 

liberté Angloise , les Suédois resaisissant une partie de 
leurs droits , la liberté civile assurée , le perfection- 
nement des lois, l’adoucissement des mœurs ; l’af- 
foiblissement de Pintolérance religieuse ; les principes 


scellés du sang de Sidney ; consacrés par l'autorité 


de Locke et placés par Rousseau au nombre des 
vérités , les devoirs de la puissance publique mieux 
tracés , l’économie politique soumise aux principes 
de la philosophie et à la précision du calcul , et 
eette science nouvelle portée par Stewart ; par Smith, 
et par quelques économistes François, à un degré 
d’évidence qu’on n’auroit pas osé espérer d’atteindre; 
enfin, la révolution d'Amérique et celle de France, 
préparées ; amenées, déterminées par la première. 

Le tableau philosophique n’est pas d’un intérêt 
moins étendu ; il nous présente Descartes ne ren- 
dant à la philosophie son indépendance , que Pour 
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l’écarer dans des erreurs nouvelles , Locke saisissant 
le fil qui devoit la guider, et fixant les bornes de 
Pintelligence humaire , Lib: itz jetant en Allemagne 
les fondemens d’une doctrine nouvelle, embellie par 
les vers de Pope ; Bolingbroke , Bayle , Fontenelle, 
Voltaire, Montesquieu , et les écoles formées par ces 
hommes célèbres , prenant pour cri de guerre , r&ison , 
tolérance , humanité , employant tour-à-tour toutes 
les armes que l’érudition, la philosophie , l'esprit, le 
talent d'écrire , peuvent fournir à la raison, prenant 
tous les tons , employant toutes les formes pour dé- 
truire les erreurs populaires, et combattre tous les 
préjugés. 


Le tableau des sciences , et en particulier des 
sciences mathématiques et physiques ; n’offre pas 
des résultats moins brillans. Mais il nous présente 
un horizon si vaste, qu’il passe les bornes d’une simple 
analyse , et nous renvoyons à l’ouvrage pour le con- 
templer: on y verra avec quel art, Pauteur en dis- 
tribue et en ordonne les différentes parties ; pour 
mettre ses lecteurs à portée d’en bien saisir Pensem- 
ble, et d’en bien observer les rapports. Descartes, 
Newton, Leibnitz , Huyghens, d’Alembert , Frank- 
lin , etc., sont les noms qui figurent dans cette liste 
honorable , auxquels ia voix de Europe s’empressera 
de joindre celui de Condorcet. 


Les progrès des arts consolateurs sont retracés-avec 
la même rapidité , avec la même justesse d'observa- 
tion. La musique , les arts du dessin , Part dramati- 


que élevé entre les mains de Corneille , de Racine, de 
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- Vüitaire ; de Moliere, à une perfection jusqu'alors 
inconnue ; les leltres servant à rendre létude des 
sciences plus facile , et la philosophie plus populaire, 
trouvent leur place dans lordonnance de ce magni- 
fique tableau. 

Vers la n de l’époque précédente, on vit se dé- 
velopper une doctrine nouveile qui devoii porter le 
dernier coup à leditice chancelant des préjugés. C'est 
celle de la perfectibilité indéfinie de Pespèce humaine , 
doctrine , dont J'urgot, Price et Priesiley ont été les’ 
premiers et les plus illustres apôtres. 

Cette doctrine est à-la-fois trop plausible et trop 
consolante pour ne pas être adoptée et par le philosophe 
qui calcule les chiaices de Pavenir apres Pexpérience 
du passé, et par Les ames sensibles qui ont besoin de 
s’élancer dans un monde idéal, dans ur meilleur ordre 
de choses., pour se reposer du spectacle attristant des 
crimes et des erreurs qui se pressent et s’amoncèlent 
sous leurs yeux. 

Le philesophe, que nous analysons, réduit nos es- 
pérances sur l’état à venir de Pespèce humaine, à ces 
trois points importans : la destruction de Pinégalité 
entre les nations ; les progrès de l'égalité ( des droits } 
dans un même peuple ; eufin , le perfectionnement 
réel de l’homme. 


C’est dans l’expérience du passé, dans Pobservation 
du progrès que les sciences, que la civilisation ont 
faits jusqu'ici , daus l'analyse de la marche de Pesprit 
humain, q'il trouve les motifs les plus forts de croire 
que la nature n’a mis aucun terme à nos espérancess 
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De nouvelles découvertes dans les sciences et dans 
les arts , et par une conséquence nécessaire , dans les 
moyens de bien-être particulier et de prospérité com- 
mune , les progrès dans les principes de conduite et 
dans la morale pratique , enfin le perfectionnement 
réel des facultés intellectuelles, morales et physiques, 
qui peut être également la suite , ou de celui des ins- 
trumens qui augmentent l'intensité , ou dirigent Pem= 
ploi de ces facultés , ou même de celui de l’organisation 
naturelle , tels sont les moyens que le philosophe 
indique. 

L'indépendance du nouveau monde , les accrois- 
semens rapides de la population Européenne , dans 
laquelle se perdront les peuplades sauvages , la culture 
du sucre établie dans l’immense continent de l'Afrique, 
et détruisant le trafic d'hommes qui la dépeuple et 
la corrompt depuis deux siècles ; la liberté du com- 
merce propagée dans les quatre parties du monde , une 
plus grande égalité d’insiruction ; une combinaison de 
calculs qui , sans détruire les inégalités naissant de la 
nature, tende sans cesse à maintenir cette sorte d’éga- 
lité , ouvrage de la société seule; les collections de 
faits scientifiques recueillies par un plus grand nombre- 
d'hommes; les pr ogrès de Pagricuiture, de Pindustrie 
et du bien-être ; application du me des combi- 
naisons et des probabi'ités à l’art social , à il législation ; 
le perfectionnement de la langue même des sciences ; 
la fin des haines nationales , la fraternité des nations ; 
les limites des beaux arts reculées ; Pemploi plus étendu 
et momsimparfait des méthodes techniques; Pinstitutiont 
d’une langue universelle ; la durée de la vie prolongée ; 
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toutes ces causes de l'amélioration de espèce humaine, 
‘tous ces moyens qui l’assurent ne peuvent-ils pas, par 
leur nature , exercer une action toujours active , et 
acquérir une étendue toujours croissante. 

Tel est ébauche de ce grand programme de lhis- 
toire philosophique de Pesprit humain. Le véritable 
but de l’auteur et le résultat de ses observations , sont 
de prouver que ce n’est pas l'accroissement des lu- 
mières, mais leur décadence, qui a produit les vices 
des peuples policés , et que, loin de corrompre les 
hommes, elles les ont adoucis, lorsqu’eiles n’ont pu 
les corriger ou les changer; que les lumières amenent 
la liberté ,; et qu’une sage liberté assure la durée et 
les progrès des lumières; que la bonté morale de 
l’homme , résultat nécessaire de son organisation , 
est , comme toutes les autres facultés , susceptible 
d’un perfectionnement indéfini, et que la nature lie 
par une chaine indissoluble, la vérité le bonheur et la 
vertu, enfin qu’il a été marqué aucun terme au per- 
fectionnement des facultés humaines; que la perfecti- 
bilité de l’homme est réellement indéfinie , et que 
les progrès de cette perfectibilité, désormais indépen- 
dante de toute puissance qui voudroit les arrêter , 
mont d’autre terme que la durée du globe où la 
nature nous a jetés. 

Les morceaux les plus brillans de cet ouvrage, 
sont le tableau des beaux jours de la Grèce, peint à 
grands traits dans les 4e. et 5e. époques, celui de 
Rome payenne , et de Rome catholique , ete. Une 
morale douce , une philantropie éclairée, le sentiment 
profond des malheurs et de la dignité de Pespèce 
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humaine , la haiue d’une ame vertueuse contre toute 
espèce de tyrannie , une foule d’observations fines, 
d’appercus lumineux , d'explications ingénieuses jet- 
tées dans cette marche rapide , un style qui n’est ja- 
mais au-dessous du sujet, voilà ce qu’une première 
lecture offre à Pesprit le moins attentif ; pas un seul 
trait d’'amertume , pas une seule plainte contre un sort 
si peu mérité, n’interrompt les méditations du philo- 
sophe. C’est dans une abnégation entière du m04 hu- 
main , dans une absence sublime de lui-méme , qwil 
dépose ses vœux pour lamélioration de ses semblabies. 
Un seul passage fait une allusion douce et éloignée à 
son affreuse position. Mais il y règne un calme, un 
sentiment qui touche et attendrit jusqu'aux larmes, 
par l’idée du contraste qu’il présente entre les der- 
nières occupations de Condorcet et ses malheurs, et 
de la fin cruelle qui alloit bientôt enlever à la philo- 
sophie un de ses plus zélés apôtres, à la patrie et à la 
liberté un de ses plus généreux défenseurs. Ce passage 
est celui qui termine louvrage , et par lequel nous 
ne pouvons mieux faire que de terminer celle ana- 
lyse. | 

« Combien ce tableau de l’espèce humaine , affran- 
chie de toutes ses chaînes , soustraite à l'empire du 
bazard, comme à celui des ennemis de ses progrès, 
et marchant d’un pas ferme et sûr dans la route de la 
vérité , de la vertu et du bonheur, présente au phi- 


1 . 
losophe un spectacle qui le console des erreurs, des 


crimes, des injustices dont la terre est encore souillée , 
et dont il est souvent La victime ? C’est dans la con- 
templation de ce tableau qu’il recoit le prix de ses 
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efforts pour les progrès de la raison, pour la défense 
de la liberté. Il ose alors les lier à la chaine éternelle 
des destinées humaines ; c’est là qu’il trouve la vraie 
récompense de la vertu, le plaisir d’avoir fait un bien 
durable , que la fatalité ne détraira plus par une com- 
pensation funeste, en ramenaut les préjugés et Pescla- 
vage. Cette conternplation est pour lui un asyle, où le 
souvenir de ses persécuteurs ne peut le poursuivre , où 
vivant par la pensée avec Phomme rétabli dans les 
droits comme dans la disnité de sa nature, il oublie 
celui que Pavidité , la crainte ou l’envie tourmentent 
et corrompent ; c’est là qu’il existe véritablement 
avec ses semblables, dans un Elysée (que sa raison a su 
se créer, et que son amour pour l’humanité embellit 
des plus pures jouissances «. 
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Norrce sur une nouvelle édition des œuvres 
3 VD LV ” \ 
de GRESSET, 


Livreur d’une vce de Gresset, qui parut quelque 
teinps après sa mort, le citoyen Paire, en rappelant 
au public les fruits de la solitude du chantre de 
V'ervert , ne lui avoit laissé que dés regrets. A Poc- 
casion de son élose proposé par l’Académie d'Amiens, 
Noël, dont Pouvrage fut jugé le meilleur par cette 
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société, s’étoit livré aux mêmes recherches, et ne donna 
pas plus d’espérances. Oh regrettoit sur-tout L’ourroir, 
que Gresset avoit ajouté au /’ervert, Le Parrein Ma- 
gnifique et Le Gazetin. Ces ouvrages avoient causé 
un extrême plaisir aux leciures publiques que le poëte en 
faisoit. Quatre vers de ’Ouvroir , étoient restés dans la 
mémoire des gens de lettres ; ce sont ceux dans lesquels 
Gresset peint les occupations des religieuses. 


j 63 d La < 20 ji rs œ 

une découpe un agnus en losange 

Ou met du roGe à quelque bienheureux - 
L'autre bichonne une vierge aux yeux bleux, 


Ou passe au fer le toupet d'un Archange. 


Le Parrein Magnifique, étoït un Poëme sal yrique ; 
en dix chants, d’environ trois mille vers , dont nous 
allons présenter le sujet à nos lecteurs. 

Un abbé de qualité , fort peu généreux , doit tenir 
sur les fonds le fiis d’un de ses gens d’affaires. Il ré- 
fléchit qu'en faisant lui-même cette fonction, elle 
pourroit lui couter trep cher , et prend le parti de se 
faire remplacer par un maire de son voisinage. Ce 
maire énoreueilli de l’honneur que lui ‘fait Pabbé, 
dresse un-état fort ample et fort détaillé de tous les 
frais du baptême , et en fait monter la dépense à 
une très-grosse somme. L'abbé, à qui cet état est pré- 
senté , réduit mesquinemeni la soinme à 27 liv. 105. 

Des gens de lettres qui ont entendu la lecture de 
ce poëme , assurent que plusieurs des dix chants qui 
le composent , sont parfaits, qu’ils offrent tous des 
débuts remplis de la plus riche poësie. On y trouve 
Pinjmitable facilité de Gresset, et la critique fine, 
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ingémeuse et plaisante qui est répandue dans tout 
Fouvrage , le fera, disent-ils , regar der comme digne 
des meilleurs temps de lauteur. 

Voici le canevas du Gaxetin. C’est un homme 
rafollant de papiers-nouvelles, ‘et les réunissant tous à 
grands frais. La matière paroit assez sèche , et il me 
faut rien moins que Pimagination brillante de l’auteur 
de la Chartreuse , pour semer des détails piquans sur 
un fond aussi aride. 

Le poëme est divisé en quatre chants. 

Dans le premier, le personnage est représenté dans 
Pétat le plus déplorable , rongé de goutte, de rhuma- 
Usmes , et assiégé de tous les maux qui font le triste 
cortège de la vieillesse. Cet homme a sur-tout en 
horreur les vents coulis. Les bergères , les chaises 
longues, les fauteuils à larges oreilles, tous les moyens 
usités onf été employés tour-à-tour. Enfin il s’avise de 
faire démonter la caisse de sa chaise-de-poste et de 
Vétablir au coin de son feu. Là, tranquille avec ses 
chères gazettes entassées les unes sur les autres , il se 
livre à son gout favori, et brave le soufle des vents. 

Ses commensaux sont une nièce à la fleur de l’âge, 
un domestique assez entendu et un jeune chien. Le 
caractère de ces trois compagnons , les soins que les 
deux premiers prodiguent au vieillard, leur assiduité 
sur-tout à lui lire les papiers , et les jeux, les bonds, 
les caresses du petit animal remplissent le second et le 
troisième chant. On y retrouve les descriptions riantes, 
les critiques fines et légères, les pläisanteries gaies, la 
grace facile et l’aimable abandon qui caractérisent 
Gresset. > 
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Au quatrième chant, le Gasetin est encore dans 
son lit; on l’a mis sur son séant. Il est environ neuf 
heures , les nouvelles étrangères sont. déjà arrivées. 
La nièce et le domestique sont sortis... le petit chien 
reste seul dans sa chambre. Il srimpe sur le lit! 
bondit, aboye , fait cent tours » cent gentillesses qui 
réjouissent le bon-homme,'Mais sa joie est bientôt 
troublée. Le chien saute sur les gazelles , en disperse:, 
en fait voltiger les feuilles » €t travaille si bien des 
ongles et des dents , que le lit n'offre bientôt plus que 
de tristes débris. Il Sacharne sur-tout sur la gazette 
d’Utrectht , et la met en pièces. Le nouvelliste 
unpotent , presqu’immobile > prodigue , vainement 
au destructeur de ses plus chérs plaisirs les noms les 
plus doux ; les signes les plus flatteurs, pour le rappeler 
à lui, et distraire ses fureurs. Il se fâche , il tonne , il 
crie, et c’est au plus fort de son désespoir qu’on Jui 
apporte la gazette de France qui appaise sa colère et 
le console des pertés qu’il a faites. 

Un compatriote de Gresset possède un grand nombre 
de pièces inédites de ce poëte aimable , des épitres où 
respire une profonde mélancolie > telle que celle d’un 
Chartreux qui brûle d’une passion dont la solitude 
nourrit les feux et qui s’ivritepar le désespoir ; d’autres 
où cette muse badine s'amuse des travers et des ridi- 
cules de son siècle ; d’autres où l’on appercoit une 
tente plus forte et: une philosophie plus hardie , 
l'Abbaye | par exemple où l’auteur attaque avec un 
pinceau très vigoureux des abus et des erreurs con- 
damnables, etc. ; beaucoup de poësies fugitives , quel- 
ques morceaux de prose, etc. On a retrouvé le 
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Parrein-magnifique et le Ga jetin dont nous venons 
de donner Panalyse. Z’ouvroir même n’est pas perdu, 
On sait à présent que Gresset l’avoit envoyé au roi de 
Prusse, et par conséquent on ne doit pas désespérer de 
le revoir. Ces richesses inattendues ont fait concevoir au 
compatriote de Gresset Pidée de donner une nouvelle 
édition des œuvres de ce poëte ; nous nous faisons un 
plaisir de Pannoncer , et nous ne doutons pas qu’elle 
ne soit vue avec intérêt et accueillieavec empressement. 


Nous saisissons cette occasion de dissiper les in 
quittudes conçues sur le monument de Gresset , 
que l’on avoit dit être enveloppé dans la destruc- 
tion de plusienrs autres. Il résulte des informa- 
tions et des visites faites par les membres d’une coms 
mission chargée des recherches , description , et cons 
servation des monumens , des arts et des sciences à 
Amiens, que les monumens consacrés à la gloire du 
potte de la Somme , n’ont recu aucune atteinte. 


Ces monumens sont de deux sortes. 


L'un est Pépitaphe placée sur la tombe de Gresset 
dans l’une des! arcades des galeries de Penceinte du 
cimetière de, St. - Denis, de la commune d’Amiens, 
Elle est conçue en ces termes: 

« ÎcI REPOSE LE conps DE JEAN - BAPTISTE- 
» Louis GRESSET, CHEVALIER DE L’ORDRE DU 
ROI., HISTORIOGRAPHE.. DE, L’ORDRE ROYAL ET 


ÿ 


» MILITAIRE,DE ÔT.-LAZARE, LUN DES QUARANTE 
D£ L'ACADÉMIE FRANCOISE ;  HONORAIRE DE 
CELLES 


eo 
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-# CELLES DE BERLIN ET D'AMIENS, DÉCÉDÉ LE 19 
» JUIN 1777. ÂGÉ DE 49 ANS. » 

Cette épitaphe est scellée dans le mur à la hauteur 
d'environ 7 pieds ; elle est en ardoise, entourée d’un 
cadre de bois, peint en marbre Hläie veiné. Cette 
ardoise porte 18 pouces sur 16; la largeur du cadre 
est de trois pouces. Ce cadre est couronné d’un vase 
sur lequel est jeté un petit linceuil. | 

Au bas de cette épitaphe se trouve le caveau très- 
étroit où le corps de Gresset a été placé dans un cercueil 
ordinaire. Il fut inhumé avec beaucoup de pompe ; 
le corps-de-ville assista à ses obséques avec les torches 
et toute sa suite, comme à lenterrement d’un maire en 
charge. En 1789, les corps de son frère et de sa sœur 
ont été déposés dans le même caveau. 

L'autre monument est un fort beau buste de Gresset, 
en marbre blanc, fait par Berruer, posé sur un pié- 
destal circulaire dé haute proportion, placé dans la 
salle du conseil de la municipalité. 

Sur ce piédestal est écrit en lettres de relief : JEan- 
Barrisre-Lours Grasset ; le mot LOUIS seul a 
été mutilé. 

L’inauguration de ce Buste a été faite solemnelle- 
ment le 25 août 1787, dans une des séances publi- 
ques de Académie d'Amiens qui avoit consacré, ce 
monument à la gloire d’un de ses plus illustres 
membres, 

Nous observerons à cet égard que le tombeau de 
_Gresset se trouve maintenant dans un endroit destiné 
à la confection du salpêtre , et qui va devenir une 
propriéié particulière. Une He, À paque, de hais 
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annonce ce monument. Il seroit digne du zèle que la 
commune d'Amiens à montré pour honorer la mé- 
moire de Phomme célèbre qu’elle à vu naître, de re- 
cueillir ses restes , de les séparer de ceux de sa fa- 
mille et de leur assigner un azile, Celui qui paroît le 
plus leur convenir est l’Autois, charmante pro- 
menade , plantée par Lenôtre, voisine de la Somme 
dont les belles eaux ajoutent à l'agrément du lieu. 
Déjà Pobjet-de l’admiration des étrangers, elle offriroit 
un nouveau degré d'intérêt à leur curiosité ; ©’étoit 1à 
d'ailleurs que le poëte alloit souvent chercher les 
iuspirations poëtiques , et la description qu'il en a 
faite et qui est encore inédite ;'prouvera qu’il ne les 
y cherchoit pas sans succès. Les bosquets, la verdure ; 
1:s eaux , les fleurs, les oiseaux , c’est là le véritable ' 
élysée du poëte; c’est ainsi que le monument simple 
et élégant de Gessner s'élève dans la promenade voi- 
sine de Zurich. C’est ainsi qu’on desireroit retrouver. 
à Ermenonville les restes du peintre le plus vrai des * 
beautés de la nature , de léloquent et trop sensible 
J. J. Rousseau. | | 


LT TOUT ECR AO U'RP 
OUR A RAN LA FE 


Pr ES LE AURUA BE. 


EL A littérature Arabe est une mine d’une richesse im= 
mense qui reste encore presque toute entière à exploiter. 
Le citoyen Venture , secrétaire - interprète pour les 
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langues orientales , avoit concu le projet ltéraire et 
civique , dé faire connoiître les nonibreux manuscrits 
Arabes que la bibliothèque nationale renferme. Tl avoit 
associé à ses travaux le citoyen Langiès, connu par 
plusieurs ouvrages traduits dés Jangnes de l'Orient, 
L’intérêt de la République a forcé ce citoyen estimable 
d'interrompre un travail qui promettoit des richèsees 
précieuses à l’histoire , à la philosophie, à la littéra- 
ture. Tous les amis des lettres désirent vivement dele 
voir reprendre ses veilies, ce qui devient plus facile 
aujourd’hui que le citoyen Rufin rend la présence de 
Venture moins nécessaire à Constantinople. On ne 
peut d'ailleurs se dissimuler Pétat de souffrance où 
est resté l'établissement des jeunes de langue. Cet 
état est tel , qu'avant très-peu de temps, nous au 
rons pas un seul drogman pour ‘nos échelles et nos 
consulats. L’étude des langues orientales, si encouragée 
par les Angloiset les Allémands, est beaucoup trop 
négligée en France. Il importe de reconstituer et 
d'organiser sur de nouvelles bases un 6 ablissement si 
utile , sous le double rapport des lettres et de la po- 
litique , et le moment est heureusemeut venu, où il 
suffit d’indiquer au gouvernement un bien à faire, un 
mal à réparer, pour qu’il sempresse de créer Pun et 
de corriger l’autre. 

Nous avons pensé que l’on verroit avec intérêt dans 
ce magazin , quelques échantillons de cette imagina- 
tion souvent bizarre, quelquefois brillante , et toujours 
intéressante jusques dans ses écarts, qui caractérise le 

_géme Arabe. Taniôt un conte, tantôt un dialogue, 
tantôt une séance Académique ( mekamé }, tantôt des 
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fragmens de poësie ajouteront à la variété de cet 
ouvrage. Tous les morceaux que nous y insérerons 
sont inédits. Nous commencerons par une pièce plus 
moderne , dont l’auteur a été connu du citoyen 
Venture, qui en parle comme d’un homme aimable 
et de beaucoup d’esprit ; il vivoit encore il y a peu 
de temps et occupoit à Alger le poste de Cadi. 

Discours de prééminence entre le vin et La 

bougie. 

Un aimable libertin faisoit un jour ses confidences à 
un de/’ses amis. Depuis, lui disoit-il, que j’ai com- 
mencé à me connoitre , mon penchant s’est décidé 
pour le beau sexe et pour le vin. Je passois les jours 
à mériter les faveurs de ma maïtresse et je donnois 
les nuits à la bouteille. Une nuit , et c’est une des 
plus heureuses de ma vie, je reçus la visite d’un objet 
adorable pour lequel je soupirois depuis long-temps. 

Quel pinceau assez magique pourroit rendre ses 
graces et ses attraits ? 

« ( 1 ) La lune qui brilloit dans le firmament étoit 
jalouse de léclat de sa beauté, et le solail en la voyant 
paroître s’etoit caché de honte ». 

« Sa taille semblable à ces roseaux qui cèdent au 
soufle du zéphir , étoit plus droite qu’une lance du 
Yémen ». 

Je me procurai à l’instant tout ce qui est capable 
de flatter lesséns. J’éclairai P appartement de plusieurs 
lambeaux et je le jonchai de plantes odoriférantes et 
de fleurs de toutes espèces, qui récréoient la vue et 
lodorat. Jamais fête ne fut plus complète. J’avois 

( 1 ) Ce qui est marqué par des guillemets , est en vers dags 
l'Arabe. 
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auprès de moi mon amie et l'œil dw jaloux étoit 
endormi. 

« O ciel ! Quelle charmante visite, visite mille 
fois plus chère à mon cœur que tous les trésors de 
l'univers ». 

« Non; jamais mortel n’est plus fortuné que moi, 
Qu'il est rareen effet de voir tousses vœux accomplis » 

« Et moi, j’avois tout à souhait , il ne me restoit 
rien à désirer ». | | 

« Le: lieu, la commodité , la liberté , une: beauté 
ravissante dont mon cœur étoit épris ». 

€ Un Vin pur , qui avoit vieilli dans le tonneau , et 
dont la liqueur incarnate le disputoit au rubis ». 

« Des flambeaux , dont -la vive lumière excitoit 
lémulation des étoiles : tout contribuoit à rendre ma 
félicité parfaite. » | 

Savourant à longs traits les délices d’une si heureuse 
situation ; sans craindre qu'aucun indiscret vint la 
troubler ; nous fimes avancer le verre et la bouteille. 
Le Vin nous communiqua bientôt sa pétillante gaieté, 
et la’ Bougie nous procuroit la douce satisfaction de 
jouir de la vue de l’un et de autre. Sensibles aux 
services qu’ils nous rendoient , nous commençames à 
faire leur panégyrique , et à détailler avec reconnois- 
sance tous les avantages de ces deux objets précieux 
créés pour le bonheur de l’homme. 

Nos éloges excitèrent leur jalousie ét chacun-d'eux 
prétendit mériter la préférence. Lorsque ma belle 
aimie vit leurs esprits échauffés , elle leur :dit avec 
une grace qui suspendit leffet de leur .courroux : 
cessez de vous quereller avec tant de vivacité ; choi: 
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sissez nous four juges de votre diflérent et exposez 
nous chacun à votre tour et d’un ton plus calme ,les 
titres sur lasquels vous appuyez vos préténtions! 

9 Te Vin prit aussitôt la parole et dit :_« Gloire:ä Dieu , 
qui en me créant du jus de la vigne, m’a donné la 
propriété de !chasser les noirs soucis:; ‘et ‘qui m’a 
choisi pour être un des fleuves du ‘jardin icélesté,, 
destiné à ses fidèles serviteurs: » 

« Benisoit aussi le nom de notre prophète Muharmmmed, 
tt à tous ces tres slorieux ; ajoute celui de! proprié- 
taire de Haouth et du  Keuther ,; remplis Pun cet 
l’autre de ma douce liqueur: » | 

«Moû plaidoyer pourroît être fort court} et pour 
établit la préférence’ que je mérite, il nie :sufhroit 
sans’ douté de citer quelques uns des passages du livre 
sacré qui célèbrent ma gloire. L’Eternel ; qui est la 
vérité méme, n’a-t-il pas dit : « Les bienheureux-se- 
ront abreuvés dans des coupes remplies de Vin» , iet 
dans un autre vers ne lit-on pas? « Laiboisson des 
élus sera composée du fruit des palmiers et dela 
treille». Certes yauprès des gens qui réfléchissent , ces 
oracles décident mion ‘triomphe et assurent ma su- 
périorité. » 

« Qu'il s’en faut que la bougie ait de pareils titres 
à produire , et que’ ses qualités puissent souffrir la 
comparaison avec les miens ! Je suis plus’! digne 
qu’elle de’servir les amans, d’assister à un! rendez- 
vous , sun repas ; ma présence ne peut jamais qu'être 
agréable ; Palléoresse, les jeux et les ris suivent mes 
tracés ;'je chasse la mélancolie , je console les mal- 
heureux; ma mousse pétillante récrée les yeux et- le 
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goût ; et ma liqueur suave lemporte sur toutes les 
liqueurs. « 

» Et toi Bougie indiscrette, qui as ici l’audace de 
me disputer le pas, je vais te peindre trait pour trait 
tu es d’une stature fréle que brise le moindre choc, 
_d’üse couleur livide ; ton lumignon donne de Pinquié- 
tude , et les larmes que tu verses sans cesse ne semblent 
annoncer que des désastres ; tu te consumes toi-même 
à petit feu , et plus d’une fois tes bluettes ont cause 
les plus grands dommages à ceux qui se fient à toi + 
voilà esquisse de tes belles qualités ; crois-moi , garde 
un profond silence et écoute encore attentivement ces 
vers qui acheveront mon portrait et le tien. « 

O mes amis ! aventure est vraiment plaisante à 
Ja Bougie w’a-t-elle pas l’effronterie de se croire: aw 
moins mon égale ? 

« Je ne crains pas qu’elle gagne la cause auprès de 
vous ni auprès de gens de bonne compagnie. « | 

» La confiance que vous me témoignez, la déférence 
que vous avez pour tout ce que je dis, prouvent 
assez le cas que vous faites de moi. « 

» Lorsque vous vous rassemblez , je suis toujours de 
la partie ; et vous me placez au milieu de vous, car 
enfin il est juste de readre à chacun Phonneur qui 
lui est dû. « 

» Soumis aux ordres que je donne , empressés à 
suivre mes conseils, vous me traitez en souverain. « 

» Ma présence fait disparoître la tristesse ; je suis 
le dispensateur de la joie. « 

» Un amant veut-il louer la douce haleine de sa 
belle ? il la compare à mon parfum. « 
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» Mais toi, triste Bougie, ton teint jaunâtre fait 
pitié, et celui qui te voit te prend pour un malade. « 
» Ton œil , comme celui de l'envie, est continuel- 
lement fixé sur nous, il pleure, il brûle , il se con- 
somme. » 

» Quant à ta langue, combien ne faut-il pas être 
sur ses gardes contre les maux qu’elle peut faire ! on 
a beau la couper, sans cesse elle renait ». 

La Bougie attendoit son tour avec impatience ; et 
lorsque le Vin eût terminé sa diffuse apologie ; elle se 
redressa et parla aïasi : 

»Gloire à Dieu, source de la lumiere qui a prononcé 
anathême contre le Vin ! sa sagesse a proscrit cette 
liqueur funeste; et cet être incompréhensible, pour 
donner idée de son essence, la compare à un flam- 
beau. « | i 

» Salut de paix soit aussi sur notre seigneur Muliam- 
med, que la majesté divine a envoyé sur la terre , 
pour être la lumière du monde et annoncer aux hommes 
la vérité avec des promesses et des menaces. « 

» O Vin! tes discours incivils et grossiers passent les 
bornes de la déraison et de l’indécence. Tu ne sais ce 
que c’est que le licite et l’illicite. Et dois - je m'en 
étonner ? As-tu des yeux pour connoître les charmes 
de la lumière et la beauté des astres qui éclairent 
Punivers ? As-tu assez de jugement pour distinguer 
les qualités pures qui constituent mon essence ; des 
qualités impures qui sont la base de ton être? L’ingra- 
titude n’est pas le moindre de tes défauts. Tu owblies 
qu’en mille occasions je te prête des secours inappré- 
ciables , et ’embellis de mes traits radieux. Que tu es 
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loin de ressembler à la Bougie, dont la forme élégante 
peut être comparée à la taille des houris, et dont les 
rayons répandent au loin un éclat si merveilleux , que 
les ténèbres disparoissent à son approche ! Ignores-tu 
que c’est de mon sein que sort cette liqueur. précieuse 
dont le divin Coran fait l’éloge, lorsqu'il dit : « Le 
tout-puissant a instruit les abeilles à choisir leur do- 
micile sur des lieux élevés , et à composer le miel du 
suc le plus pur des fleurs ». Rien ne me coûte quand il 
s’agit d’être utile. Je sacrifie mon existence au service 
des hommes. On a beau abuser de ma bonté et de ma 
complaisancc ; c’est lors même qu’on coupe ma langue 
et qu'on manque ainsi aux égards qui me sont dus, 
que je multiplie mes bienfaits, et que je fais de nou- 
veaux eflorts pour répandre un jour plus brillant que 
mon hémisphère. Il ne tiendroit cependant qu’à moi 
de tirer vengeance de lingrat qui m’outrage , en le 
brülant de mon feu. Mais il est de mon essencede 
ne faire que le bien ». 

«Et en cela, Vinorgueilleux , quelle distance entre. 
nous ! Le peu de bonnes qualités que tu as est étouffé 
par tes vices. Tu égares ceux qui te chérissent le 
plus, et leur fais commettre des actions indécentes et 
criminelles. Si le plaisir et la belle humeur t’accompa- 
gnent quelquefois , combien de fois la folie, la dé- 
mence et la frénésie ne forment-elles pas ton cortège. 
Tu divulgues les secrets ; tu déchires les réputations ; 
tu excites les querelles, les haines, le désordre ; tu 
formes des complots séditieux , et ta ‘armes contre les 
personnages dépositaires de l'autorité | comme si ta 
étois Chargé de la vengeance publique ». 


. 
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« Tu me reprothes mamaigreur , mon teint jaune et 
mes pleurs.. Mais tout cela ne peut tourner à ma 
honte. On voit bien que:tu connois peu Pamoureet ses 


-eflets. Le véritable amant, ainsi que moi, brûle, se 


dessèche , dépérit et se consume dans les larmes. Ap- 
prends à mieux juger de moi ; et prête une oreille 
attentive à ces vers». 

« Vin insensé ! quel orgueil! quelle jactance tu mets 
dans tes propos! On voit bien que Pesprit de Pivresse 
m'est pas celui de la sagesse ». 

« Malheur à ceux qui se fient à toi ! tu troubles leur 
raison ; et dans la fermentation qu’excitent dans leurs 
têtes exalices.tes pernicieuses fuinées ». 

«Ils font les importans ,; et agissent comme s'ils 
étoient.lés maitres du monde ». 

» Il est de ta nature de t’oublier sans cesse et de 
commettre les excès les plus criminels ». 

» Pour moi, je ne parois jamais dans un cercle que 
je n’y répande le vif éclat de ma lumière. Par-tout où 
je suis ; je brille Commeune étoies. 

» On me place au milieu des fleurs , c’est la parure 
qui me plait et qui convient à mon origine : Je laisse 
les perles et les joyaux pour parer le sein des 
belles. » 

» Ma présence dissipe les ténèbres , et à mon ap- 
proche la nuit se change en un beau jour ». 

La Bougie se tût, et le Vin. qui sentit le fiel de ses 
sarcasmes, écumoit de fureur et étoit prêt à sélancer 
sur elle. Craignant l'effet de son effervescence, je me 
levai aussitôt de ma place, et me mettant entre la 
bouteille et la Bougie , je leur dis; vous êtes deux 
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compagnons aimables et bienfaisans. Ne’troublez point 
la joielde cette fête par des querelles déplacées , et 
oübliez {out ce que‘ la vivacité vous à ’fait dire de 
choquant Fun à Pautre: Vous possédez tous les deux 
tant de qualités précieuses qu’il seroit difficile d’en 
faire l'éloge. Vous étes faits pour vous trouver en- 
semble et vous rendre des services réciproques. La 
paix , le premier de tous les biens, est, ce qui vous 
convient. | 42 

Ces paroles les calmèrent , et ma belle amie fut 
enchantée de ce raccom modement. Elle m’entémoigna 
sa satisfaction par un tendre embrassement , et lorsque 
je la vis ivre d'amour et animée par le vin, je .m ’Écriai. 

» O nuit! charmante nuit! Quel est le jour qu 
“pourroit. t’être comparé : ? À 

» Le souvenir du bonheur que tu m as procuré > ne, 
s ’effacera jamais de ma mémoire ». x 

» J'en ai passé tous les instans dans les plaisirs ; 
dans les délices ». PAR | 

» Un Vin pur, dont le Pa le disputoit aux. 
fleurs les plus suaves j. communiquoit à mes sens sa 
chaleur vivifiante m0! 1004 | HE 

wBtla Bougie , comme unesentinelleattentive à exé- 
cuter mesordres , | inépré étoit sa lumière bienfaisante ». 

“Pôur jouir de‘la vue de mille beautés que je n ’a- 
vois pas trop payées par plusieurs années de soupirs 
et de soins ». ; 

Sans nous en apercevoir, la nuit commença à plier 
ses voiles ; et l'aurore à arborer son étendart couleur 
de rose: Lorsque le jour parut , nous fimes nos adieux 
à la Boügie et à la bouteille ,et mon adorable maitresse 
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se disposa à me quitter. Mais je ne la laïssai partir 
qu'après avoir reçu d’elle un serment cimenté par un. 
baiser , que cette visite ne seroit pas la dernière. Mes 


vœux laccompagnèrent , et c’est ainsi que finit la 
séance ( x ). 


M ELA Né G :E 6. 
CONVERSATIO N. 


Nore trouvée dans Le porte-feuille d’un homme 
du monde, qui a vécu ävec plusieurs hommes 
célèbres de ce siècle (2). 


J ’Ar rencontré dans le monde plusieurs hommes 
célèbres. Chacun avoit une tournure d’esprit difiérente , 
et cette différence se faisoit sentir dans leur conver- 
sation. Je les ai beaucoup observés : car je suis éntré 
jeune dans la société , et j'ai long-temps fait le rôle 
d’écouteur. Aujourd’hui que je me rends compte de 


( x ) Cette pièce a été faite pour jouter contre les écrits 
d'El-hariri , dont l'ouvrage passe pour un chef-d'œuvre d'e- 
légance chez les arabes, et est un de Jeurs livres classiques. Le. 


citoyen Venture en prépare une traduction. Nous en donnerons 
quelques morceaux. 


(2) Cette note a été écrite en 1789. Ilest aisé de Voir que 
l'auteur avoit vécu famitititemént avee les hommes dont il 
parle, Une grande fortune, un grand état, tous les avantages 


extérieurs et, des succès lui ayoient donné l'accès dans les plus 
brillantes sociétés. | 
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ces observations, il m’a semblé que Pon .auroit un 
prodigieux avantage ; soit comme homme du monde, : 
soit comme orateur, si lon étoit venu à bout de 
réunir : 

Le ton , tantôt éloquent et fort, tantôt fin et délié, 
toujours retenu de M. Thomas. 

L’air inspiré, expression enthousiaste et poëtique 
de l'abbé Ærnaud. 

La tournure piquante , élégante | académique de 
Pabbé Delille. 

La voix forte et mâle, le port noble, colère , ls 
geste majestueux , la beauté, la franchise fière et bonne 
de Larive. 

L’aflabilité gaie et chevaleresque du comte de Mer... 

Je ne sais quoi, mais quelque chose dans la mémoire 
efrontée , et le courage honteux de Pabbé Maury. 

Les pinces mordicantes de l'esprit de Champforr. 

La liberté , l’aisance , la grace théâtrale et sociale 
de Molé. 

Le ton noble et poli, Pesprit de justice de M. Duces, 
La repartie p'quante et soudaine de Madame ce 
Mongl..….… 

L’attitude et la voix politique , soutenue , royale, 
de Mile. Clairon. 

L'accent bas, calme, profond, gascon et léger , 
le ton de découverte l’œil roulant , ou fixe ,la manière 
de lever la tôte, de plier le front, de M. Garat. 

La conversation analogique, métaphysique et haut, 
l'existence rustique , désabusée | maritime , patiente, 
provoquante , à projets ; Pégoïsme littéraire de M. de 
D « 
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La parole diviseuse , précise ; vouée à de grands 
objets, soit politiques , soit gräcieux, de M. Ceruittc.: 

L'air d’un homme à part, isolé, le ton bonhomme 
qui conte des histoires et sème les vérités , de M. de 
Bujfon. 

Les manières sensibles , naturelles et simples de 
Gerber. 

Le silence du célebre Francklin. 

L’audace verbeuse et brillantée de Pabbé Fauchet. 

La facilité intrépide , la voix haute de Bonnieres. 

Le conp de gueule dur et ferme de Martin. 

Le débit concentré , riche d’inflexions, les éclats 
soudains et perce +s du fameux Le Kacn. 

Les poumons infatigables et vastes, l'air simple et 
convaincu du P. Beauregard. 

La ecandeur jeune , intéressante de la déclamation 
de Saënt-Phal. 

Les beaux gestes, les mains, l’accent paternel, 
Péclat vigoureux et entraînant dans le débit de 
Brizard. k 

Les harangues longues et soudaines , la présence 
d’esprit, la voix forte de d’'Epresmenul. 

La manière de conter de d’ Alembert. 

La parole vive et expansive de Lavater. 

L'entretien continu et bien francois de Marmontel. 

Le feu d'artifice , les étincelles piquantes de 
Barthe. Ç | 

La tournure simple, mais supérieure et entièrement 
exempte de ce qu’on appelle misères , Pesprit sérieux, 
étendu , calculateur | géomètre, instruit dans tous les 
genres ; Phabitude constante et Pamour des détails, 
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Ÿ 


la facilité d'y apporter une philosophie saine, des 
vues politiques et administratives, une connoissance 
du cœur humain, uu peu de maliguité même dans 
les récits de M. de Condorcet. 

Le génie d'analyse , le sœpticisme et l'intelligence 
chercheuse de M. de la Grange. 


Il est un autre homine dont la conversation fait sou- 
vent mon bcnheur. Elevée, soutenue , en général calme 
etcoulante , presque toujours heureuse , piquante , et 
même gaie queiquelois, remplie de ces tournures qui 
mapparbennent qu'à Pexcellent style , de ces sensa- 
tions déliées qui n’appartiennent qu’à un esprit fia 
et étendu , enfin brillante et pure , et par dessus tout 
claire comme un rayon du soleil, ceite conversation 
ressemble à une. belle lumière qui re demarde qu'à 
être approchée de beaucoup SERRES» , et qui répand 
un jour enchanteur sur,la vie. 


Rousseau avouoit souvent les obligations qu’il 
avoit à Diderot, celui de tous les hommes qui par la 
parole influoit le plus puissamment sur ceux qui l’é- 
coutoient , celui dont on a dit que la conversation 
valoit mieux qu’un livre , parce qu’elle instruisoit et 
persuadoit , ce que les livres ne font pas toujours. 


Rousseau brilloit peu lui-même dans la conver- 
sation , comme Za Fontaine et Corneille, et son 
entretien ne laissoit pas même soupconner ce style 
énergique , impétueux , ou touchant qui caractérise ses 
écrits. I avoit , comme on l’a dit , une pésanteur 
mazxilliaire , qui contrastoit avec #8 réputatiorg Mais 
au défaut de la parole, son regard étoit toujours élo- 
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quent , et l’on sentoit bien en le voyant , que cé regard 
v’étoit pas celui d’un homme ordinaire. 

Dans la conversation même , Rousseau ne se né- 
gligeoit jamais. Il ponctuoit NRA bien toutes 
ses par oles, à moins qu’un sentiment ne l’agitât, et ne 
je fit sortir de lui-même. 

Rousseau parloit quelquefois avec chaleur. Ce n’é- 
toit pas de la chaleur d'éclat , c’étoit une chaleur 
concentrée , qui agitoit ses membres. 

Lorsque Diderot n’avoit à dire que des choses or- 
dinaires ou de peu d’effet , il prenoit un ton doux 
et clair. 


— a ———— 2 + 
— -- —— 


\ # 
P'OŒRISE E. 


EFRAaGcmEenT dun Poëme manuscrit , sur 
PIMAGINATION. 


PEINTURE DES MALHEURS DE LA DÉFIANCE(1). 


\ o1S-TU ce malheureux qu'un tyran de Sicile 
Appelle à son festin ? (2) pâle et tout efrayé : \ 


(1) On sait que 7. F. ROUSSEAU fut le modéle et la victime de 
cetée trite affection : peu de pérsonnes attirérent ou conseruérent 
sa confiance. Dans le long séjour qu'il fit à la campagne , il. 
voyoit moins encore le plaisir de jouir de la nature, que le 
bonheur d'être éloigné des hommes. Au moment de sa moré , il 
ne se rappela aucun de ses anciens amis ; ne parut donner aucun 
regret @ aucune des personnes qu'il avoit connues , ét-ses der- 
mières paroles furent : « Ouvrez-moi cetle fenêtre, que je voie 


encore ce beau Soleil.» 
3 


{2) On se rappelle le repas que Denis le quon danna à Damoclés. 
De 


Fragm. d'un poëme sur l'imagination. 12q 


De cette menaçante et sinistre amitié : 

11 goûte avec effroi ces délices perfides , 

Porte en tremblant la coupe à ses lèvres livides , 
Vers les lambris dorés leve un œil éperdu , 

Et croit voir sur son front le glaivé suspendu. 

Telle est la défiance au banquet de la vie. 

Que dis-je ? son poison en corrompt l'ambroisie ; 
Elle-même contre elle aiguise le poignard, 

Donne aux ombres un Corps, un projet au hazard, 
Charge un mot innocent d'un crime imaginaire , 
Et s'effraye à plaisir de sa propre chimère : 

Ainsi , dans leursforèts, les crédules humains 
Craignoient ces Dieux affreux qu'avoient forgés leurs mains 
Quel besoin plus pressant nous donna la nature , 
Que de communiquer les chagrins qu'on endure à 

De faire partager sa joie et sa douleur à 

Et dans un cœur ami de répandre son cœur ? 

Toi seul, triste martyr de ta sombre prudence, 

Toi seul ne connois pas la douce confidence ; 
Envain de ton secret tu te sens oppresser, 

Au sein de quels amis l'oseras-tu verser ? 

Des amis ! crains d'aimer : les plus pures délices 
Dans ton cœur soupçonneux se changent en supplices ; 
Des plus mortels poisons l'abeille fait son miel ; 
Toi, des plus doux objets tu composes ton fiel ; 
Ton cœur , dans l'amitié, prévoit déjà la haîne ; 
De soupçons en soupçons l'amour jaloux te traîne ; 
Un génie ennemi btise tous tes liens : 

Tu n'as plus de pafens , plus de concitoyens ÿ 

Te voilà seul : vas, fuis loin des races vivantes 4 
Habite avec les rocs, les arbres et les plantes, 
Dans quelque coin désert, quelque horrible lieu, 
Où tu ne poyrras plus calomnier que Dieu; 

Mais à voir les humainstu ne dois plus prétendre, 
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Poësie, 


Tu ne dois plus les voir , ne dois plus les entendre ; 
Ton ame , morte à tout , ne vit que par l'effroi; 
Les morts sont aux vivans moins étrangers que toi, 
Le regret les unit, et toi tout t'en sépare. 

Hélas ! il le connut , ce supplice bizarre, 
L'écrivain qui noûs fit éntendre tour à tour 
La voix de la raison et cellé de l'amour. 
Quel sublime talent! quellé haute sagesse ! 
Mais combien d'injusticé ét combien de foiblesse ? 
La crainte le réçut au sortir du berceau, 
La crainte Le suivra jusqu'au bord du tombeau. 
Vous , qui de $és écrits savez goûter les charmes, 
Vous , tous , qui lui devez des lecons et des larmes, 
Pour prix de ces leçons et de ces pleurs si doux, 
Cœurs sensibles, venez; je le confie à vous. 
Il n'est pas importun; plein de sa défiance, 
Rarement dés mortels il souffre la présence ; 
Ami des champs, ami des asiles secrets, 
Sa triste indépendance habite les forêis : 
£à-haut, sur là colline, il est assis peut-être 
Pour saisir le premier le rayon qui va naître; 
Peut-être , au bord des eaux, par ses rêves conduit , 
De leur chute écumante il écoute le bruit ; 
Ou fier d'être ignoré, d'échapper à sa gloire, 
Du pâtre qui raconte il écoute l'histoire ; 


1 

Il écoute , et s'enfuit, et sans soins, sans desirs, 
Cache aux hommes qu'il craint ses sauvagés plaisirs. 
Mais, s'il se montre à vous, au nom de la nature, 
Dont sa plume éloquente a tracé la peinture, 

Ne leffarouchez pas , respectez son malheur ; 

Par des/mots caressans apprivoisez son cœur : 

Hélas! ce cœur brûlant, fouveux dans ces caprices, 
S'il à fait ses tourmens , il a fait vos délices. 


Soignez donc son bonheur et charmez son ennui; 


. 


_tTn 


” 
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Consolez-le du sort, des hommes , et de lui. 


Vains discours! rien ne peüt adoucir sa blessure : 


Contre lui, ses soupçons ônt armé la nature ; 
L'étranger , dont les yeux ne l'avoient vu jamais à 
Qui chérit ses écrits sans connoître ses traits ; 

Le vicillard qui s'éteint, l'enfant simple ettimide, 
Qui ne sait pas encor ce que c'est qu'un perfide; {1} 
Son hôte, son parent, son ami lui font peur ; 
Tout son cœur s'épouvañte au nom dé bienfaiteur, 
Est-il quelque mortel), à son heure suprême, 

Qui n'expire appuyé sur un mortel qu'il aime, 

Qui ne trouve des pleurs dans les yeux atendris à 
D'un frère ou d'une sœur , d'une épouse ou d’un-fils. 
L'infortuné qu'il est! à son heure dernière:, 

Souffre à peine une main qui fèrme sa paupière : 


Pas un ancien ami qu'il cherche encore des yeux! 


Et le soleil lui seul a reçu ses adieux. 


Malheureux, lé trépas est donc ton seul asile ! 
Ah! dans ta tombe au moins répose enfin tfânquille, 
Ce béaulac { 2 ), ces flots purs , ces fleurs, ces gazons frais , 
Ces pâles peupliers , tout t'invite à la paix: 
Respire donc enfin detes tristes chimères ; 
Vois accourir vers toi lés époux et les mèrés ; 
Regarde ces amans qui viennent chaque jour, 
Verser sur ton cercueil Les larmes de l'amour ; 


Vois ces groupes d'enfans se jouant sous l'ombrage, 


{T) Voyez dans ses confessions, ks inquiétudes que lui causèrémt 


un vieil invalide, et un jeune enfant qu'il ne retrouva flus dans 


la promenade où il avoit coutume de les rencontrer , et qu'il croyoit 


cOnspirer avec Ses Ennenus. 


(2) Le lac d'Érmenonville. 
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Qui de leur liberté viennent te rendre hommage ;(3) 

Et dis, en contemplant ce spectacle enchanteur : 

« Je ne fus point heureux, maïs j'ai fait leur bomheur, » 
Par DELILE. 


| SP UE CT AS CERTES; 


THÉATRE DE LA RUE FEYDEAU. 
Pausanras, (Tragédie). 
Représentation des comédiens françois. 


Lys comédiens francois , qui depuis quelque temps, 
jouent sur le théâtre de la rue Feydeau, ont donné le 8 
de ce mois, la première représentation de Pausanias, 
tragédie en 5 actes et en vers. Cette pièce a réussi. 

Il n'entre point dans le plan de ce journal de rendre 
compte des ouvrages dramatiques , qu’on nomme de 
circonstances. Ces sortes de nouveautés sont rarement 
la production des esprits distingués. Ælles ont fort peu 
d'attraits pour les amis de l’art; le public qui veut 
bien les accueillir , les oublie très-vite , et comme il 
n’a puen recevoir ni instruction, ni plaisir réel , cet 
oubli n’est point de lingratitude. Ces considérations 
dispensent la critique de signaler Pexistence si fugitive 
de ces compositions , et d’apprécier le mérite qu’elles 
peuvent avoir , mérite presque toujours étranger au 
but et aux principes de ce bel art. 

Mais il est des sujets d'ouvrages, fournis par l’his- 
toire à la scène , dont le caractère est quelquefois 


(3) Rousseau est le premier qui se soit élevé en France contre 
l'usage barbare du waillot. 
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analogue à celui des évènemens modernes , et qui 
par cette ressemblance , nous paroissent sur le théâtre 
une histoire contemporaine. La crainte de passer pour 
vouloir faire en les traitant un ouvrage de circons- 
tances , ne doit point arrêter le talent qui veut s’en 
emparer. Le sentiment que le véritable artiste sait 
avoir de leur antiquité, la leur conserve. Le charme 
de Pillusion , produit sur les spectateurs , par une 
exécution fidèle aux mœurs des temps anciens, de- 
vance ä-la-fois et surpasse le plaisir des allusions, qui 
nait de la conformité des faits avec les évènemens du 
Jour ; aussi la critique , telle que les hommes de lettres 
. Pont toujours concue ; doit examiner les ouvrages dra- 
matiques de cette espèce, non pas d’après l'effet des 
-rapprochemens , mais d’après l’effet seul de la com- 
position. C’est conformément à ce principe que nous 
offrons ici quelques observations sur Pausanias. 
Deux sénateurs ont les yeux ouverts sur ambition 
de Pausanias. Celui-ci est au moment de faire sacrifier 
un Spartiate , zélé défenseur de son pays : il résiste , 
avec lPhypocrisie de l’impuissance , aux observations 
d’Ismenie sa mère , et aux prières de la fille de 
ennemi qu'il veut perdre. Cependant un tribunal 
dévoué à Pausanias, condamne le sénateur qui lui 
faisoit ombrage. Pausanias , devenu odieux à sa mère , 
et plus que jamais suspect au sénat , n’en poursuit pas 
moins ses projets. Mais il est cité devant les Ephores , 
déclaré conspirateur , et emprisonné ; à laide des 
Ilotes égarés , il est mis en liberté ; il a pris des me- 
sures pour perdre entièrement le sénat , qui rend hom- 
‘mage aux Dieux dans le temple de Minerve. Un es- 
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clave à qui Pausanias a confié lenvoi d’une lettre 
qu’il adresse au roi des Perses, la remet au sénat. Elle 
décele les intelligences de Pausanias avec Xerxès. Un 
des sénateurs, connu par son courage militaire , est 
chargé d’aller combattre Pausanias défendu par les 
Ilotes. Le Sénateur revient victorieux et il fait le 
récit de la défaite et de la mort de Pausanias. 

Tel est Papercu général du plan de ceite tragédie, 
dégagé des scènes accessoires dont l’auteur a eu besoin 
pour faire cinq actes. Le sujet n’en comportoit que 
tro; aussi l’action a paru achevée à la fin du troisième 
acte. Les deux derniers n’ont eu pour motif que ce 
desir naturel à un jeune poëte de s'élever jusqu’à 
cinq actes , comme si c’étoit là une preuve plus mar- 
quée de talent et de force. 

Cet ouvrage, dont l’auteur est le citoyen Trouvé, 
annonce du talent. On y a remarqué des idées qui 
paroissent n'être point des réminiscences , et qui sont 
exprimées avec franchise et chaleur ; le stile est peu 
formé ; il offre les défauts qu’on trouve dans les tra- 
gédies de ceux, qui depuis trais ou quatre, ans , font 
représenter leur essais en ce genre , lincorrection, 
linélégance , et particulièrement lPimpropriété des 
mots, et l'embarras des constructions. La versification , 
cet art dont on n’étudie plus assez les secrets a dans 
cet ouvrage un mérite que les jeunes gens cherchent 
de préférence , c’est-à-dire quelqu’énergie. Le dia- 
logue a souvent de la vivacité, et quelquefois de la 
justesse ; mais un défaut capital se fait sentir dans 
ioute la pièce ; c’est le manque des couleurs locales ; 
ni les sentimens, ni les idées , ni les inages ne rap- 


mé + De on étés : 
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pellent les mœurs , l'esprit, et les usages de Lacédé- 
mone à l’époque de cette ‘action. L'auteur n’a pashon 
plus tiré de son sujet tout le parti possible, Par exemples 
puisqu'il vouloit faire cinq actes, pourquoi ne pas 
saisir pour prolonger l’action, un moyen fourni par 
Phistoire , qui rapporte que Pausanias ayant cherché 
un azile dans le temple de Minerve, on ne put l'en 
tirer de force, parceque c’eut éié vioier la sainteté 
du lieu. Ce respect des anciens pour les temples ces 
Dieux pouvoit donner lieu à une situation neuve et 
intéressante , et l’indignation dela mère de Pausanias , 
qui posa la première pierre pour murer la porte du 
temple , nemenoit-elle pas un dénouement plus frap- 
pant.et plus original que-celui dont l’auteur a fait 
choix ? Enfin cette tragédie , sur laquelle nous revien: 
drons quand elle sera imprimée , nous confirme dans 
lopinion que la pluspart des poëtes tragiques d’au- 
jourd’hui oublient que les sujets historiques ne peuvent 
être traités avec un succès durable, qu’à l’aide d’une 
méditation profonde. Qu’on relise les lettres particu- 
lières de Voltaire , où il-parle à ses amis de la com- 
position de Brutus , de Rome sauvée, de la mort de 
César , et on verra quelles études de pareils ouvrages 
exigent. On se rappelle que Bérénice fut pour la 
cour de Louis XIV, un ouvrage de circonstances. Il 
fut commandé à Racine au nom d’Henriette , belle 
sœur de ce roi. Racine n'eut pas besoin pour le 
traiter d’avoir recours au jouryal des amours de Louis 
quatorze. 
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NOUVELLES LITTERAIRES. 


La Convention, d’après le rapport de Daunou , fait 
au nom de son comité d’instruction publique , a dé- 
crété le 13 germinal. 


Au Ter. La commission exécutive de linstruction 
publique acquerera sur les fonds mis à sa disposition 
3000 exemplaires de Pouvrage posthume de Condorcet , 
intitulé | Esquisse d’un tableau historique des 
progrès de l'esprit humain. 


TT. Le comité d'instruction publique est chargé de 
veiller à ce que ces 3000 exemplaires soient distribués 
dans l’étendue de la République et de la manière la 
plus utile à instruction. Chaque membre de la Conven- 
tion en recevra un exemp aire. 


L'ancien gouvermement avoit fait imprimer la tra- 
duction d'Æschyle, par le citoyen Laporte du Theil , 
avec le texte à côté ; deux volumes de cette édition 
sont achevés, et le comité d’instruction publique les a 
fait remettre à leur auteur , ce qui donna lieu d'opérer 
leur prompte publication. Il y manque cependant le 
discours préliminaire d’Æschyle et un volume de 
notes. Il seroit facheux pour les lettres que des ob- 
servations d’un littérateur aussi distingué fussent per- 
dues, et leur indication déjà marquée par des numéros, 
deshonorercit un texte qu’elles doivent enrichir. La 
gloire littéraire de la France et l’honneur des presses 
nationales fait desirer que ce grand ouvrage soit entiè- 
rement achevé. 


PR Te 


SOCTÉTÉS SAVANTES. 


Société royale des sciences à Copenhague. 


_ Cette société vient de er dr l'année 1705, 
les eh suivantes : 


9, On trouve dans la continuation des annales de 
Baronius par Raynauld , pour l’année 1223 sous le pon- 
tificat d’Honorius JIL, les mots suivans : Regnunr 
Daniæ spectaliter ad romanam spectat eccle- 
sam et ad speciale ditionis indiciwm ec nos- 
citur esse censuale. On demande de définir l’état 
du Danemarck à cet égard , sous Valdemar II et 
ses succéfseurs ; en illustrant son sujet par des com- 
paraisons relatives à l’état de l'Angleterre et en dé- 
montrant si la Suède et la Norwège ont été ou non 
tributaires des pontifes romains. . 


2°. Les forces répulsiues des électricités oppo- 
sées sont-elles réelles ou seulement apparentes , 
et comment es doit-on exptiquer ? On desire que 
la solution de cette question soit appuyée sur des 
expériences nouvelles. 


3°. La lumière et la chaleur affectant Les sens 
tantôt conjointement, tantôt isolément , doivent- 
elles être considérées comme dérivantdes mêmes 
principes , ou comme formées délémens diffé- 
rens.Lesdéfenseurs de la première opinion montreront 
comment le même principe agissant différemment donne 
tantôt de la chaleur, tantôt de la lumière. Les con- 
currens s’appuieront non seulement sur les faits con- 
nus , mais encore sur des faits nouveaux. : 


4°. La hauteur et La largeur des vagues éle- 
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vées par le vent dépendent-elles de La profon- 
deur et de lPexpansion de Peau où elles sont 
engendrées et à quel point en dépencent-elles ? 

5°. Déterminer par quelques. lois générales La 
plus foible distance à laguelle une masse don- 
née de fer doit être placée loin de l'aiguille 
aimantéeenayantégardàsa grandeur. à sa forme 
et plus particulièrement encore à La vertu magnt- 

Jigue dont elle est douée , pour que l'aiguille mé- 

prouve aucune variation. On demande une des- 
cription exacte et précise des expériences qui auront 
été faites pour la solution de ce problème. 

Le prix décerné au meilleur mémoire sur chacune 
de ces questions sera une médaille d’or de la valeur 
de 100 rixdallers. Les mémoires doivent être envoyés 
avec les formalités ordinaires, avant la fin du mois 
de juin 1795 au conseiller de conférence , M. Jacobi, 
secrétaire de la société ; ils peuvent être écrits en latin, 
en Danois, en François et en Allèmand , à la volonté 
des auteurs, 7 do 


BA C'ÉCE NE is YAORUT. 6 


Séance publique dw 10 germinal. 


Cette séance a été une nouvelle preuve que Île 
Lycée des arts ne cesse de suivre les travaux qui 
font rendu recommandable. 

Le citoyen Cottereau a lu un rapport sur le moyen 
de perfectionner la fabrication des crayons , et de 
rivaliser les Anglois dans cette branche d’industrie. 

Le citoyen Cardineta fait voir une machine propre 
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à battre Le grain ; au moyen de laquelle un homme 

seul peut en remplacer six pour ce travail pénible. 
La séance a été terminée par la lecture d’un mémoire 

du citoyen Brulé, sur les moyeus de rendre la Ceche- 
nille indigène à St: Homingue et dans la partie des 

Isles , qui jouissent de la même température ; il a 

indiqué la manière d'élever chaque espèce de Coche- 

nille, la nourriture qui leur convient, leur maladie, elc. 

Nous aurons occasion de revenir sur ce mémoire 

intéressant. 

LIVRES DIVERS. 
Histoire. 

A. Fuzz accurate aud impartial history of the 
Campaign from the Beginning. of Jannary 
1794, dOrren to the present time 6°. 126 pages 
1794. -- L'histoire fidèle et impartiale de la Cam- 
pagne, depuis le mois dej JARVAIET 1704 8°. 126 pages. 


Cet ouvrage est un récit pur et simple de tous les 
événemens militaires ;ilcommence avec les opérations 
des françois, dans la Flandres , et finit à la prise de 
Maëstrict et de Nimégues. 


THE NE ANNUAL REGISTER, Or general repository 
of history, politics and litierature fort the 
year 1793. Registre annuel ou dépôt général pour 
l’histoire , les sciences et la littérature pendant l’an- 
née 1793. 

Ce volume est un des plus curieux de cette intéres- 
sante collection si connue en Europe sous le nom 
d'Annual register ; il est précédé d’un discours pré- 
liminaire, dans lequel l’auteur trace lPhistoire des 
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sciences, des lettres et du goût pendant le regne de 

Jacques ; on y trouve des détails curieux sur la 

manière dont la version de la Bible, aujourd’hui ad- 

mise en Angleterre, a été achevée. 

Ce recueil est un des plus importans de tous ceux 
qui se publient, et il seroit à desirer que chaque nation 
eût de semblables annales pour conserver les évé- 
nemens politiques et Httéraires. 

Géographie. 

SIGNES GÉOGRAPHIQUES ou modèles des signes 
dont on est convenu de se servir pour faire 
connottre Les différens objets qui sont indiqués 
dans Les plans et les cartesde Géographie; Parts, 
chez Porsson , dessinateur et graveur, cloître 
Honoré, maison de la maîtrise ; 12 feuulles 
petit in-folio. | 
Ces feuilles au nombre de douge sont grâvées avec 

soin ; ces signes renvoyés sur deux colonnes, offrent 

d’un côté le simple trait et il est ombré de Pautre. 

Ces signes sont très-utiles pour la parfaite intelli- 

gence des cartes Géosraphiques. 

| Foyage. ” : 

LETTRES du ringthe course ef à torn throngh 
sermany,Srritserlaud aud. Italy, intheyears 
1791 et 1702 wrth réfiexton de the Mannert , 

“litterature aud religion of there conutrie. -- 
Lettres écrites pendant un voyage en Allemagne, 
en Suisse et en Italie, dans le cours des années 1791 
et 1792, avec des observations sur Ja manière, la 
littérature et la religion de ces pays. Par Robert 
Gray, vicaire à Farring en 1704, 8°. 468 pages. 
Nous donnerons un extrait de cet ouvrage. 
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Histoire littéraire. 


ANNUAIRE du Lycée dès Arts pour l'an troi- 
Suème , 1794 Er 1795 ( vieux style ), avec Les 
noms et adresses des professeurs et membres 
du directoire, ainsi que des artistes cou- 
ronnés ; précédé du Calendrier républicain. A 
Paris, chez le concierge du Lycée, et chez Gosset 
et Debray, libraires sous les galeries-de-bois , au 
Palais-Egalité, pet. in-12, prix 50 sols. 


Le Lycée des Arts a rendu les plus grands services 
aux sciences, aux arts et aux lettres. Il a off-rteun 
point de réunion aux hommes qui les cultivent ; ilen 
a entretenu le goût, dans un temps où il n’étoit pas 
sans danger de paroître sen occuper. Enfin il en a 
répandu les principes par les cours élémentaires que 
plusieurs savans distingués y ont donné. Ses séances 
publiques excitent toujours la curiosité et intérêt. On 
y cherche tous les moyens d’y être utile, en faisant 
connoître les nouvelles découvertes par des rapports 
détaillés ; en excitant le zèle des artistes, sinon par dés 
prix pécuniaires , du moins par des témoignages 
d’estime publique dont une médaille et une couronne 
décernées par le Lycée , et offertes par le présicent, 
sont le t‘moignage. 

Le secrétaire-général du Lycée , qui en a été le fon- 
dateur , le citoyen Gaulard de Saudrais > Vient de 
publier un annuaire qui lui est relatif On y trou- 
ve des détails sur sa fondation, son administration 
et son institution ; la liste des membres, celle de ceux 
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qui composent le directoire , celle des professeurs 5 
une notice sur les cours qui y ont été faits, sur tout ce 
que les séances pubiiques ont offert d’intéressant, Sur 
les récompenses qui ont été accordées ; enfin tout ce 
qui Concerne cet établissement. Le frontispice est ac- 
compaené d’ime gravure qui offre la figure de la 
médaille que le Lycée ‘écerne aux artistes. 

Le calendrier qui précède cet annuaire, contient 
des détails astronomiques à la portée de tous les lec- 
teurs, mais très-curieux , et qui attestent les connois- 
sances de son rédacteur, le citoyen Perny , membre et 
professeur du Lycée. 

Ce petit ouvrage est indispensable à tous les membres 
du Lycée ; mais il n’est pas sans intérêt pour les autres 
citoyens , et il fera plaisir à ceux qui aiment tout 
ce qui a rapport à l’histoire de: arts. 


Lr TT E R ANTU LR £.: 


Tue sTorr of moor of vence, translated from 
the ltalian with two essays on Sha'espeare 
and preliminary observation s.-Histoire du Maure 
de Venise , traduite de l'Italien, avec deux essais 
sur Shakespeare et des observations préliminaires , 
par WoLsTENHOLME PARR 0x ord. 1795 ; 8°. OI Ps 


Ce petit écrit est amusant et agréable ; les remarques 
portent sur la tragédie de Coriolan et sur Othello. 
L'histoire de ce Maure est traduite de Ptalien. Elle 
est tirée des cent nouvelles publiées en 1561 ; par 
Giann. Battista giraldi Cintio de ferrare. Les événemens 
de ce conte ; qui est parfaitement traduit ; sont ab- 
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solument les mêmes que ceux de la tragédie. Shakes- 
peare a suivi de point en point le nouvelliste , à Pex- 
ception que dans la nouvelle c’est l'enseigne et non 
pas Othello qui tue Desdemona ; ce dénouement est 
d’un bién plus grand eflet et bien plus tragique. Si le 
poëte dramatique a adopté la fable du nouvelliste il 
wa rien emprunté de lui pour le caractère du héros, 
il l’a entièrement créé. La traduction de cet essai 
seroit peut-être très bien recue dans ce moment où la 
belle imitation de ’Othello de Shakespeare par Ducis, 
a réveillé lattention publique sur ce sujet si inté- 
ressant et si tragique. 


P.OËE sr 


Tue s1EGE of Gibraltar. -- Le siege de Gibraltar , 


poême par Josué Burworrn, Londres 1795, 
25 p. in-4°. 


Ce poëme vient an peu tard, après dix années écou- 
lées depuis ce siège. Ce poëme est seulement descrip- 
tif; on n’y trouve ni enthousiasme ni aucune des 
qualités essentielles à la poësie, mais on y remarque 
le soin pénible avec lequel l’auteur a exprimé des dé- 


tails difliciles à rendre en vers. Si l’auteur n’est pas : 
St P 


un Homere, c’est du moins un bon Artilleur. 


Ce poëme est accompagné de notes historiques 
écrites d’un style qui annoncent à la fois et les connois- 


sances d’un excellent militaire et les sentimens d’ux 
vrai citoyen, 
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Mélanges. 


LE PorTe-rEurLiLe des enfans , mélange intéressant 
d'animaux, fleurs, fruits, habillemens, plans , cartes 
et autres objets dessinés suivant des réductions com- 
paratives , commencés à graver en 1763, sous la 

direction de Cochin, et accompagnés de courtes ex- 
plications et de divers tableaux élémentaires ; rédigé par 
ANT. Ricu. DucaesNe et ANG. Say. LRELOND, 
n°. 18. Paris, Merigot, libraire qnai des Augustins, 

in-49., prix 90 sous. | 

Ce receuil est un des plus curieux et des plus in- 
téressans de tous ceux qui ont été publiés pour Pédu- 
cation. On regrette seulement que les numéros ne se 
succèdent pas avec plus de rapidité. Celui-ci contient 
trois tableaux , ingénieusement composés , de monosyl- 
labes élidés et non élidés , avec des exemples ; les 
planches au nombre de cinq offrent neuf mamiferes do- 
mestiques. Dix-sept oiseaux-gibier des différens ordres 
d’'Echassiers, de Gallinaces et des Palmipedes. Qua- 
torze oiseaux chanteurs de l’ordre des Passereaux et 
six graminées à farine. Une autre planche représente 
les six grains des environs de Paris, prêts à être mois 
sonnés , on y a joint un tableau très bien distribué de 

toutes les connoïssances relatives à ces différens grains. 


re oacsePSEGECUR AU EES e7reeaore ce ER 


M} 


TANT TOUT Te 


ANTIQUITÉS NATIONALES , où recueil de monumens, 
our servir à Phistoire générale et particuhère de la 
Fins ,telsque Tombeaux;cnscriptions, statues, 
vitraux , fresques etc. etc. tirés des Abbayes , Mo- 
nastères., Chât-aux et autres lieux deyenus Domaines 
nationaux, Par Aus:n Louis MiLLin. 


Ïf paroit déjà quatre vol. in-4°. , à 5o liv. le vol. 
broché, ( il n’y en a point de relié ) ; chaque volume 
est composé de 4 à 5oo pag. , et d'environ Go estampe. 
Cet ouvrage réunit dans son ensemble les monuinens 
anciens et modernes , et tout ce qui peut intéresser les 
sciences et les arts en général. F’intérêt qu’il présente 
est d'autant plus piquant , que les trois quarts , au moins 
des monumens qui y sont recueillis, sont déjà abso- 
lyment détruits et le reste dégradé. Le surhaussement 


excéssif du prix des matières premières a forcé l’'Edi-: 


teur de suspendre limpression de la suite de cet inté- 
ressant ouvrage pour lequel il ma pas cessé un moment 
de recueillir tout ce qui peut concourir à le rendre le 
plus complet possible. Par son activité il est parvenu à 
se procurer un très-grand nombre de dessins et de notes 
qu il seroît aujourd’hui impossible de retrouver et dont 
il promet de ire usage , dès que les circonstances le 


fu: permettront. Il espère cependant pouvoir donner 


deux rouveaux volumes vers la fin de cette année, 
pourvû que les papiers reviennent à un prix raison- 
nable , alors il continuera la suité saus interruption. 


R£scaercues sur les Costumes et sur les Théâtres 
dé toutes Les nations, tant anciennes que mo- 
dernes : 2 volumes in-4°., papier superfin, belle 
typographie, avec 55 estampes gravées au lavis, par 
P. M. Alix, dont 44 en couleur ; 60 liv. Ces deux 
ouvrages se vendent chez Marie-Francois Drouhin , 
éditeur et imprimeur hbraire, rué Chrisune n°. 7. 
Il faut faire charger les leltres qui contiendront des 
assgnats, et dans tous les «is les affranelhuir, 
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JOURNAL DES SCIENCES, 


DES LETTRES ,zr DES ARTS. 
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Dr st HMimiy"é presque plus d'ouvrages périodiques qui 
‘servent de dépôt: aux inventions noûvelles ét qui 

7 /tetracent l'histoire de l'esprit hiSnain; ceux-qui 
ont cours semblent, pour la plupart ,. éviter avsc 
affectation ltout ce qui peut alimenter. le goût des 
sciences ét rieme dela morale, Seroit-il donc indi- 
gnée de la Couvéntion de s'occuper à réorganiser 
cette branche de l'instruction nationale À © 10] 


“GRÉGOIRE, Rapport vur les ençouragemens, récompenses -ef 
*piiitons à accorder aux Satans ; page 16. * 


# 


Ce Journal ,; auquel la plupart des hommes qui ont 
“an nom distingué, une réputation justement acquise 
dans quelque ue des arts ou des sciences ; tels que 
les citoyens BAaRTR£LEMY , BITAUBÉ ; CHENIER , 
DawseNron, Derirre, Desronraines , DESAULT, 
Doxoureu, FonTanEs, Fouroroy ; Hauy, Her- 
MAN ; LAcEPpspe, LAGRANGE , Lamanpe ; La- 
LANDE ; Lamarx, LANGLÈs ; LApLace, LEBRUN, 
Lzror , L'Heririern, MenTerzre, OgEnLin, Si- 
CARD, SUARD , VOLNEY ; etc. etc. contribuerount, 


No 11, Tome LI, 


République. 


} 


contiendra l'extrait des prinéipaux ouvrages watio- 
paux ; on s’attachera -sur-tout à en-donger une 
analyse exacte , et à la faire paroître le plus p'ompte- 
ment possible après leur publication, On y donnera 
une notice des meilleurs écrits imprimés ‘chez lé- 
tranger. R MN ENTER | Ses in 2 PRE EE Jhen 


On y insérera les mémoires les plus intéressans 
sur toutes les parties des arts et des sciences ; on choiï- 
sira sur-lout ceux qui Seront propres à en accélérer 
des progrès, :: : CRU" te RAM ES A0 EN 


brur: - “ +. AE Aer SUN 


On y publiera les découvertes mgénieuses, les inven- 
tions utiles dans tous les genres. On y rendra éompte 
des expériences nouvelles, de [a formation'et de Pou- 
verture des Muséums. On y donnera un précis de ee 
‘que les séances des sociétés littéraires auront offert de 
plus intéressant , une description de ce que les dépôts 
d'objets. d'arts et» des sciences renferment de plus 
curieux. te de 


"On y trouvera dés notices sur la vie et les ouvrages 
dés Savanset des Littérafeurs distingués dont on aura 
à regretter Ja perte, enfin les nouvelles littéraires de 
toute espèce. AB LE Ne rer na 


Ce Journal sera composé desix volumes 'in-8°. par 
an, de 600 pages chacun , et au moins de 24, gravures 
en regard des articles qui en exigeront. Il paroîtra 
teus les quinze jours un numéro de 9 feuilles. 


:: Le prix de labonnemént est à raison-de 25 div. 


our trois mois , rendù franc de port par toute:la 


S ON, PAU, > nu Ne 0 
On s'adresse, pourlabonnement au Bureau, du 
Magazin Encyclopédique , rue Honoré, N°.94 ; et pour 
les objetsxelatifs à la rédaction , aux Rédacteurs , rue 
de: Provence, N°, 48. 5 DUT 


T1 faut affrançhir les lettres et charger celles qui ‘4 
éontiennent des assignats, 


y 
ÿ. 
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ISCLENCES ET ARTS. 


MÉMOIRES ACADÉMIQUES. 


v* R°S LAVE rs, ar) 6°! 
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Puiros0PH1ICALS TRANSACTIONS of the royal 
society of London jfor the year 1793. Lon- 
don ; Elmsly;1793; 4; par's 1,2.— Transactions 
philosophiques de la société royale de Londies , 
pour année 1793. Chez Elmsly, librdire ,à Londres , 


un vol in-4°,enz parties,  : 


LA société royale de Londres ; établie en 1645 , est 
une des plus célèbres de l'Europe (x). Les mémoires 


(1) Pour s'instruire de toute qui concerne cette savante 
société A1 faut lire son histoire’, par Bifch. Le recucil de ses 
“mémoires , iutitulg Transactions thulosnphiques , n'a commencé 
à paroitre qu'en mars 1665 ; ils furent intérrompus pendant 
quatre aus depuis, 1679 jusqu'en 1633, HoOCx y suppléa par 
ses Collections philosophiques depuis le mois de décembre 
1687 , jusqu'en 1691. Il y eut alo ne véritable interrup- 
tion ; mais À compter, de ca: à ces mémoités ont 
toujours paru régaliérement , et leur réunion forme une 
collection importante. On en a publié un extrait eu anglôis 
en 12 vol. in-4°. ; plusieurs mémoires ont été traduits €u 
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qu’elle publie chaque année jouissent d’une grande 
considération. Les savans françois ‘en étoient depuis 
long-temps privés à cause des difficultés qu’on éprouve | 
à les tirer d'Angleterre, et du prix énorme qu'ils. 
coûtent aujourd’hui. Nous sommes parvenus à nous 
procurer les derniers volumes de 1793 et 1794 , et 
nous allons leur en offrir la notice. | 


Dans un avertissement qui précède la première 
partie de ce volume , l'éditeur prévient le public, selon 
l'usage , que les anciennes transactions étoient seule- 
ment l’ouvrage des secrétaires de la société, et que 
ce n’est que depuis 1752 que cette rédaction est confiée 
à un comité ; il avertit aussi que la société ne donne 
jamais son avis comme corps sur les ouvrages qu’on 
lui communique , et qu’on ne doit regarder que comme 
des complimens d’usage, les réponses qu’elle fait à ce 
sujet ; qu’on doit aussi être très en garde contre les 
gens qui annonçant un objet quelconque , se vantent 
d'avoir .obtenu les suffrages et les applaudissemens 
de la société royale. Il paroît, d’après ce préambule, 
que ce genre de charlatanisme existe à Londres 
comme à Paris. | 

La première partie de ce volume contient onze 
articles que nous allons indiquer. 

I. Une description de deux arcs-en-ciel qui ont été vus 


françois, dans la collection Académique. Bremond avoit en- 
trepris un choix des transactions. Il n'en a donné que quelques 
volumes. Le libraire Buisson a imprimé en 1787 un abrégé 
des transactions philosophiques par Gibelin, Willemet , Bos- 


quillon, Millin , etc. en 14 vol. in-8°. 
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en même temps à Alverstoke-Hants au mois de juil= 
let1792. Ce mémoire de M. Sturges est commu- 
niqué par M. William Heberden. Selon lui ; un 
de ces arcs-en-ciel étoit produit par le soleil même , 
Vautre par la réflexion de ses rayons sur la mer. 
L’arc de ces deux météores est décrit, calculé et figuré 
dans une planche jointe au mémoire. 


IT. Le rhinocéros bicorne , rhinocéros bicornis , a 
été regardé long-temps comme fabuleux. Cependant 
lesanciens connoissoient ce mammifère; il est représenté 
sur plusieurs monumens ; Martial en parle dans ses 
vers, et pourtant des savans distingués parmi les 
modernes ont contesté son existence, et Bochart a 
déployé les ressources de son immense érudition 
pour torturerle passage si clair et si précis de Martial. 
On a depuis reconnu la vérité de Popinion des anciens. 
On trouve dans les transactions mêmes plusieurs no- 
tices sur le rhinocéros bicorne et une figure de cet 
animal. Il a été depuis observé, décrit et figuré par 
Sparmann, par Bruce et par Camper, et on sait en 
général que le rhinocéros bicorne appartient à 
V'Afrique etque le rhinocéros unicorne, rhtnocéros | 
unicornis , appartient à l'Asie. M. William Bell 
donne une description d’un de ces animaux qu'il a 
tué à environ dix milles du fort de Marlborough. 


ILest utile sans doute de multiplier les figures exactes 
des animaux, mais quand elles s’éloignent un peu 
comme celle-ci de celles qui ont été données , celui 
qui les publie devroit indiquer la raison de ces difié- 
rences. M, Bell se contente d’une description sèche , 
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sans faire connoïtre-ce qu’il y a de nouveau dans ses 
observations. 

A la figure de l’animal qui nous paroît plus allongé 
que ceux dont la représentation nous a jusqu'ici 
été transmise, l’auteur joint une figure du crâne dé- 
pouillé de ses chairs, etune des os maxillaires avec les 
dents. Ce sont celles qui nous paroissent les plus im- 
portantes et les plus utiles pour la parfaite connoissance 
de ce curieux animal. On y remarque six molaires et 
deux incisives très-éloignées des molaires. 

III. Le même Willam Bell donne la description 
d’une espèce de Chœtodon appellé par les Malais 
Escan bona. Il ne rapporte que ce nom de pays, 
sans lui imposer un nom trivial, sans y joindre une 
phrase spécifique, sans établir ses caractères, et sans 
indiquer la place qu’il doit occuper dans le système de 
la nature parmi les autres espèces de ce genre, ce qui 
annonce que William Bell , quoique doué d’un esprit 
observateur ,n’est malheureusement pas familiarisé 
avec la méthode des naturalistes. Son mémoire est ac- 
compagné d’une figure de l’animal finement gravée , 
et de celle de son squelette. 

_ Ce squelette offre une particularité remarquable : 
les os sont en général accompagnés de tumeurs assez 
considérables. M. Bell les a regardées d’abord comme 
des exostoses suite d’une maladie ; mais en disséquant 
un second individu , il a observé les mêmes tumeurs 
aux mêmes endroits, et les pêcheurs lui ont assuré 
que ces tumeurs existoient dans'tous les individus. 
M. Bell en conclud qu’elles sont propres à cette 
espèce. Ces tumeurs sont spongieuses et si tendres 
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qu'on peut facilement les entamer avec un cou- 
teau ; elles sont remplies d’huile. M. Hunter avoit 
dans sa collection des os semblables, mais on ne savoit 
à quel poisson les rapporter : il les regardoit comme 
ayant appartenu à la colonne vertébrale de quelque 
grande raye. 

IV. Alexandre Volta, professeur d’histoire naturelle 
à Pavie, si bien connu par ses découvertes dans la 
physique et principalement par ses recherches sur 
l'électricité | rend compte dans deux lettres adressées 
à Tibérius Cavallo de quelques expériences faites par 
M. Galvani sur lélectricité animale Les expériences 
‘du docteur Galvani ont déjà été décrites ; il les a ré- 
pétées lui-même à l’académie des sciences de Paris en 
1792, à la société d’histoire naturelle, et dans d’autres 
sociétés savantes, où on l’a vu faire mouvoir , par lé- 

lectricité , les cuisses disséquées d’une grenouille long- 
_ temps après que son corps avoit été partagé par la 
moitié. Nous ne donnerons pas l’analyse de ce mé- 
moire quelqu’intéressant qu’il soit par son sujet. Ceux 
qui en ignoreroient les détails, peuvent consulter le jour- 
nal de physique de l’année 1792. 

V. Robert Barker a donné dans le 67e. volume 
des transactions philosophiques une description de 
Pobservatoire de Bénarès. Lloyd Williams dans une 
lettre datée du 25 mars 1792, communique sur cet ob- 
servatoire quelques détails curieux. Les savans Bra- 
mines qui l’ont accompagné et dunt un est professeur 
 d’astronomie dans le collége nouvellement fondé à 
Bénarès , l’ont assuré que cet observatoire n’avoit ja- , 
mais été d'aucun usage , qu’on n’y pouvoit faire aucu- 
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ne observation exacte , :,et qu’il avoit été plutôt cons 
truit par ostentation que pour l’avancement des con- 
noissances solides. 
Nous rapporterons les détails suivans , donnés à 
l’auteur par le Nabab Al Ibrahim Kaun , chef des 
magistrats, | 
La place entière qui contient tout l'édifice et les 
instrumens, est appellée en Hindous Maum Mundel; 
les cellules de la partie basse ont été bâties à une époque 


sur laquelle il ne nous reste point de ;calculs chrono- : 


logiques par le Rajah Maunsing, pour le repos des 
saints personnages et des pélerins qu viennent accom- 
plir leurs ablutions dansle Gange, sur le bord duquel 
cet édifice est construit. 

Le Rajah Jeysing a fait bâtir un observatoire sur 
le sommet , pour y observer les astres et les corps 
célestes. Il fut commencé dans le r704e. sumbut, eton 
dit qu’il fut achevé en deux années. Le Rajah mourut 
dans le 18o0e. sumbut. ( 1 ) 

Le plan a été tracé par Jaggernaut et exécuté sous 
la direction de Sadashu Mahajin , mais Mahon, fils 
de Mahon potier de Jeypoor , a été le principal ar- 
tchitecte. Son salaire étoit de cinq roupies par jour, 


( 1 ) Le Sumbut est une période de l’Ere Indienne, qui date 


de l'apparition deBut ou Bedda. Sum en Sanscrit signifie Chiffres 


But , prononcez Bout , est le même que Bedda , connu dans 
Xe nord de l'Europe sous le nom de Woden. L'origine de cette 
ère se perd dans les temps fabuleux , de manière qu'il seroit à 
peu prés impossible, ou au moins très-dificile, de la faire con- 

| corder avec quelques ères connues ; cela demanderoiït un long 
travail. Note du C, Langlés, “he 


_— 
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celui des ouvriers de deux , outre les présens , con- 
gistans en terres estimées 3 ou 400 roupies , valeur 
actuelle ou en argent. 

VI. M. Grégory donne dans deux lettres des dé- 
tails sur une comète qu’il a découverte et observée le 
8 janvier 1793, vers le pli du Dragon , entre les pieds. 
d'Hercule. 

Le N°. VII contient une table de calculs faits par 
Nevil Maskelyne , et par d’autres observateurs , sur la 
même comète. | 

-. VIII. Lloyd Williams , le même dont nous venons 
d'extraire le mémoire sur l’observatoire de Bénarès!, 
donne quelques détails sur la manière dont on 
fait la glace dans ce pays , où le thermomètre se tient 
constamment pendant une grande partie de l’année, 
de 95 à 100 degrés. Voici ce qu’il a observé à Seerore, 

_ près de Bénarès. 

On dispose un terrain d'environ un acre en petits 
carrés de cinq à six pieds. On élève les bords d'environ 
cinq pouces avec de la terre prise de la surface du 
sol. Les trous sont remplis de paille sèche et de chaume 
de carne à sucre sur lesquels on place autant de bas- 
sines creuses d’une terre non-vernissée , que Je lieu 
en peut contenir. Ces vaisseaux sont si poreux que leur 
surface extérieure devient humide aussitôt après qu’on 
les a remplis d’eau. On les frotte avec du beurre’inté; 
rieurement, pour empêcher la glace d’y adhérer ; et 
on répète celte NN 5 deux ou trois fois par jours 
autrement on ne pourroit enlever la glace, sans briser 
le vaisseau , ou sans une perte de temps considérable. 
On remplit ces vases d’eau daïs un après-diner, et 
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vers cinq heures du matin on commence à êter la 
glace des vaisseaux , ce qui se fait en les frappant au 
centre avec un instrument de fer qui la brise en plu- 
sieurs morceaux. Le nombre des vaisseaux destinés 
à cette opération s'élève à environ cent mille , et on 
emploie pour les remplir d’eau dans une seule soirée 
300 personnes , hommes, femmes ou enfans. L'eau se 
puise dans un bassin voisin ; les vaisseaux les plus 
nouveaux étant plus poreux que les autres sont Jes 
meilleurs. 

Il est nécessaire que la paille soit sèche. Lorsqu’elle 


t, L3 LL L2 - - , 
devient humide, ce qui arrive souvent par accident , 


il faut la changer, J’ai souvent placé des vases de 
porcelaine parmi ceux de terre, sans couverte et sans 
vernis, et j'ai toujours remarqué que leau de ces der- 
niers vases étoit convertie en glace tandis que celle des 
vases de porcelaine n’était pas gelée. J’ai aussi toujours 
observé que l’humidité dé la paille empêchoit la for- 
mation de la glace. Quand la glace est abondante, 
Vair est ordinairement tranquille et un vent vif de 
Sud-Ouest a soufflé pendant le jour. 

M. Lloyd se contente de communiquer ces détails, 
sans y joindre aucune réflexion, etils en mériteroient 
beaucoup. 

IX. M. Jean Abernethy, chirurgien de lhôpital 
de S. Barthelemy , donne deux observations anato- 
-miques relatives aux viscères de l’homme. La première 
a rapport à une transposition peu ordinaire du cœur. 
Sa situation étoit renversée. La base de cet organe 
étoit placée un peu au-dessous du sternum. Son 
sommet s’étendoit beaucoup vers la gauche vers l’es- 
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pace entre la sixième et la septième côte. L’auricule 
et le ventricule étoient conséquemment inclinées vers 
la gauche. La distribution des vaisseaux sanguins 
étoit aussi remarquable. Le foye étoir d’une grosseur 
ordinaire, mais il n’avoit pas son inclinaison ordinaire 
vers le côté droit du corps. La bile étoit d’un jaune 
brun , étendue dans l’eau. Cette liqueër verdissoit la 
teinture bleue. Ce viscère présentoit encore d’autres 
sujets d’observations qu’il faut chercher dans lou- 
vrage même. 

Le second cas consiste dans une conformation 
extraordinaire du canal alimentaire. C’étoit celui d’un 
enfant. Ce canal avoit quatre pieds trois pouces de 
longueur. Le colon étoit singulièrement allongé, et il 
n’y avoit pas d’intestin grêle. Ces deux cas sont 
 figurés sur des planches séparées. 

X. M. George Shuckburgh donne la description 
d’un instrument équatorial. Elle est précédée d’une 
notice historique sur l'invention et Pusage de cet 
instrument, Il est cité pour la première fois par 
Ptolémée dans son Almageste , liv. 5, sous le nom 
d’asrperuBiror opyaves , et il paroit avoir été en usage 
du tems d'Hipparque. M. George Shuckburgh 
cite’ les différens noms qui lui ont été donnés par 
Muller , Copernic , Apian , Tycho , Christophe 
Schneiner , Flamstedt , Halley , Bradley, Graham, 
Short, Cassini , et les perfectionnemens qu’il a recus 
jusqu’au temps de l’estimable et malheureux Saron 
qui possédoit un excellent instrument de cette nature, 
exécuté par Mésnié. 

Il décrit ensuite celui qui fait objet de ce mémoire 
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qui n’est pas susceptible d’extrait. Il est accompagn& 
de plusieurs tables de calculs astronomiques et de six 
grandes planches représentant linstrument sous toutes 
ses facès, et ses différentes parties séparées. 

XI. Cette première partie du volume est terminée 
par quelques additions au mémoire sur la manière 
dont on fait la glace à Bénarès. Ces additions très- 
courtes donnent l’état du thermomètre pendant la 
formation de la glace. 

La seconde partie contient douze mémoires qui 
complettent les dix-neuf dont ce volume est com- 
posé. 
. XIT. La description d’un cercle de transit pour 
déterminer la place d’un objet céleste quand il passe 
par le méridien. Ce mémoire est de françois Wollaston. 
Il est accompagné de deux planches très-bien 
gravées. 


XIII Jean Clarke donne la description d’une 


génération singulière avec des observations. Une 
femme accoucha heureusement à l’hôpital, d’un en- 
fant bien portaht. Sa délivrance fut bientôt. suivie 
d’une nouvelle contraction de Putérus, et il en sortit 
une substance qui fait le sujet de cette dissertation. 
{ J’oyex planche 2 ), Elle étoit enfermée dans un 
sac membraneux , composé des débris du chorion et 
. de l’amnios. Sa forme étoit celle d’un ovale applati 
de chaque côté. Son plus long diamètre étoit de 
quatre pouces. Sa surface étoit couverte des tégumens 
ordinaires , et il en sortoit trois parties. La plus 
élévée À, étoit la forme du pied d’un enfant , avec 
quatre doigts, un grand et trois petits. La partie in- 
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férieure B, avoit encore l’apparence d’un pied avee 
trois doigts, dont un grand et deux petits. 

Entre ces deux pieds étoit un autre appendice rond 
C , au milieu duquel étoit un tube capable de con- 
tenir un gros crin et terminé à peu de distance de 
son origine en un cul-de-sac. Auprès du-cordon D, 
étoitgun autre appendice petit et épais ; d'environ un 
tiers de pouce de longueur qui ressembloit à un 
doigt E , et paroissoit contenir une matière osseuse et 
des jointures. Il n’y avoit aucune apparence de tête 
ni de cou , ni côte , ni clavicule, ni scapula. On ne 
voyoit aucun vestige des cuisses ni des organes de 
la génération. -La seule ressemblance de ce monstre 
_avec un fœtus humain , consistoit dans ses tégumens 
et dans la conformation des deux pieds et du doigt. 

Après lavoir injecté par le nombril et s’être assuré, 
par la tension de la peau , .que Pinjection avoit pé- 
nétré dans l’intérieur du corps ; M. Clarke le 
disséqua , et il observa que le pied supérieur n’avoit 
aucune attache osseuse , et qu’il tenoit seulement à la 
partie intérieure par la ‘substance cellulaire. Le pied 
inférieur étoit articulé à la partie inférieure du tibia 
et du fibula. 

L'intérieur étoit composé d’une substance tendre 
qui ressembloit d’abord assez à la chair, fig. 2, mais 
sans arrangement régulier et distinct des fibres mus- 
culaires. Elle étoit entièrement vasculaire. Les os 
enveloppés de la substance charnue étoient los inno- 
miné À, los du fémur B, le tibia C, et le fibula D; 
près de l’os innominé étoit une partie de Pintestin 
grêle Æ, Ces intestins étoient recouverts par le 


- 


156 Sciences et Arts: 

péritoine. Les vaisseaux du cordon F, étoient 
au nombre de deux : une artère et une veine. 
On ne trouvoit aucune apparence de tête, de côtes, 
ni de vertèbres. Il »y avoit ni cerveau, ni moelle 
épinière, ni nerfs. Il n’y avoit ni cœur , ni poumous, 
aucuns des vaisseaux nécessaires pour la digestion 
excepté Pintestin dont nous avons parlé , auçune 
substance glandulaire. 


A. la description de ce monstre, M. Clarke joint 
quelques observations qui lui sont propres ; et en effet 
la description d’un monstre ne peut être utile, si elle 
ne sert à expliquer quelque fait relatif à économie 
animale. Les monstres par défaut peuvent servir à 
mieux connoitre la physiologie des animaux dont 
Porganisation est la plus simple , et la simplicité du 
monstre qui fait l’objet de cette dissertation est telle 
que l'animal le plus simple connu ne peut en ap- 
procher. 


Le manque du cerveau, de la moelle épinière et 
des nerfs, peut servir à confirmer que l’intime con- 
nexion entre les nerfs et le sysiême nerveux n’a lieu 
qu'après la naissance, et n’est pas nécessaire pour la 
formation d’un corps complet sous d’autres rapports, 


Toutes les fonctions de ce monstre ont dû néces- 
sairement se borner à celles du système vasculaire. 
Elles paroissent avoir été suffisantes pour former les 

os, la peau, la substance cellulaire, les Heamess les 
saine et les intestins. 


Le défaut du cœur est assez commun dans les 
monstres ; il prouve que, relativement à la circulation, 
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énergie de l'artère étoit égale et dans le corps et en 
traversant le placenta. 

Le défaut de uerfs prouve, que leur usage est 
bien peu cousidérable , sil nest. pas nul, dans 
l'embryon. 

M. Hunter regardoit dans tous les cas le fœtus 
comme un animal parfaitement simple par rapport 
à son action interne, et les circonstances relatives à 
ce monstre confirment ce fait. 

XIV. Jean Godefroy Schmeisser décrit un ins- 
trument destiné à déterminer la pesanteur spécifique 
des fluides. Il y joint une figure. 

XV. Charkes Blagden .donne dans une lettre 
quelques détails sur les marées à Naples. Il en conclud 
que le temps de la plus grande hauteur de la mer est 
entre neuf et dix heures dans la baye. 

XVI Thomas Yong fait quelques observations 
sur la vision. 

XVII. James Rennel en donne ‘d’autres sur un 
courant qui domine quelquefois à loccident de 
Sailly , et qui met en danger les vaisseaux qui sape 
prochent du canal d'Angleterre. Ce mémoire est 


accompagné d’une carte de la route de lHector et 


de l'Atlas en 1778 et 1787, qui prouve l'existence de 
ce courant entre Ushant et l’Irlande. 

XVIIL Guillaume Herschel communique des ob- 
servations sur la planète de Vénus , contiuuces 
depuis 1777 jusqu'à présent. 

XIX. Les observations météorologiques pour 
l'année 1792, par Thomas Wlile , terminent ce 
volume. 
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Il est accompagné à l’ordinaire d’une table des 


articles et d’une liste de présens faits à la société. 
| A. L. M. 


BAT: SEE A LT ERCR 
L'art défensif supérieur à loffensif par'une nou- 
velle manière d'employer l'artillerie et par La 
suppression totale des bastions, comme étant 
Les principales causes du peu de résistance des 
places de guerre ; formant la suite de la fortufi- 
cation perpendiculaire, contenant divers mé- 
moires relatifs aux fortifications et à l’artil- 
lerce avec un Dictionnaire encyclopédique et 
militaire faisant suite aux dix volumes de 
cetouvrage ; par Marc-Réné MoNTALEMBERT 
ancien oflicier-général ; tome dixième, Paris, Ma- 
gimel, lan 3e. de la République, um vol. in-4°. 


Cr nouveau volume nest à proprement parler , 
dumoins dans sa première partie , que la défense des 
principes que le général Montalembert a établis et 
consacrés dans les neuf premiers. Il est à remarquer 
que la nouvelle édition des sixième et septième vo- 
lumes , qui ont été réimprimés in-4° ( vis l’avorené 
primilivement été in-8®) , quele huitième, leneù- 
vième et celui qui paroît en ce moment , ont tous vu 
le jour depuis la révolution. 

I] s’est trouvé en France des hommes courageux 
qui, malgré les orages , n’ont pas discontinué d’enrichir 
la République des lettres d'ouvrages faits pour mar- 
quer. Çe n’est pas seulement dans les arts de la guerre, 
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que nous aurons à faire cette observation ; les arts de 
la paix ( Pagriculture sur-tout, le premier de tous } 
auront partagé cet avantage. | 

Les militaires étrangers , qui connoissoient depuis 
long-temps les premiers volumes du général francois, 
apprendront sans doute , avec autant de surprise que 
de satisfaction , que non seulement cet ouvrage, 
auquel ils ont paru prendre beaucoup d’intérét, 

- dvance vers sa fin , mais que l’on continuera le 
dictionnaire dont le volume que nous annonçons 
contient une partie ; au moyen de ce dictionnaire , 
ouvrage entier sera vraiment une encyclopédie mili- 
taire propre aux guerriers de toutes les armes, et 
même à beaucoup d’autres lecteurs. : 

Après avoir parlé, dans ce volume que nous 
annonçons , des opinions des ingénieurs des divers pays 
sur la force , ou plutôt le peu de valeur des systèmes 
bastionnés ; après avoir parlé de l'importance des 

choix dans les projets des places à fortifier, le gé- 
néral Montalembert donne une suite d’observations 
critiques sur l’ouvrage d’un officier du corps du génie 
intitulé DRAITÉ coMPLET de forlification. 
+ L'auteur de cet ouvrage a véritablement un grand 
talent militaire, et c’est avec satisfaction que nous lui 
rendons cette justice ; mais a-t-il vraiment fait un 
TRAITÉ COMPLET , en le composant ? 

J’ai observé dans ma nouvelle sccence des ingé- 
nieurs, imprimée à Berlin en 1787 (vieux style), qu’il 
y avoit des écrivains" qui , sans nulle cérémonie , 

avoient donné le titre de PARFAIT INGÉNIEUR à des 
. ouvrages qui réellement, nesont rien moins que par 
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faits; c’est une jactance qui ne convient à personne 
et encore moins à un militaire instruit. Ÿ a-t-il sous 
le soleil rien de parfait ? y a-t-il un homme qui puisse, 
sur un art quelconque, sur une science dont les ra- 
mifications sont immenses , faire un traité complet ? 
Pourquoi donc adopter un pareil titre, lorsque, soit 
sciemment , soit peut-être involontairement , on est 
bien éloigné d’avoir embrassé la plus grande partie 
des objets, je ne dirai pas les plus connus, mais les 
plus trivialement rebattus ? 

Nous ne suivrons pas le général Montalembert dans 
sa discussion contre l’auteur du tracté complet , cela 
nous feroit passer les bornes d’un extrait ; d’ailleurs 
quand! nous en aurons le temps; nous donnerons nous 
mêmes une nouvelle édition des élémens de 
fortification , toute différente des deux qui ont 
déjà paru. Là , nous espérons pouvoir établir des prin- 
cipes avoués de Pexpérience et de la théorie la mieux 
basée ; là, profitant de tout ce que nous avons pu ob- 
server , soit en visitant les diverses places de PEurope, 
soit dans les écrits des ingénieurs des divers pays, dans 
ceux des militaires observateurs , et même , malgré 
les plaisanteries et les sarcasmes dont il est rempli ;, 
dans l'écrit du citoyen Michaud, intitulé des fortufi- 
cations et des relations générales de La guerre de 
siège: Paris chez Magimel, l'an 2e.,nous espérons 
pouvoir concilier beaucoup d'opinions qui paroissent 
bien plus différer entr’elles qu’elles n’en différent en 
effet. Cet officier sera peut-être surpris quand il verra, 
non pas seulement que plusieurs de ses observations 
peuvent figurer dans un bon ouvrage , mais qu’il n’est 


pas 
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pas, et ne peut être même pas totalement , l’antago- 
niste des principes établis par Montalembert , sur 
Part de fortifier , quoiqu’il puisse en différer , comme 
j'en diffère moi même , sur la manière et sur les moyens 
d’employer ces principes. 

Après ces observations sur la préface et sur le corps 
de louvrage même dutraité complet , le général Mon- 
talembert à inséré un mémoire sur une nouvelle cons- 
truction d’affut de campagne, et sur l'épreuve de cet 
afut. 


Un amateur de livres auroït peut-être desiré que 
tous ces morceaux fussent joints au neuvième volume 
{ cela peut se faire en faisant relier l’ouvrage ) 
et que le Dictionnaire encyclopédique , que je me suis 
chargé de rédiger , eût commencé le dixième volume, 
où il auroit été précédé, comme il le doit être, d’une 
introduction et d’un discours préliminaire, destinés à 
compléter les genres divers d’utilité que je me suis 
efforcé de lui donner. 

Ce qui paroît de ce dictionnaire , ne doit-être resardé 
que comme une première livraison ; la seconde doit 
compléter, et le premier volume du dictionnaire , et 
la lettre 2 qui est la plus étendue , comme cela arrive 
dans tous les dictionnaires ; cette manière de séparer 
les volumes en deux livraisons a été mise en usage dans 
PEncyclopédie méthodique. 

Comme auteur de ce dictionnaire, je m’abstiendrai 
d’en parler. Si l’on veut le juger, jinvite les lecteurs 
à le comparer avec les dictionnaires de marine et 
militaire de l'Encyclopédie par ordre de malières , 
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et avec plusièurs autres de ceux où il est parlé d’art 
Militaire, où d'artillerie , où de fortification , ou de 
marine. ‘ 

Le général Montalembert, dans ses divers volumes, 
ayant traité beaucoup de branches de Partillerie , ainsi 
que des fortifications, tant de celles relatives à la 
défense dès côtes des grands établissemens de marine, 
que de celles relatives aux positions méditerannées, il 
a fallu traiter dans ce dictionnaire, non seulement 
de tout ce quiest relatif à ces objets, mais chercher à 
mettre entr’eux encore plus de liaison et de con- 
œexité. 

Les vaisseaux sont les fortifications attaquantes qui 
servent à soumettre les batteries descôtes, les risbans, 
les forts , les remparts, etc , qu’on ne peut aborder 
que par une mer profonde. Dans un traité de forti- 
fication qu’on veut essayer de rendre aussi complet 
qu’il'est possible , il faut parler des bâtimens de guerre, 
les supposer en opposition avec les fortifications mari- 
times , comme lorsque Pon veut bien connoître un 
système de forüification, susceptible d’être embrassé 
par des travaux exécutés sur terre, on lui oppose 
des. places d’armes , des batteries d’enfilade et de 
revers, des demi - places d'armes , des cavaliers de 
tranchée , et tout ce qui constitue sur terre les forti- 
fications attaquantes : nous avons donc parlé dans notre 
dictionnaire encyclopédique et militaire , de tout ce 
qui est relatif aux bâtimens , même aux batteries 
Jlottantes. Elles peuvent rendre de grands services 
en beaucoup d’occasions, quand on sait les mettre à 
couvert des ravages des boulets rouges, comme cela sa 


Portification. 163 


peut par des moyens assez faciles. Je démontrerai 


‘même dans la suite de ce dictionnaire comment on 


peut les rendre insubmersibles. 


Le général A. P. Julienne Bezars. 


NA Y LG A TION. 


ZLerrre de Jérome LALANDE aux rédacteurs 
du Magazin encyclopédique sur Le voyage 
d'ENTRECASTEAUX. s 

Vous avez desiré , citoyens., une note particulière sur 

le voyage d’Entrecasteaux , qui présentét des détails 

plus étendus que ceux consignés dans l’histoire de 

PAstronomie que j’ai insérée daus votre premier nu- 

méro ; voici le résumé des faits que j'ai recueillis sur 

cette ph sr Er 
Le capitaine d’Entrecasteaux partit fé Brest le 28 


septembre 1791 , pour aller à la recherche du capi- 


taine Lapeyrouse,et faire le tour de la nouvelle Hollande, 
isle de 3000 lieues de tour, que Cook et Lapeyrouse 
w’avoient pu détailler , et qui manquoit essentiellement 
à la géographie ; il avoit les deux gabares , la Recherche 
et l’Espérance , de 16 canons et 110 hommes d’équi- 
page chacune ; des astronomes , des naturalistes , un 
jardinier , un peintre, des instrumens d’astronomie, 
des horloges marines, et tout ce qui pouvoit rendre ce 
voyage utile aux sciences. 

Lis firent une relâche à Ténérifle , d’où ils écrivirent 
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le 13 octobre 1791 ; et une au Cap de Bonne-Espé+ 
rance , où l’astronome Bertrand mourut d’une chute, 
comme on l’a vu dans l’histoire de lastronomie pour 
1792, que j'ai donnée dans le journal des savans de 
la même année. 

On partit du Cap le 16 février 1792, et l’on visita 
la nouvelle Guinée , la terre des Arsacides ( le 9 juillet }, 
la nouvelle Irlande le 17, et l’on revint à Amboine 
dans les Philippines le 6 septembre. On peut voir une 
lettre détaillée à ce sujet, du citoyen Fitz, fils du 
professeur de mathématiques; elle est dans l’Abrévia- 
teur du 28 juillet 1792 et jours suivans. 

Après une relâche d’un mois à l’isle d’'Amboine , 
le capitaine d’Entrecasteaux en repartit le 1r octobre 
17092 pour aller faire le tour de la Nouvelle-Hollande, 
en commençant par la partie Ouest qui étoit la moins 
connue , et aller ensuite à la partie du Sud. Mais les 
vents d’Est et de Sud-Est Pen écartèrent toujours, et 
firent manquer cette partie de l’entreprise. 

Le 3 décembre 1702, il parvint au Cap qui est à 
Pextrémité S. O. de la Nouvelle-Hollande , et l’on 
suivit la côte méridionale jusqu’au 3 janvier ; on 
reconnut environ les deux tiers de cette côte. 

Les vents de Sud-Est et le besoin d’eau l’obligèrent de 
relâcher, vers le 20 février, au Cap de Diernes , extré- 
mité Sud - Est de cette grande isle ; on reconnut de 
beaux ports dans cette partie de la côte méridionale. 
Au bout de trois semaines on prit le chemin de la Nou- 
velle-Zélande, on visita les isles des Amis, la Nouvelie- 
Calédonie, les isles Salomon ou la terre des Arsaci- 
des , le côté de la Louisiane que Bougainville n’avoit 
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pas vu, la nouvelle Bretagne, les isles de l’Amirauté, 
Toute cette navigation est extrêmement dangereuse ; 
il y a 1200 lieues de récifs ou rochers presque à fleur 
d’eau, et ilest vraisemblable que Lapeyrouse y a péri, 
à moins que ce n’ait été dans la tempête du 31 dé- 
cembre 1788 qu’il y eut dans la mer des Indes, comme 
on Pa cru dans le temps. Les mémoires de cette na- 
vigation seront très-importans pour la géographie. 
D’Entrecasteaux mourut au mois de juillet 1703, 
et le capitaine Huon qui commandoit l’Espérance , 
étoit mort dès le mois de mai. Le capitaine en second 
de la Recherche , d’'Hesminy d’Auribeau, du dépar- 
tement de Toulon, prit le commandement de lexpé- 
dition, et au mois d’août 1793 il reyint à Végio l’une 
des isles Molucques, en septémbre à Fouro près 
d'Amboine , etle 23 octobre dans l'isle de Java , A SOU- 
rabaya, le plus petit des trois établissemens Hokandois 
de cette isle. 
Les nouvelles qu’on y recut de la révolution fran- 
çoise excitèrent des divisions parmi les francois : 
d’Auribeau arbora le pavilion blañe le r9 février 1794, 
il livra les deux bâtimens aux Hollandois en se mettant 
sous leur protection ; il s’empara de tous les journaux, 
cartes, mémoires et papiers de Pexpédition ; il fit ar- 
rêtér les personnes de l'équipage qui n’étoient pas du 
même parti que lui; mais ceux-ci obtinrent ensuite 
du gouverneur de Batavia la permission de passer à 
Plsle de France, d’où le capitaine Villaumez , alors lieu- 
tenant de la marine marchande , partit avec 28 per- 
sonnes et les a ramenées en 74 jours sur la corvette /e 
Léger. I a un journal qu’il est parvenu à sauver en 
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distribuant les feuilles dans des boëtes de: thé , et ï 


Fa remis à la commission de la marine. Le gouverne- 
ment de l'Isle de France a envoyé à Java pour récla- 
mer les bâtimens françois, les effets et les mémoires 
de cet important voyage, et nous avons lieu d’espérer 
qu'on les aura obtenus, et que nous en jouirons. 


Ce pénible et utile voyage a coûté la vie à 36 hom- 
mes sur 215 ; Ventenat est mort à lIsle de France; 
Pastronome Pierson étoit mort à Java. 


Le naturaliste Riche , (r)frère du citoyen Prony 
célèbre ingénieur , est resié à Java , de même que La 
Billardière , qui est avec le gouverneur Hollandois de 
Samarang. Le jardinier Lahaye est resté pour veiller 
sur les arbres à Pain, apportés des Isles des Amis pour 
VIsle de France. Le peintre Piron est allé avec le gou- 
verneur de Sourabaya. Deschamps est le seul natu- 
raliste qui soit resté avec d’Auribeau. 


Je tiens ces notes du capitaine Villaumez qui est 
actuellement à Brest, par l’entremise du citoyen Gouly 
de Bourg-en-Bresse député de lIsle de France à la 
Convention nationale. 


À Paris, le 16 germinal l’an 3e. 


LALANDE. 


{ x } Des-lettres venues de l'Isle de France et lues à la société 
d'histoire naturelle , apprennent que Riche est actuellement 


dans cette colonie. Note du Rédacteur. 
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V'orxAGE PITTORESQUE , et navigation exécutée 
sur une partie du Rhône , réputée non navi- 
gable. Moyens de rendre ce trajet utile au 
commerce; par T.C. G. Bcrssær. À Paris, chez 
Dupont, imprimeur libraire, rue de la Loi, n°. 1232, 
Pan IT. de la République , in-4°. , avec 15 planches, 
Prix, 25 livres. 


1 Rhône est le fleuve le plus rapide de l'univers ; 
on n’a encore pu en domptfer que Ia moitié ; il n’est nä- 
vigable que depuis le Parc, à deux lieues au-dessus de 
Seyssel : au-dessus du Parc il est tellement inactes- 
sible que non seulement il wa jamais été navigné , mais 
qu’eñcore il ne peut être à quelques poimis appercu. 
Des profondeurs et des rochers le dérobent à la vue; 
enfin près de Bellegarde il se perd entièrement sous 
le roc; si ce trajet impraticable pouvoit être soumis 
à la Navigation, elle ne seroit point interrompue de 
la mer au lac de Genèvetjusqu’au fort PEcluse. C’est 
dans la vue de rendre cette partie du Rhône navi- 
gable, ou du moins propre au flottage des bois de 
construction , si abondant sur les montagnes envi- 
ronnantes , que le citoyen Boïissel a entrepris le pé- 
rilleux voyage dont il publie aujourd’hui la’ des- 
cription. 

Il commence par un exposé de l’état des lieu* 
qu'il a parcourus et qui paroissent en effet inacces2 
sibles. Le citoyen Boissel résolu de leur ôter cette 
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réputation , fait construire une barque d’après ses 
idées ; détermine trois bateliers à le seconder , et 
malgré les larmes d’une épouse chérie , il part. Il 
faut lire dans Pouvrage même le récit des dangers 
que celte Navigation lui a présentés depuis Seyssel 
jusqu’à Bellegarde | dangers qui ont été surmontés. 
La Convention nationale isstruite du courage et de 
la constance du citoyen Boïssel | en a consigné la 
mention honorable dans son bulletin. 

On peut conclure en général du passage d’une 
barque à la possibilité du passage d’un radeau. Le 
citoyen  Boissel pense donc que le flottage. pourroit 
être établi sur les lieux qu’il a parcourus, et il déve- 
loppe les moyens d’en assurer le succès. 

Le citoyen Boissel traite ensuite de différens projets 
préseniés pour, la Navigation sur cette partie du 
Rhône ; il discute principalement ceux des citoyens 
Aubry et Ceard, Il pense:que , par. Pintroduction du 
flottage , on viendra facilement à bout d'établir la 
Navigation marchande sur toute la longueur de ce 
trajet. Il suffira, pour cela, de faire sauter quelques 
rocs détachés qui obstruent le lit, et on n’aura besoin 
de canal que sur la longueur de la pente du Rhône 
et de Malpertuis, Il indijue les travaux que la 
construction de ce canal pourroïit exiger. 

Le citoyen Boissel a semé dans cet ouvrage , et 
dans les notes qui accompagnent , quelques obser- 
vations d'histoire naturelle et d'économie rurale qui 
en bannissent laridité. Il y a joint une carte du 
cours du Rhône; depuis Seyssel jusqu’à Colonge, 
et quinze planches qui du côté de Part ne méritent 
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pas de grands éloges | mais qui sont toujours pré- 
cieuses par la fidéMté avec laquelk elles repré- 
sentent différens sites très-curieux, des plans et 
d’autres objets relatifs à la Navigation du Rhône. 

Le citoyen Boissel, qui paroït s’étre exercé dans plu- 
sieurs espèces d’arts et s'être beaucoup livré à la mé- 
canique, en a fait lui-même les dessins. 

Son courage et son désintéressement, qui lui ont 
fait exposer sa vie et dépenser une partie de sa for- 
tune pour une entreprise utile, lui assurent des droits 
à l’estime de ses concitoyens. A. L. M. 


ARTS CHYMIQUES 


FABRICATION DU SAVON. 


RAPPORT SUR LA FABRICATION DES SAVONS ; 
sur leurs différentes espèces, suivant la na- 
ture des huiles et des alkalis qu'on emploie 
pour les fabriquer ; et sur les moyens den 
préparer par-tout , avec Les diverses matières 
huileuses et alhalines que La nature présente, 
suivant Les localités. Par Darcer ; LELIEVRE 
et PELLETIER. 


Lx comité de salut public, par un arrêté du 23 
messidor, seconde année, a chargé Dercet, Pelletier 
el Lelidpté de faire des expériences sur Punion des 
différentes RES d’htile et de graisses avec la 
soude , de faire connoître au comité les Savons qui 
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résultent de cette espèce de combinaison, leut na: 
ture , leur qualité , etc. | 

Les auteurs de ce rapport ont rassemblé diverses 
huiles et diverses graisses pour examiner leur union 
avec la soude: » mais il en est nie qu’ils 
n'ont pu se procurer ; on doit le regretter parce que 
leur travail auroit été plus complet, 

Pour le rendre encore plus utile, ils ont traité 
comparativement avec les méêites huiles , la soude 
obtenue de la décomposition du muriate de soude 
( /e sel marin). 

L'ensemble de ce travail leur à offert des observa- 
tions essentielles sur art du savonnier ; ils commencent 
par en expliquer Ja théorie. par en faire connoître 
les matériaux et par en indiquer les procédés. 

Le Savon est le résultat de l’union des huiles avec 
les divers alkalis : la nature des Savons varie non 
seulémert suivant la nature des huiles , mais encore 
suivant celle des alkalis. 

On sépare les différens Savons en deux divisions, 
les Savons solides. et les Savons mous. 

Les Savons solides, ceux qui servent aux savon 
nages domestiques , se préparent ordinairement avec 
la soude. \ 

Les Savons mous se fabriquent avec la potasse ; 
les fouleurs , les dégraisseurs , etc. en font une grande 
consommation. 

La soude, la potasse, la chaux , les huiles 
et les graisses , sont les principales AE que 
Pon einploie dans la fabrication du Savon. 

La. soude rest propre à cette fabrication qu’en 
raison du sel alkali qu’elle contient : la meilleure vient 
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d’Alicante ; celle de Carthagène tient le second rang ; 
toutes deux sont très-recherchées. La plante quipar 
son incinération produit dla soude , est connue en 
Espagne sous le nom de Barrlle. On Py cultive avec 
soin ,;et il est très-défendu d’en exporter la grame. 
On apporte encore d’Espagne , principalement de 
Catalogne , et de plusieurs autres endroits, une soude 
inférieure , préparée avec diverses plantes maritimes 
non cultivées ; on la nomme Bourde etSalicote (1). 


La plante connue sous le nom de Salicote est cul- 
tivée dans plusieurs de nos départemens méridionaux 
sur le bord des étangs ; elle produit une soude d’une 
bonne qualité. 


Les plantes des bords de la mer, et celles qui 
croissent sans culture , servent à prépare er une soude , 
connue dans le pays sous le nom de Blanqucite. 

Te citoyen Chaptal s’est assuré que l’on peut élever 
a Barille sur les bords de la Méditerranée, et il est 
à desirer que cette culture soit encouragée. 


(1) Les rapporteurs auroient pu déterminer exactement 
ces deux plantes ; c'est un soin que doivent avoir tous ceux 
qui font des expériences utiles , afin de fixer les idées sur 
les objets dont ils parlent. Il paroît que la Barille d'Espagne 
est le Salsola sativa , L', plante herbacée et étalée dont les 
feuilles sont cylindriques , glabres , et les fleurs très-rappro- 
chées. Le Salicot du Languedoc est le Salsola Kali, L, plante 
herbacée , à tiges foibles , tombantes , dont les feuilles sont 
subulées et scabres, et qu'il ne faut pas confondre avec le 
Salicornia herbacea, Là qui on donne improprement le nom 
“de soude. Vote fournie par VENTENAT. 
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La soude , obtenue sur nos côtes de la Méditerran= 
née , est le résultat de lincinération de plusieurs 
espèces de Fucus que l’on confond sous le nom de 
Varec et de Goëmon. Cette soude est la plus mau- 
vaise et la moins riche.en Alkali, mais elle contient 
du Sulfate de soude dont on pourra séparer la soude 
par les procédés qui ont été indiqués. 

Les cendres alkalines , connues à Marseille sous le 
nom de cendres du Levant sont le produit de Pine 
cinération d’une plante que les Arabes appellent Ro- 
quete; les savonniers de Marseille sont les seuls qui 
les emploient. 

Le Natron d'Egypte , mélange de carbonate de 
soude et d’une petite quantité de muriate de soude , 
peut encore servir avec avantage à la fabrication du 
Savon ; entrée de cette substance avoit été interdite 
en France , et les rapporteurs, en ignorent la raison. 

L'analyse de ces efflorescences salines dont les 
murs des caves et des bâtimens neufs de Dieppe , du 
Havre et de Fécamp , sont abondamment couverts 3 
les a. fait reconnoitre pour du carbonate de soude. Il 
est important de recueillir ces eMlorescences par-tout 
où elles se produisent : on pourra le; employer à la 
fabrication du Savon. 

Enfin la soude extraite du muriate de soude, est 
intimement propre à la saponifcation. 

La potasse(alkali végétal) est le sel alkali, retiré de 
la lessive des cendres des végétaux évaporée presqu’à 
siccité , et calciné légérement pour lavoir plus blanc. 
Ce sel nous vient d'Amérique , de Pologne , d’Alle- 
magne , de Moscovie et de Dantzic ; on en prépare 
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dans plusieurs endroits de la France , sur-tout depuis 
qu’on y fabrique une si prodigieuse quantité de sal- 
pêtre. | 

La chaux sert à amener les alkalis à l’état de 
puteté en leur enlevant lacide carbonique qu'ils 
contenofent. 

Les huiles et les graisses sont plus ou moins 
propres, comme nous le verrons, à la fabrication du 
Savon, selon leur nature et leur qualité. ’ 

Après avoir indiqué les différentes substances né- 
cessaires au savonnier , les rapporteurs font connoître 
comment il doit monter son attelier : voici les ins- 
trumens qui lui sont principalement nécessaires. 

Les Bugadières , cuviers de bois blanc cerclés en 
fer et assis sur des trétaux et des chantiers avec des 
baquets dessous, et un canal pour recevoir les les- 
sives dans un réservoir commun. Les bugadières des 
grandes fabriques sont construites à chaux et à ciment 
avec des briques, 

- Les chaudières ont seulement le ford de métal, 
elles sont terminées’ en briques avec un enduit en 
ciment, pour éviter le verd de gris qui, dans les 
bassines entièrement en cuivre, se formeroit à la 
partie qui éprouveroit le contact de l’air. Les chau- 
dières ont dans leur fond ua tuyau appelé épsne 
pour séparer les lessives épuisées qui s’y réunissent. 

On appelle Mises les formes dans lesquelles on 
coule le Savon quand il est cuit ; elles sont faites 
avec des planches réunies, ou avec des dales de 
pierre creusées : plus elles sont petites plus le nombre 
en est grand. 
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L’attelier du savonnier doit être pourvu de quel 
ques ustensiles nécessaires aux travaux , tels que des 
aréomètres , pour déterminer le degré de force des 
lessivés ; des rowables ou rederables ; pour remuér 
le savon ;.des truclles, des pelles , des masses de 
fer, pour casser la soude ; des mortters de fer ; des 
règles , pour tracer les dtisious du Savon ; descou- 
teaux très-minces , pour le couper ; enfin , divers 
autres instrumens que l'artiste ingénieux saura disposer 
pour rendre à la fois son travail plus simple et Bus 
facile. 

On doit ménager un local bien aéré pour les 
briques de Savon qui ont besoin de rester quelque 
temps à l’air pour acquérir de la solidité. 

Avant de procéder à la lessive de la soude, on 
comménce par la casser sans la réduire en poudre 
fine ; on se contente d’une division à peu près égale 
à la grosseur de gros grains de sable ou à celle de 
petites avelines. Ainsi pour préparer mille livres de 
Savon , on peut observer les proportions suivantes : 

Six cents livres d'huile d’olive. 

Cinq cents livres de soude de bonne qualité. 

Cent livres de chaux vive. 

La soude étant pulvérisée, il faudra arroser la 
chaux avec une petite quantité d’eau; elle se dilatera 
et se réduira en poudre. On la passes alors à travers 
ün crible, et on la mélangera à la pelle avec la 
soude ; on mettra ensuite ce mélange dans un cuvier 
( ou bugadière ) au fond duquel on placera quel- 
ques tuilaux pour faciliter l'écoulement de la lessive ; 
on versera sur le tout une certaine quantité d’eau, 
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de manière que le mélange soit bien imbibé et re- 
couvert de trois ou quatre travers de doigt ; et lors- 
que leau y aura séjourné quelques heures, on ouvrira 
ke robinet pratiqué à la partie inférieure ‘du cuvier, 
on recüeillera avec soin la lessive qui en découlera 
Elle sera âcre et caustique ; 6n la nomme première 
lessive. Un œuf frais ne doit pas s’y enfoncer ; mais 
on en déterminera bien plus sürement le degré de force ; 
à la faveur d’un aréomètre pour les sels. Cette pre- 
mière lessive donne , au pèse-liqueur , de 18 à 25 
degrés. On doit la consérver dans un vase séparé. 

Lorsque la lessive cessera de couler, on fermera le 
robinet , on versera sur le mélange une nouvelle quan 
tité d'eau, et au bout de quelques heures, on ouvrira 
le robinet ; il en découlera une seconde lessive moins 
forte que la première , mais qui donrera encore à 
l’aréomètre de dix à quinze degrés ; C’est la seconde 
Lessive que l’on conservera de même séparément. 
Dans ce deuixème coulage , les premières portions 
de lessive qui couleront , seront presqu’aussi fortes 
que la première lessive ; on pourra donc les y réunir 
ou verser. 

Si la chaux est anciennement faite , on peut en 
mettre une plus forte dose , car un excès ne peut 
jamais nuire à la bonté de la lessive caustique. 
- Lorsque Palkali se trouve privé d'acide carbonique 
par une quantité de chaux proportionnée, excédent 
qu'on en pourroit mettre n’augmente point sa 
causiicité ; elle ne fait donc que nuire dans le les- 
sivage , en augmentant la quantité de matière à 
lessiver, et en la rendant plus pâteuse ; elle a dail- 
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leurs une valeur, et dans un cours de fabrique , à 
importe de ne point faire de dépenses inutiles. , 

Comme le Savon ne s'obtient que par la combi- 
naison de lPhuile avec lalkali contenu dans les les- 
sivés , il faut que celles-ci soient prètes avant d’en- 
reprendre la cuite du Savon. 

Les lessives étant terminées |, on mettra l’huile 
dans la chaudière, on y introduira une portion de la 
troisième lessive , c’est-à-dire de celle qui est la 
plus foible , et on fera du feu sous la chaudière ; on 
agitera le mélange avec un rouable en bois, afin de 
faciliter la combinaison de lhuile et de la lessive 
alkaline , et on entretiendra toujours le feu au degré 
de faire bouillir le mélange, en ajoutant , de temps 
en temps et en difiérentes parties, le reste. de la troi- 
sième lessive ; lorsque celle-ci sera consominée , on 
se servira de la deuxième lessive que l’on introduira 
également par parties dans la chaudière , et avec 
Vattention d’agiter soigneusement le mélange ; lhuile 


commencera par devenir laiteuse, elle s’unira parfai- 


tement à la lessive , et après quelques heures de 
Cuisson , on s’appercevra que le mélange devient plus 
lié et qu’il acquiert de la consistance ; ou ajoutera 
alors une petite portion de la première lessive et on 
continuera de remuer avec soin. Le feu doit égale- 


ment être entretenu au même degré, c’est-à-dire que 


le mélange doit être en ébullition : addition progres- 

sive, et par petites quantités d'une partie de la pre- 

muière lessive ; rendra la matière beaucoup plus 

épaisse ; et en continuant encore quelque temps le 

4 2H) } AE 

feu, on s’appercevra qu’elle devient de plus en plus 
épaisse 
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épaisse et qu’elle se sépare de la liqueur queuse ; 
on ajoutera alors quelques livres de se! marin qui eu 
rendront la séparation bien plus complète ; de ma- 
nière que la mâtière savonneuse se présentera sous 
une forme pâteuse et grenue ; On continuera encore 
lébullition pendant deux heures > et on suspendra 
ensuile le feu ; on retirera même celui qui seroit dans 
le fourneau ; on cessera aussi d’agiter le n élange ; 
quelques heures su{front pour que la matière savon- 
neuse $e réunisse à la partie supérieure de la chau- 
dière , et la liqueur qui se sera séparée alors du 
Savon en Sagnera la partie inférieure ; on l’en séparera 
alors par l’épine , c’est-à-dire » Par le tuyau pratiqué 
au fond de la chaudière, Cette liqueur sera colorée - 
elle ne sera point caustique comme les lessives alka- 
lines que l’on aura employées , et fera effervescence 


avec les acides ; on ne la perdra point, on la repas- 


sera sur un mélange de chaux et de soude ; et on 


Temploiera comine lessive, sur la fin d’une nouvelle 
‘cuite de savon. 


Lorsque l’on aura séparé par le moyen de lépine, 
la totalité de la liqueur qui se trouvera sous la pâte 
SaVonneuse , alors où allumera le feu >. t pour faci- 
liter la liquéfaction du Savon ; on y ajoutera un: 
petite quantité d’eau , où pour le mieux , de lessive 
foible ; le mélange étant légèrement liquéfié et ayant 
été amené au degré de l’ébullition , on ÿ ajoutera par 
parties les dernières portions de la première lessive. 
C’est dans cette seconde Opération qu’il convient d'oh- 
server la cuite du savon ; pour cet eet ; On en retire 


/ 


“de temps en temps une petite quantité que l’on 
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mettra refroidir sur un morceau d’ardoise, et par le 
degré de consistance qne le Savon prend, ou bien en 
le maniant entre les doigts lorsqu'il est froid On juge 
s’il est cuit, | j 

Il sera prudent d’avoir toujours un peu de lessive 
forte en réserve , parce que si la quantité prescrite 
n’étoit pas suflisante pour saponifier complètement 
lhuile , alors on en ajouteroit de celle que lon auroit 
en réserve. Lorsque le Savon sera cuit , il prendra 
une bonne consistance par le refroidissement ; il pa- 
roitra sec entre les doigts , et dans la chaudière il 
offrira une pâte grisâtre ; on retirera alors le feu de 
dessous la chaudière, on y laissera le Savon en repos 
pendant quelques heures , et vn séparera ensuite s 
comme nous lPavons indiqué plus haut, à la faveur 
de l’épine , la liqueur qui se sera réunie au-dessous 
du Savon ; on échauffera de nouveau la chaudière et 
ou ajoutera à la pâte savonneuss une petite quantité 
d’eau , laquelle rendra la pâte bien unie et bien liée, 
et celle-ci fera alors parfaitement le réseau ; on 
cessera le feu et on laissera le Savon dans la chau- 
dière , jusqu’au moment où il ne sera pas trop chaud 
pour être coulé dans les mises. 

Pendant que le Savou refroidira dans la chaudière, 
on disposera les mises; on mettra au fond de chaque, 
une petite quantité de chaux en poudre, que l’on 
dressera parfaitement, de manière à ce que le fond 
de chaque mise se trouve bien uni : on puisera ensuite 
le Savon dans la chaudière, ou bien on l’en retirera 
à la faveur de Pépine ( si la grosseur du tuyau le per= 
ancl et ); sans perdre de temps, on le trensportera 
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et coulera dans les mises. On se sert pour cette opé- 
ration de sceaux en cuivre ou en bois. Au bout de 
deux ou trois jours en byver , et plus en été » le 
Savon sera assez ferme pour être retiré des mises et 
être divisé en tablettes ou briques de la forme que 
l’on donne ordinairement au Savon : cette division se 
tracera d’abord avec une règle, et ensuite avec un 
couteau mince et tranchant ; on le Coupera en divers 
blocs ou carrés, que l’on subdivisera à la faveur 
d’un fil de laiton : on le transportera ensuite au sé- 
choir, pour qu’il y prenne de la fermeté ; il est ven- 
dable , lorsqu’étant serré entre les doigts, ceux-ci ne 
s’y impriment point. 

S’il arrivoit que lon eût mis trop d’eau au Savon 
avant de le retirer de la chaudière , le fabricant 
honnête doit le laisser au séchoir Jusqu’à ce que cette 
eau surabondante se soit dissipée, afin de ne point 
mettre dans le commerce de l’eau pour du Savon. 
Cette dessication est assez prompte, si le séchoir n’est 
point situé dans un endroit humide. Le fabricant 
est dans de justes limites, lorsqu'il ne fait que cinq 
livres de Savon avec trois livres d'huile, c’est-à-dire 
mille livres de Savon avec six cens livres d’huile ; mais 
il est repréhensible lorsqu’avec une livre il fait trois 
livres de Savon et même plus. On ne vend que trop 
dans ce moment-ci > à Paris, des Savons ainsi alongés 
d’eau. 

Le Savon marbré ne diffre du Savon blanc or- 
dinaire , que par la couleur qu’on lui ajoute pour le 
veiner de taches bleues et rouges. Les couleurs que 
Von emploie à cet effet sont des oxides de fer noirs et 
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rouges. Ce Savon est aussi plus solide que le blanc, 
parce que, pour le marbrer, il faut le dessécher da- 
vantage, ou le priver d’une Elus grande quantité 
d’eau. On parvient à marbrer le Savon en y ajoutant, 
lorsqu'il est cuit ( et après avoir séparé la lessive 
alkaline sur laquelle il se réunit }, une certaire quan- 
tité de lessive neuve, et peu de temps après, une 
dissolution de sulfate de fer, et il'en résulte un pré- 
cipité ou oxide de fer noir, lequel se trouve empâté 
par le Savon , qui par cette addition prend une teinte 
bleue : on laïsse alors refroidir légèrement le Savon 
dans la chaudière, et on sépare eusuite par lPépine 
la liqueur alkaline qui s’est ramassée au fond : on fait 
alors chauffer le Savon pour le liquéfier. D'un autre 
côté, on a du brun rouge ou oxide de fer rouge, 
parfaitement divisé et délayé dans use quantité suf- 
fisante d’eau. Un ouvrier placé au-dessus de la chau- 
dière remue le Savon , tandis qu’un autre ouvrier 
y verse de la couleur rouge, et pour que la couleur 
se mêle inégalement dans la pâte savonneuse , Pouvrier 
a l’attention de ne pas faire d'autre mouvement que 
de retirer le redevable du bas en haut : il convient que 
le Savon soit pâteux et non liquide, lorsque le rouge 
y est introduit, et le Savon doit être aussitôt coulé 
dans les mises. On a aussi un peu plus de difliculté 
qu'avec le Savon blanc, parce que ce dernier est plus 
fluide au moment ou on le coule. 

Trois livres d’huile d’olive donnent, comme nous 
Pavons dit plus haut, cinq livres de Savon blanc, 
tandis que la mêmé quantité d’huile ne fournit 
qu'environ quatre livres et un quart de Savon 
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marbré; voilà pourquoi ce dernier est plus solide, 
voilà aussi pourquoi les blanchisseuses préférent le 
Savon marbré, parce qu’en effet, à poids égaux , ily 
a plus de Savon effectif dans une quantité donnée de 
Savon marbré. 

On pourroit donner la même solidité au Savon 
blanc, il sufliroit de le dessécher davantage, et alors 
ilse comporteroit comme le Savon marbré; ilest donc. 
à desirer que lon apprenne à distinguer les Savons 
alongés d’eau, de ceux qui n’en ont que de justes 
proportions, ” 

Les auteurs du rapport ont saponifé différentes. 
huiles ou graisses avec la soude du: commerce rendue 
caustique. {lsunt toujours suivi la même manipulation 
que pour l’huile d'olive ; ainsi il suffit d'expliquer celle 
qu'ils avoientacoptée, et d'indiquer pour les substances 
les résultats qu'ils ont obtenus. 

Is ont préparé pour la sapomfcation de lhuile 
d'olive, deslessives avec trois livres de soude du com- 
merce et une livre de chaux , afin d’avoir une lessive 
bien caustique. Ils ont retiré trois espèces de lessives ; 
une forte ou première , une seconde moins forte, et 
une troëstènre ou lessive foible. Ils ont mis dans une 
petite bassine en cuivre trois livres-d’huile d’olive et 
une pinte de lessive foible à 5 degrés ; ils ont fait 
bouillir ce mélange en remuant avec soin avec une 
petite spatule en bois, et ils ont ajouté de. temps en 
iemps de la lessive alkaline au même degré ; après 
quatre heures d’ébullition , ils ont ajonté de la deuxi- 
ème lessive qui étoit à dix degrés, et ils ont conti- 
nué à user de cette deuxième lessive pendant encore 
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environ deux heures; alors ils ont employé une petite 
quantité de lessive forte qui étoit à quinze degrés; 
après une heure d’ébullition, la matière savonneuse 
étoit épaisse , et on voyoit qu’elle commencoit à se 
séparer ; ils y ont ajouté deux onces de sel marin pour 
achever la séparation ; ils ont alors retiré la bassine 
de dessus le feu, et lorsque la pâte savonneuse leur a 
paru figée, ils l'ont enlevée avec une écumoire , et 
Pont mise dans une terrine ; ayant retiré et jeté la li- 
queur qui étoit dans la bassine , ils y ont aussitôt remis 
le Savon avec une petite quantité d’eau pour le liqué- 
fier , et lorsqu'il a été amené au point de l’ébullition, 
ils ont continué à lui unir ce qui restoit de lessive à 
quinze degrés. Après une heure d’ébullition, ils ont 
séparé le Savon de la même manière, ils ont rejeté 
la petite quantité de liqueur qui s’étoit ramassée au 
fond de la bassine ; ils y ont ensuite remis le Savon 
avec, environ une livre d’eau, et lorsqu'il a été par- 
faitement uni et liquéfié , ils ont coulé dans une petite 
mise ; l’en ayant retiré le lendemain et l'ayant pesé , 
son poids s’est trouvé de six livres dix onces ; il étoit 
assez solide , mais il contenoit trop d’eau pour être 
de vente , car trois livres d’huile ne doivent produire 
que cinq livres de Savon. La quantité d’eau excédente 
ne tarde pas à se dissiper, car ce même Savon ayant 
été exposé à l’air et ayant été pesé deux mois après, 
il ne pesoit plus que quatre livres quinze onces ; il 
étoit alors bien plus sec et parfaitement solide ; ilavoit 
une excellente odeur, celle que l’on reconnoît dans 
les Savons de Marseille ; il subira encore un déchet 
plus considérable , en le conservant dans un endroit sece 
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L'huile d'amandes douces est celle qui, après 
- Phuile d'olive, donne le Savon le plus consistant. Le 
prix de cette huile ne permet point qu’on puisse Pem- 
ployer à la fabrication ordinaire des Savons ; mais 
on s’en sert pour préparer le Savon médicinal. Les 
pharmaciens sont dans l’usage de le faire à froid , en 
unissant deux parties d’huile d’amandes à une partie 
de lessive des savonniers , concentrée au point qu’une 
bouteille qui contient une once d’eau, puisse en con- 
tenir onze gros. Ce n’est qu'après plusieurs jours, 
que le Savon, préparé de cette manière, acquiert de 
la consistance ; il arrive s.ême quelquefois qu’il reste 
très-long-temps caustique, de sorte que l’on ne peut 
le prendre intérieurement qu'après Pavoir conservé 
plusieurs mois. Ce Savon , au contraire ,| préparé par 
la méthode indiquée en parlant du Savon d'huile d’oli- 
ve, ne contient que la proportion d’alkali nécessaire 
à l'entière saponification de Phuile, et di peut l’em- 
ployer le jour même qu’il est fait; il convient seule- 
ment d'éviter de faire usage , pour le préparer, de 
vaisseaux de cuivre. 

Le Suif se combine très-bien avec la soude caus- 
tique , et le Savon qui résulte de cette combinaison 
est de bonne qualité, lorsqu'il est bien préparé. L’on 
métoit point dans l’usage , en France, de préparer du 
Savon avec du suif. L’huile d'olive, que nous avions 

en quantité suflisante , et qui donne un Savon supérieur 
à celui du suif, étoit celle que les grandes fabriques 
de Marseille ont constamment recherchée. Ea Alle- 
magne et en Angleterre , où l’huile d’olive n’est pa. 


en abondance , le Savon que l’on prépare est fait avee 
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le suif. Ce n’est que depuis quelque temps que lon a 
vu à Paris des Savons fabriqués avec le suif ; mais la 
pluspart de ceux que lon y rencontre en vente, ne 
réunissent point les qualités qu'ils devroient avoir : 
cependant le citoyen Germain a fabriqué à Paris 
d’excellent Savon avec du suif ( 1 }. L'on trouve aussi, 
dans un ouvrage imprimé par Guénot , en 1708 , la 
manière de préparer du Savon avec du suif. 

Il n’est point nécessaire avec le suif d'employer 
dans le premier moment des huiles foibles. 

L’axonge est employée dans plusieurs pays à la 
fabrication des Savons. On la méle quelquefois au suif ; 
et ces deux substances , unies ensemble, sont ensuite 
saponifiées. 

Ceite substance est trop utile pour la préparation 
de nos alimens, pour que l’on songe à l’employer à 


d’autres usages | mais si l’on avoit des graisses rances, 


et vieilles , lon pourroit alors ne point négliser ce 
nouveau moyen d’en tirer parti. 

. On peut encore faire du Sason bien consistant, 
en employant du beurre ; mais comme ce corps gras 
est, de même que la graisse, de première nécessité 


pour la préparation de nos alimens , on ne doit point: 


songer à l’employer à la confection du Savon, que 
dans.le cas où lon auroit du beurre tellement rance 
qu'il ne seroit plus possible de le manger. 

. Ce Savon est , de même que celui de suif ou de 
graisse, très-propre pour les savonnageés. domestiques. 


{ 1 } Il à obtenu pour ses Savons un encouragement du 
Bureau de consuliation des arts et métiers. 
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On préparé dans les vuieries de Paris , une graisse 
animale fluide, que lon nomme huile de cheval ; 
cette huile, seule ou mélangée à d’autres huiles , sert 
à brüler. Bullion (x) annonça en 1769 dans le jour- 
nal de physique (2) , qu’il avoit préparé du bon Sa- 
von d’un mélange de vingt-cinq livres d’huile de 
cheval et de vingt-cinq livres de lessive concentrée des 
savonniers. Les rapporteurs ont examiné comment 
elle se comporteroit dans le travail de la saponifica- 
tion, et ils ont observé qu’elle se saponifoit pour le 
moins aussi bien que les autres graisses animales. Le 
Savon que trois livres d’huile de cheval nous ont 
fourni, pesoit au sortir de la mise sept livres, il étoit 
blanc et assez consistant ; ayant été exposé à l'air 
pendant deux mois , il ne pesoit plus que cinq livres. 
Ce Savon n’a point d’odeur désagréable , il a acquis 
une grande solidité et il savonne très-bien. 

Ne seroit-il pas possible qu’il y eut à la suite des 
armées des écarisseurs qui soignéroient les peaux des 
chevaux, et qui s’occuperoient en même temps de 
tirer parti de la graisse de. ces animaux ? L'huile de 
colxa n’est pas généralement employée par les fabri- 
cans de Savon solide , mais ceux qui préparent des 
Savons mous, s’en servent avec avantage. Ce Savon 
est d’un gris jaunâtre , assez ferme, mais bien moins 


(t) Cet artiste s’étoit aussi occupé de la décomposition du 
muriate de soude ; il est mort sans faire connoître le résultat 
de ses travaux , dans lesquels il avoit eu quelques succès, 


LL 


(2) Mois de mars. 
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que celui fourni en plus grande proportion par une égale: 
quantité d’huile d’olive ; il ne peut donc pas soutenir 
une addition d’eau aussi considérable. Le Savon d'huile 
de colza conserve aussi l’odeur particulière à cette 
huile ; il savonne très-bien. 

L'huile de navette se conduit, dans la fabrication 
du Savon , de la même manière que l’huile de colza ; 
elle est de même employée par les fabricans de Sa- 
vons mous. Ce Savon est d’un gris jaune ; il conserve 
un peu de l'odeur particulière à l’huile de navette ; 
et comme il savonne très-bien , les fabricans de Sa- 
von ne devroient point négliger d’en préparer. Ce 
qui la leur fait rejeter , c’est parce que cette huile 
ne leur permet point de faire trois ou quatre livres de 
Savon par livre d'huile. La proportion la plus forte 
à laquelle ils peuvent parvenir avec l’huile de colza 
ou de navette, pour avoir du Savon de vente, est 


au plus d’une Livre et demie par livre d'huile ; mais 


que celte considération ne les arrête point , qu’ils se 
contentent d’un bénéfice honnête , qu’ils soignent la 
préparation de ces Savons, qu’ils la perfectionnent , 
et alors ils travailleront pour l'intérêt général et pour 
le leur en particulier, et ils laisseront pour des be- 
soins également urgens le suif que quelques fabricans 
de Paris et des environs emploient depuis quelque 
temps à la fabrication du Savon. 

Ce n’est que depuis quelques années que l’on récolte 
la faîtne pour en retirer lhuile , et les fabricans de 
Savons solides ou mous n’ont pas encore tenté son 
usage. Les diverses expériences auxquelles les rap- 
porteurs l’ont soumise , ne laissent point entrevoir que: 
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Pon puisse l’employer seule avec avantage dans la 
fabrication des Savons solides ; mais elle pourra être 
pour les Savons mous ou en pâte. Cette huile d’ailleurs, 
w’ayant pas de saveur désagréable, peut servir à la 
préparation des alimens. Ils en ont traité trois livres, 
en suivant la méthode ci-dessus décrite. Dans le com- 
mencement de l'opération, cette huile leur paroissoit 
se srponifier avec facilité ; mais lorsqu'elle a été suf- 
fisamment saturée d’alkali et que le Savon a été achevé, 
nous n'avons pas été aussi satisfaits que nous Patten- 
dions. Le Savon que trois livres d’huile de faîne ont 
fourni, pesoit, au sortir de la mise, cinq livres; il 
étoit d’un gris sale et conservoit l’odeur d’huile de 
faîne. Exposé à l’air pendant deux mois, il ne pesoit 
plus ensuite que quatre livres dix onces ; et alors, 
quoiqu’assez ferme pour être manié, 1! étoit néanmoins 
gras, pâteux et gluant. Ce Savon jaunit à Pair. 

Pour rendre cette huile propre à la confection des 
Savons solides, ils pensent qu’il faudroit lui associer 
une autre huile ou graisse qui donne un Savon par- 
faitement sec, telle que Phuile d’olive , ou bien des 
suifs ou toute autre graisse animale. 

L'huile d’œillec où de pavot n’a pas paru propre 
à être employée seule à la fabrication des Savons 
solides ; les fabricans de Savons mous la comprennent 
au nombre des huiles dont ils se servent. Cette huile, 
étant insipide et sans odeur désagréable, est devenue 
d’un usage journalier pour la préparation de nos ali- 
mens, et la consommation qui s’en fait pour cet objet 
à Paris, ne laisse point d’être considérable ; les 
peintres Pemploient ; elle est aussi du nombre des 
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huiles dont on se sert pour brüler. Le Savon qu’on 
en obtient ne supporte point Paddition d’eau, il est 
d’un Hlanc sale et jaunit.à air, il est d’une consis- 
tance moyenne, pâteux ou plutôt gluant ; exposé à 
Vair pendant deux mois, il n’a perdu que quaire 
onces de son poids, et lorsqu'il n’est point dans un 
endroit sec, il devient mou à sa surface. Cette huile 
qui est avantageusement employée pour les Savons 
mous , ne pourroit lêtre pour les Savons solides, 


qu'autant qu’on Puniroit à des graisses animales ou 4 Li 


de Phuile dolive, 

L'huile de chenevis estune des huiles les plus es- 
timées dans la fabrication des Savons mous | mais elle 
ne peut convenir pour les Savons solides : cette huile 
sert aussi à brûler. Nous en avous saponibé trois livres, 
en employant des lessives de soude du commerce 


… 


rendues causliques, et nous avons obtenu du Savon, 


” 


d’une couleur verte ; ce Savon devient ferme , mais 
pas assez pour servir à savonner à la mair. Il perd 
extérieurement sa couleur verte, il blanchit et prend 
ensuite une couleur brune. 

L'huile de noix n’est pont employée ni dans la 
fabrication des Savons mous, ni dans celles des Savons 
solides ; elle pourroit cependant Pétre pour les Savons 
mous, si son prix! n’excédoit|point celui des huiles 
que les fabricans de Savons mous sont dans Pusage 
d'employer. Lorsque la préparation de Phuile de 
noix a élé soignée, elle est alors bonne à manger; 
cette huile est aussi recherchée par les peintres, par- 
ce qu’elle est peu ou point colorée, et parce qu’elle 
est siccative. Ce Savon est d’une consistance moyenne, 


| 


| 
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d'un blanc jaunêtre ; il est gras et gluant; il devient 
d’un jaune brun à l'air, et il n’ÿ acquiert point de la 
solidité, il s’y ramollit plutôt, pour peu que Pair soit 
humide, La plus petite addition d’eau le ramoilit con- 
sidérablement et le rend pâteux. Il ne peut être 
employé pour les savonnages à la main. 

L'huile de lin wa point paru propre à la fabrica- 
tion des Savons solides; mais elle convient pour les 
Savons mous, et ceux qui en fabriquent s’en servent 
lorsqu'ils peuvent s’en procurer. 

Les huiles de poisson sont employées en Hoïande 
à la fabrication des Savons mous. En France, les fa- 
bricans de Savons mous s’étoient fait un devoir de ne 
point s’en servir ,. afin de conserver à leur Savon la 
supériorité qu’ils ont constamment méritée.. Les huiles 
de poisson gardent opiniâätrement Podeur qui leur est 

“particulière ; il ne paroït point qu’on soit encore par- 
venu à la leur enlever. L'huile de poisson sert à 
brüler ; elles est aussi employée par les corroyeurs. 
Il y a dans le commerce plusieurs qualités ou espèces 
d'huiles de poisson que lon vend sous divers noms ; 
celle que les auteurs du rapport se sont procurée, 
avoit été fournie sous le nom d'huile de baleine, 
d'huile de poisson, et d'huile de morue. Voici 
les résultats que les rapporteurs ont obtenus. 

Le Savon fait avec trois livres d’huile de poisson 
différoit peu de celui fait avec l'huile de Baleine ; son 
poids , au sortir de la mise , s’est trouvé de même de 
cinq livres ; il est devenu brun à sa partie extérieure, 
de manière à paroître rouge : 1 se ramollit dans les 
endroits humides, 
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Le Savon obtenu avec Phuile dite de morue , ne 
diffère des deux précédens qu’en ce que sa pâte est 
d’un gnis sale ; il conserve d’ailleurs comme eux l’o- 
deur d'huile de poisson , il acquiert de même de la 
couleur par son exposition à Pair ; sorti de la mise au 
poids de cinq livres, et repesé deux moisaprès, il ne 
pesoit plus que quatre livres huit onces. Une petite 
quantité d’eau ajoutée à ces trois espèces de Savons , 
diminue beaucoup leur consistance , ils deviennent alors 
pâteux. 

Ces huiles ne pourront donc servir à faire des Savons 
solides et bien maniables | qu’autant qu’on leur asso- 
ciera quelqu’une des huiles ou graisses qui Ha un 
Savon consistant. 

Le Savon qu’ils ont fait avec trois livres d’huile de 
baleine , a une odeur assez forte d’hile de poisson ; 
il est d’une consistance assez ferme mais non sec 
comme le Savon d’huiïle d'olive, ce qui doit le rendre 
peu propre aux savonnages domestiques, particuliè- 
rement à cause de son odeur ; il pourroit être employé 
pour les toiles que lon passeroit ensuite sur le pré, 
ainsi que pour fouler les draps, etc. 

Les rapporteurs ont encore repris la série d’expé- 
riences dont nous venons de rendre coinpte , en sapo- 
nifiant les mêmes quantités d’huiles et de graisses avec 
des lessives de soude caustique préparées avec le 
carbonate de soude extrait du sel marin , et les résultats 
qu’ils ont obtenus ne diffèrent point des premiers. 

L'ensemble des expériences faites par les rapporteurs 
leur a prouvé que toutes les huiles ou graisses ne sont 
pas également propres à la confection des Savons so 
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lides : voici selon eux comment on peut les classer. 
1°. L'huile d'olive et l’huile d'amandes douces. 
2°. Les huiles animales , telles que le suif, la graisse, 
le beurre et l'huile de cheval. 

3°. L’huile de colza et celle de navette, 

4°. L'huile de faine et celle d’œillet ; mais il seroit 
nécessaire de les mélanger avec l’huïle d’olive , ou 
bien avec les graisses animales. 

5°. Les diverses huiles de poisson. Celles - ci de- 
mandent de même à être mélangées comme les pré- 
cédentes. 

6°. L’huile de chenevis. 

7°. L'huile de noix et celle de lin. Ces trois der- 
nières donnent des Savons pâteux , gras et gluans. Il 
convient donc de laisser les huiles de chenevis et de 
lin pour les Savons mous, et l’huile de noix pour les 
peintures et les vernis. Cette dernière pourroit de 
même être employée au Savon gras. 

Quelques huiles, qui ‘étant saponifiées seules , 
donnent un Savon gras, peuvent, par leur mélange 
à des graisses animales, fournir un Savon assez sec et 
solide pour pouvoir être employé à des savonnages 
domestiques, 

Ainsi les huiles d’œillet, de navette , de colza et 
defaine , donnent également , mélangées à parties 
égales d’huile d’olive ou de suif, des Savons assez 
solides. Ce Savon conserve toujours un peu de l’odeur 
du suif ; mais on peut la masquer par l’addition d’une 
petite quantité d’une des huiles essentielles que l’on 
peut se procurer à bon compte dans le commerce, 
telle que l'huile de lavande. 
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Pour connoître les résultats des huiles et graisses 
saponifiées par la potasse caustique, les rapporteurs ont 
choisi celles-qui , avec la soude, donnoïent le Savon 
le plus solide, telles que Phuile d'olive et le suif. 

is les out également employées à la dose de trois 
livres, et en suivant, à leur égard, la même mani- 
pulation que dans la cuite ordinaire du Savon : la seule 
différence qui a été observée, a été de les cuire avec 
des lessives caustiques, qui avoient été préparées avec 
trois livres de potasse et une livre et demie de chaux. 

T’huile s’est très-bien liée avec l’alkali ; elle faisoït 

arfaitement le rézeau ; mais lorsqu'on en mettoit à 
refroidir , elle restoit grasse et point ferme : c’étoit du 
Savon mou, du poids de six livres. 

Trois livres de suif ayant été traitées de la même 
manière, ont également fourni un Savon gras et mou, 
du poids de huit livres. 

En comparant ces résultats avec ceux obtenus des 
mêmes substances, traitées avec Ja soude caustique , 
on verra bien évidemment que la potasse caustique 
ne peut fournir, avec les huiles ou graisses, que des 
Savons mous; cependant il est possible d'utiliser la 
potasse dans la fabricaiion des Savons solides : les 
rapporteurs en indiquent les moyens. 

Ayant vu dans plusieurs recettes de Savon, et même 
dans des ouvrages imprimés , que l’on pouvoit faire 
des Savons solides avec des lessives préparées avec 
des cendres, lesquelles ne contiennent que de la po- 
tasse ; ayant également remarqué que l’on s’accordoit 
pénéralerient à admettre dans la confection de ces 
Savons une plus ou moins grande quantité de muriate 

de 
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de soude , ils ont voulu connoître ce que pouvoit pro- 
duire addition de sel marin. Leurs recherches n’ont 
pas été infructueuses. 

Ils ont commencé par saponifier trois es d'huile 
d'olive avec des lessives de potasse caustique, ce qui 
a produit du Savon qui métoit pas plus consistant 
que de la graisse. D’un autre côté , ils ont fait dis- 
soudre six livres de muriate de soude dans suffisante 
quantité d’eau ; ils ont ajouté à ce Savon une partie 
de cette dissolution ; ils ont fait bouillir le tout, avec 
attention de remuer continuellement ; et ils ont 
ajouté, par petites parties, la totalité de la dissolution 
de muriate de soude. Après deux heures d’ébullition, 
ils ont retiré la bassine de dessus le feu ; le Savon 
s’est réuni à la surface ; il étoit très-solide. Une assez 
grande quantité de sels’est ramassée au fond de la 
bassine , faute d’eau pour le tenir en dissolution. 
Après avoir séparé le Savon, ils l’ont liquéfié avec 
une petite quantité d’eau , pour le bien unir , et ils 
Pont coulé dans une mise. Le Savon a obtenu, par ce 
moyen , une grande consistance et de la fermeté : il 
étoit blanc, d’une odeur agréable, et son poids étoit 
de huit livres. Gardé pendant deux mois, il ne pesoit 
plus que cinq livres ; il étoit, en un mot, aussi solide 
que le Savon préparé avec la même huile et la 
soude. 

Il est aujourd’hui bien démontré que la potasse a , 
avec l’acide muriatique , plus d’affinité que; la soude, 
et que , lorsqu'on vient à traiter le muriate de soude 
avec la potasse, celle-ci s’empare de lacide muria- 
tique et laisse la soude libre, Il y a de même décom- 
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position: lorsque l’on ajoute du muriate de soude à du 
Savon à base de potasse ; celle-ci s’unit à l’acide 


muriatique et produit du muriate de potasse , et la 


soude dégagée s’unit à lhuile, qui, primitivement , 
étoit combinée à la potasse. La nouvelle combinaison 
est donc alors du Savon qui a pour base de la soude ; 
il ne diffère point de celui que l’on obtient de Punion 
directe de Phuile et de la soude, dont un des caractères 
principaux est d’être ferme et consistant. 

Lorsque l’on ajoute du sel marin dans la cuite du 
Savon que lon fait avec de la soude , ce sel agit 
pas comme dans lopération où lon emploie de la 
potasse ; dans ce dernier cas, le muriete de soude 
est décomposé ; tandis que dans Pautre, il ne sert 
qu’à faire grainer le Savon en s’emparant de l’eau 
qui le tenoit en dissolution ; Peau qui a plus d’affinité 
avec le muriate de soude qu'avec le Savon, quitte 
ce dernier pour dissoudre le sel, alors le Savon né 
trouvant pas assez d’eau pour être tenu en dissolution, 
se sépare sous une forme grenue ou pâteuse. T’ad- 
dition de sel marin dans la cuite du Savon avec la 
soude , n’est que de circonstance et non essentielle , 
car les rapporteurs ont procédé plusieurs fois sans en 
ajouter , et ils ont néanmoins obtenu un Savon bien 
ferme et de bonne qualité. 

Cette autre expérience essentielle à faire connoitre, 
pourra devenir avantageuse aux savonniers, lorsque 
les potasses deviendront communes. Les rapporteurs 
ont commencé la saponification de trois livres de suif 
avec des lessives de potasse , ils ont ensuite achevé 
l’opération avec des lessives de soude : le Savon obtenu 
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de cette manière étoit très-ferme , il pesoit au sortir 
de la mise ; sept livres six onces , il a perdu dans 
Pespace de vingt jours une livre six onces de som 
poids. | 

Plusieurs fabricans de Savon voulant économiser le 
combustible que Pon consomme dans la fabrication 
des Savons, ont cherché à faire à froid la combinai- 
son de lPhuile avec Palkali, ils y sont parvenus de 
plusieurs manières ; nous nous contenterons d’en dé- 
crire une, afin de faire connoître cette méthode par- 
ticulière de fabrication. 

On aura un vaisseau un peu profond , soit de grès, 
soit de bois, pareil à ceux qui servent à faire ou à 
conserver le beurre ; on ajustera au fond de ce vais- 
seau un morceau de bois blanc, au milieu duquel on 
incrustera une espèce de crapaudine en fer ; on aura 
un moussoir ou gros bâton armé par le bas d’un pivot 
qui entrera dans la crapaudire ; cé bâton sera traversé 
sur sa longueur, de distance en distance, de petites 
baguettes rondes, d’un demi pouce moins longues que 
le diamètre du vaisseau, pour que le moussoir puisse 
y tourner librement. Ton adaptera à l’autre extrémité 
du moussoir , également à son centre, une autre cra- 
paudine, sur laquelle vienne aboutir une vis, intro- 
duite, à hauteur convenable, dans une traverse de bois 
solide ; cette vis, terminée en pointe, entrera dans la 
crapaudine , tiendra le moussoir vertical et mobile ; 
et, au moyen d’une espèce d’archet, monté d’ure 
corde qui fera deux ou trois tours sur le moussoir ;. 
celui-ci pourra être mis en mouvement alternatif de 


droite et de gauche. 
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On préparera des lessives avec de la soude et de la 
chaux, et on pourra ÿ procéder d’après la méthode 
déjà indiquée. 

Les lessives étant prêtes, on mettra dans le vaisseau 
une certaine quantité d'huile d’olive , six livres ; par 
exemple ; on versera suT CES six livres , trois livres ou 
une pinte et demie de lessive à huit degrés ; on agi- 
tera le mélange pendant un quart - d'heure au MOINS; 
ensuite on y ajoutera une pinte et demie de lessive à 
dix-huit degrés, et on agitera pendant une heure et 
plus ; enfin, après ce temps ; l’on versera sur la ma- 
tière trois autres livres de lessive à dix - huit degrés ; 
et on agitera jusqu’à ce que l’on ait une pâte de bonne 
consistance ; on la laissera alors pendant deux ou trois 
heures se reposer avant que de la retirer du vaisseau ; 
on la pétrira ou malaxera ensuite dans un autre vase 
évasé, avec une spatule, où mieux un pilon en bois, 
après quoi on Ja distribuera dans des mises ordinaires 
pour lui donner Ja forme d’usage. Au bout de quel- 
Je Savon aura acquis assez de consistance 


ques Jours ; 
KR he 
être retiré des mises ; on le laissera 


pour pouvoir 
sécher sur des planches; et quaire où cinq décades 


après il aura la consistance requise pour être employé. 

Si l’on prend des huiles de graincis telles que celles 
de navette ou de colza, eic:, lonremploiera de la 
lessive à vingt dégrés. Ce dernier Savon exigera aussi 
six décades au moins pour sécher et pour acquérir 
une bonne consistance : il diminuera plus en poids 
que celui d’huile d'olive. 

Si lon veut travailler en grand , on pourra; 44 
moyen d’une mécanique ; multiplier les pots où vais- 
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seaux, agiter les moussoirs par l’action d’un balancier 
qui peut en mettre en mouvement telle quantité qu’on 
jugera à propos ; sur chacun de ces moussoirs seraient 
roulées deux cordes en sens opposé ; l’une des extré- 
mités de ces cordes seroit attachée au moussoir , 
autre au balancier ; un ou deux ouvriers mettroient 
la machine en mouvement régulier et alternatif d'aller 
et de venir. 

On peut voir une semblable mécanique rue du 
Théâtre francois, n°. 15 ; elle a été faite par le ci- 
toyen Desquinemare pour le citoyen Malherbe, qui 
prépare des Savons à froid (r). Cet artiste se fait un 
vrai plaisir de communiquer sa méthode particulière 
d'y procéder. 

Les rapporteurs ont encore desiré connoître com- 
ment plusieurs des huiles qu’ils avoient employées 
dlans les expériences précédentes se conduiroïent en les 
unissant à la dose de deux parties d'huile sur une de 
lessive concentrée ; les résultats ont été : 


1°. Qu'une livre d’huile d’olive et huit onces de 
lessive concentrée ont donné du Savon qui, après quel- 
ques jours, a pris une consistance ferme. 


2°. Qu’une livre d’huile de colza et huit onces de 
lessive ont donné un Savon ferme et consistant, de 
couleur jaune. 

3°. Qu’une livre d’huile de poisson et huit onces 


(1) Le citoyen Malherbe est celui qui a travaillé le premier 
à séparer la soude du sel marin; le Bureau de consultation 
lui a accordé le maximum des récompenses nationales 6000. liv= 


et la mentiou honorable pour cette découverte, 


N 5 


198 Arts chymiques. 


de lessive ont donné un Savon assez consistant, de 
couleur grise et légèrement jaune, lequel conservoit 
odeur d’huile de poisson. 

4°. Qu'une livre d’huile de faîne et huit onces de 
lessive, ont donné un Savon ferme, mais moins que 
les précédens. 

5°. Que celui enfin’ obtenu d’une livre d’huile 
d’œillet et de huit onces de lessive, éloit encore 
moins Consistant que les premiers. 

Il paroît en général que la masse des inconvéniens 
attachés à la fabrication en grand des Savons à froid, 
est plus considérable que celle des avantages. Ces 
inconvéniens sont: 1°. Que l’on consomme un peu 
plus de lessive dans la fabrication à froid que dans 
celle par la cuite. 2°. Que l’on ne peut consommer 
Ja totalité des lessives foibles que l’on a nécessairement 
lorsque l’on veut épuiser parfaitement la soude : 3°. 
Que les Savons à-froïd sont presque toujours grenus : 
4°. Enfin, qu’il faut garder au séchoir très-long-temps 
le Savon, avant de pouvoir le mettre en vente, de 
sorte que si l’on vouloit fabriquer très en grand des 
Savons à froid , il seroit nécessaire de multiplier les 
séchoirs pour recevoir le Savon de chaque jour , et 
comme aussi ils ne sont de vente qu'après y avoir 
resté plus de deux mois, il faudroit , pour une 
pareille fabrique une plus grande quantité de fonds en 
avance que pour une fabrique ordinaire ; aussi voit- 
on ceux qui ont élevé des fabriques, dans Pintention 
de faire des Savons à froid, se décider par la suite 
à continuer leur fabrication par la euite. 

Les Savons mous ou en pâte sont ceux que l’on pré- 
pare en saponifiant, par la potasse caustique, les 
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huiles de chenevis; de colza, de navette et de lin. 


En Hollande, on se sert aussi d'huile de poisson ; mais 
dans nos fabriques de France, on s’est fait un devoir 
de ne point en employer, afin de conserver à nos 
Savons mous la supériorité sur ceux faits par les Hol- 
landois. On compte ordinairement sur cent vingt-cinq 
livres de potasse pour deux cents livres d’huile ; les 
lessives se préparent, en ajoutant environ cent livres 
de chaux sur cent vingt-cinq livres de potasse ; on 
en fait le mélange, en suivant les précautions: que 
nous avons indiquées lorsque nous avons parlé de la 
préparation des lessives avec la soude ; on procéde 
aussi à en couler la lessive à peu-près de la même 
manière. 

Les Savons mous sont ou verts ou noirs ; si on n’ém- 
ployoit que de l’huile de chenevis, on les obtiendroït 
verts sans addition , mais en faisant usage d’huile de 
colza, on a des Savons jaunes ; alors pour rabattre la 
couleur en vert , on y ajoute pendant la cuite un peu 
d’indigo. Si on s’est servi d’huile sans couleur ; telle 
que de l’huile de lin ou d’æillet , on donnne la couleur 
verte à ce Savon , par un fond de jaune et de bleu, 
savoir , par l’addition du eureuma pour le jaune , et 
d'indigo pour le bleu ; mais comme Île plus ordmaï- 
rement lon emploie ces diverses hüiles mélangées, 
les fabricans sont dans l’usage d’ajouter pendant la 
cuite, un mélange de curcuma et d’indigo , lorsqu'ils 
veulent avoir des Savons verts ; et lorsqu'ils leur sont 
demandés noirs, ils les colorent par l’addition pendant 
la cuite, d’un peu de sulfate de fer et de décoction de 
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Il y a à Particle de l’art du savonnier , par Duhamel- 
Dumonceau, un mémoire de Fougeroux de Blaveaux 
sur la manière dont , à Lille , on fait les Savons en pâte ; 
Pensemble de la fabrication y est parfaitement décrit : 
nous renvoyons donc à ce mémoire ceux qui voudroient 
faire des établissemens en ce genre. 

Une des sophistications les plus ordinaires du Savon, 
est de l'abreuver d’une grande quantité d’eau. Cette 


addition le rend plus blanc ; on la reconnoiîtra facile- : 


“ment en gardant , pendant quelques jours , ce Savon 
dans un endroit sec; il perdra , par l’évaporation , toute 
Peau mise en excès, de manière qu’en le repésant en- 
suite , on reconnoitra la quantité d’eau que lon y 
auroit ajoutée. 

Ceux qui se permettent de pareilles fraudes , ne 
trouvent pas à vendre le Savon au moment où il vient 
d’être fait , et en le conservant chez eux, l’eau devroit 
s’en séparer par l’évaporation ; mais ils ont trouvé le 
moyen de parer à cet inconvénient en conservant le 
Savon ainsi abreuvé d’eau, dans une dissolution sa- 
turée de sel marin; ils ont à cet effet , de grandes cuves 
contenant de la dissolution de muriate de soude , où 
ils laissent les briques de Savon nouvellement faites 
jusqu’au moment où ils trouvent l’occasion de le ven- 
dre. Cette fraude est fréquente , parce qu’elle produit 
un profit considérable, 

Quesnot a imprimé la manière de faire quatre cents 
livres de Savon, avec cent livres de Savon ; on em- 
ploie pour cette abominable sophistication de lPalun, 
du sel marin, de l’amidon, de la chaux , de la soude 
en poudre, de l’huile, du suif et de l’eau; toutes ces 


ER 


Fabrication du Savon. 207 


substances sont unies à cent livres de bon Savon en 
deux opérations différentes, de manière à faire à la 
première opèration, avec cent livres de Savon, deux 
cents livres, et dans la deuxième opération , les deux 
cents livres en produisent quatre cents livres. Ce 
procédé, ou mieux cette fraude, est annoncée par 
Quesnot, sous le titre de belle augmentation de 
Savon. 

Il est encore nombre d’autres fraudes que l’on 
met en usage pour sophistiquer le Savon; il y en a 
dans lesquelles on introduit de la craie ou de la chaux, 
dans d’autres de largille , de la soude en poudre, ou 
bien de l’amidon , du maron d’inde, des gommes, du 
sel marin et de l’alun. Il n’est point aisé de reconnoître 
à la vue que tel Savon sophistiqué l’a été par telle 
substance. Ceux qui ont vu du Savon bien fait”, dis- 
tinguent facilement les Savons travaillés, et cela suffit 
pour ne point en acheter ; mais pour reconnoître 
positivement les substances qui y ont été introduites, 
il est nécessaire d’en faire Panalyse. 

L’analyse du Savon nouvellement fait et de vente , 
produit : 


1°. Huile 9 onces, 6 gros. 
2°. Alkali pur I 3 

3°. Fau 4 7 
Total 1 liv. 


L’instruction que nous avons publiée dans lenuméro 
précédent, termine ce beau travail des citoyens Darcet, 
Pelletier et Lelievre , à qui nous devons déjà le rapport 
sur la manière de retirer la soude du sel marin , et qui 
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consacrent continuellement leurs précieuses connois- 
sances à Putilité publique ; ils sont actuellement chargés 
d’autres expériences sur le tannage du cuir, sur la 
fabrication du Ælint glass ; nous les ferons connoître 
à nos lecteurs ; dès que ces estimables citoyens les 
auront rendus publiques. A. I. M. 


PE MAS QU Ur, 


Essar récent de l'artillerie de la marne Danoise 
pour rompre la glace sur l’eau de mer avecdes 
bombes qu£ firent leur explosion dans l’eau 
sous la surface dela glace.(xr) 


Or dans la glace un trou du diamètre d’une 
bombe , puis Pon attacha la bombe par une de 
ses oreilles à un bout de corde de trois pieds de long 
qui par l’autre bout fut attachée à une traverse de 
bois. On ailuma la fusée de la bombe pir le trou, 
dans Peau, sous la surface de la glace. 

Première Expérience. La glace étoit de douze 
pouces et l’eau profonde de sept pieds. Une grenade de 
36 livres du diamètre de 7 p. 81. , creva sous la glace, 
et fit une ouverture ronde de 16 pieds de diamètre, 
dont la glace fut réduite en petits morceaux. La glace 
étoit pure et n’étoit ni mêlée ni couverte de neige. 


(x) Nos croyons utile de publier ces expériences extraites 


de 
d’une lettre que nous avons reçue de Copenhague. 
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> Deuxième expérience. La glace étoit épaisse de 


15 pouces et l’eau de même profondeur que ci-dessus. 


Use bombe de 5o livres du diamètre du 8 p. 61. fit 
son explosion sans rompre la glace, et ne produisit 
qu’un bouillonnement dans le trou ; la glace étant 
trop épaisse. On'répéta la même expérience avec aussi 
peu de succès. k 


Troisième Expérience. La glace étant épaisse 
de 15 pouces et l’eau de même profondeur que ci- 
dessus, une bombe de roo livres du diamètre de 10 p. 
9 1. fit dans la glace une ouverture de 22 pieds de 
diamètre et des crevasses de 30 à,40 pieds autour 
de louverture. 


Quatrième Expérience. On descendit une bombe 
de 100 liv. au fond de l’eau sous la glace ; elle fit son 
expiosion à sept demi pieds de profondeur , et rompit 
la glace dans un cercle de 32 pieds, sans séparer les 
morceaux et sans faire de crevasses. Ainsi la bombe 
suspendue près de la glace, fit plus d’effet. 


Cinquième expérience. On répéta la même expé- 
rience avec deux bombes de 100 livres qu’on fit crever 
à-peu-près dans le même moment , croyant par ce 
moyen produire plus d’effet. On les placa à trente 
pieds de distance l’une de Pautre. Elles firent leur 
explosion sous la glace, et ne produisirent ensemble 
qu'un effet double de celui d’une seule bombe. Cha- 
cune fit un trou de 22 pieds de diamèlre , laissant 
un pont de glace de huit pieds entre les deux trous ; 
ce pont avoit à la vérité, quelques crevasses ; mais 
il étoit assez solide pour porter un homme. 
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Sixième Expérience. Enfin on prit deux bombes 
de 15o liv., du diamètre de r2 pouces 4 lig., qu’on 
placa à 30 pieds Pune de l'autre, sous la glace. Leur 
explosion produisit un tremblement dans une grande 
étendue de glace, et jeta des morceaux de glace à 
plus de 100 pieds de hauteur, maiselles ne formèrent 
chacune qu’un trou de 28 à 30 pieds. 


On peut donc tirer de ces expériences la conclusion : 
qu’il seroit trop coûteux d'employer ce moyen pour 
faire dans la glace une coupure assez large pour 
faire passer un vaisseau , si ouvrage n’étoit point 
pressant ; car 200 hommes, à 32 schillings par jour , 
peuvent couper 1200 pieds de glace dans 6 à 7 
heures de travail , ce qui ne coûte pas plus que dix 
bombes de 100liv., lesquelles ne produiroient qu’un 
cinquième de leffet des 200 travailleurs , sans 
compter le nombre d'hommes qui seroient nécessaires 
pour dégager et nettoyer les éclats de glace produits 
par la bombe , avant de pouvoir y faire passer un 
vaisseau. 


Mas sil s’agit de rendre, dans un cas d’attaque, 
le passage à une batterie de mer praticable, , le 
moyen des bombes est le plus sûr et le plus prompt, 
parce que, dans une telle circonstance, on ne doit pas 
calculer la dépense, mais rempre la glace. 


nénét n- 7 


ENTOMOLOGIE. 


Description de deux espèces nouvelles d’In- 
sectes, par G. COVIER. 


L’ASILE MANTE. (Planche IL, Fig. 3.) 


ÆASILUS MANTIFORMIS , rufescens , fulcris 
pedum primorum élongatis , femoribus an- 
ucis clavatis. 


| & ARMI les genres d’Insectes diptères qui vivent de 
proie , tels que les Asiles, les Empis, on trouve plu- 
sieurs espèces qui se font remarquer par une confor- 
mation singulière de lune ou de Pautre de leur paire 
de pieds. Ainsi, dans le genre des Asiles, j’en connois 
un qui a les tarses de ses pieds de derrière élargis et 
arrondis, en forme de cuiller ; un second a sa paire 
mitoyenne beaucoup plus grosse que les autres ; 
ces différentes structures ont sans doute quelques 
rapports avec le genre de vie ou la nourriture des 
espèces , dans lesquels on les remarque; mais ces rap- 
ports sont beaucoup moins sensibles que dans celle 
qui m'occupe en ce moment , et que je me crois en 
droit de regarder comme nouvelle , vu que je ne 
trouve dans les ouvrages les plus modernes sur PEn- 
tomologie aucune phrase que j’y puisse rapporter. 
Cet Asile se distingue de tous les autres par la lon- 


gueur de ses pieds de devant , longueur qui ne provient 
Le 
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que du prolongement d’une partie qui je crois n’a pase 
nom particulier chez les Entomologistes , et que je 
nomme , fulcrum femorcs. Cest la première articu- 
lation du pied , celle qui tient au corcelet , et à la- 
quelle s'attache la cuisse , proprement dite. Ordinai- 
rement elle est petite et peu sénsible. Ici elle est 
filiforme et aussi longue que la cuisse elle même. La 
cuisse est comprimée et élargie en ellipsoïde , la jambe 
et le tarse comme dans les autres pieds. 

Cet insecte est très-petit , il n’a jamais plus d’une 
ligne de longueur ; ses yeux sont noirs et occupent 
toute la superficie de la tête , le thorax est fauve, 
Pabdomen jaunâtre, ainsi que les pieds ; les aîles sont 
transparentes et sans couleur. 

Les antennes et les organes de la bouche sont comme 
dans les autres espèces de ce geure. 

On le trouve assez rarement dans les taillis , sur les 
feuilles de ronces. 

En comparant la structure de ses pieds avec celle 
qui se trouve dans le Afantes religiosa, on ne peut 
douter qu’elle nait écalement pour but did Pinsecte 
à atteindre plus facilement sa proie. | 


LE FAUCHEUX A 4 DENTELURES, (Planche 
IT. Fig. 4.) 


PHALANGIUM. 4 DENTATUM , thorace lunato, 
mucronato , abdomine tuberculis octo, ano 
guadridentato. 


Le corps de ce Faucheux est Ho horizontalement, 
ou déprimé , brun en dessous, d’un noir verdâtre eu 


| 


RÉ EG AE nn. dm, 


CRE MR 


+ 


Description de deux insectes. 197 


dessus. Le corcelet est presque en demi lune et a em 
devant une petite pointe relevée. L’abdomen est ovale 
comme tronqué par-derrière où il a 4 petites pointes ; 
sur son dos sont deux rangées de tubercules proémi- 
nens , chacune de quatre ; les mandibules sont en serres 
d’écrevisses comme dans les autres espèces de ce genre 
mais très-petites à proportion. Les deux premières 
articulations des pieds sont épineuses, surtout dans la 
première paire , les doigts ou tarses ont jusqu’à douze 
articulations , et se terminent par deux petits crochets ; 
la seconde paire de pieds est la plus longue ; les yeux 
sont comme dans les autres Kaucheux sur un tuber- 
cule saillant au milieu du corcelet. 

Ce Faucheux s’est trouvé sous des pierres dansun 
heu sec; je le représente de grandeur naturelle dans 
la figure. 


CH T-R'U ROGA E. 
OPÉRATIONS. 


TRAITÉ ÉLÉMENTAIR& de la Médecine opéra- 
ve par Prcrre LASSUS, l'an 3e. de la 
République , à Paris chez Buisson, 2 vol. in-8°. 
de plus de 500 pages chacun. 


L'ivreux traite dans cet ouvrage de toutes les 
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maladies qui ne peuvent être guéries sans le secours de 
de la chirurgie ; après avoir parlé des cas qui néces- 
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sitent les opérations, il s'étend sur les différentes ma- 
nières de les pratiquer en passant en revue les difié- 
rentes méthodes des anciens. 

L'ordre qui est suivi , consiste 1°. dans exposition 
des maladies chirurgicales du bas ventre et des parties 
génitales ; 2°. dans exposition de celles de la poitrine, 
du col et de 11 tête; enfin les détails des opérations 
qui se pratiquent aux extrémités tant supérieures qu’in- 
férieures , terminent cet ouvrage. 

Lhistoire des plaies du bas ventre est totalement 
calquée sur ce qu’en ont dit les anciens ( Voy. Herster, 
T. I, p. 112.) Lorsqu’elles sont compliquées de Pissue 
de lPépipleon , Pauteur ne parle pas des accidens qui 
les accompagnent, quoique Piplet en ait fait mention 
dans le vol. V des Mém. de PAcad. de chir. Lorsque 
Pintestin est entièrement divisé, le citoyen Lassus 
veut que l’on se comporte encore comme le faisoit 
Ramdohr ( Mém. de PAcad. de chir. T. IV. p.176); 
mais Diontis , dans son chapitre de la Gastrographie, 
Fabrice de Hilden , obs. 74, cent. I; obs. 72, 
cent. VI; Heuster même, T. I, p. 110 , indiquent 
une autre manière de se conduire , c’est celle qui 
s'accorde avec la pratique d’aujourd’hui. 

Nous reprocherons à notre auteur moderne de. ne 
nous avoir pas donné une description exacle des 
hernies ombilicales, de leurs différences multipliées 
dont la connoissance n’a pas échappé à Savcard, à 
Herster T. IE, p. 735. Nous lui demanderons à quel 
âge il faut en faire la ligature, et quelles sont les 
raisons qui ont déterminé à exciser immédiatement 
après lavoir faite. Ce n’est pas ce qu'on hit dans 
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les auteurs modernes qui ne la pratiquent plus se'on 
la méthode de Sapiarda. 

Le citoyen Lassus ne nous fait pas l'exposé de nos 
connoissances actuelles sur les hernies inguinales et 
crura es compliquées d’étranglement. Nous devons à 
Goursaud une description assez exacte des accidens 
qui caractérisent cette complication 3 il les rapporte 
assez au long dans le tome IV des Mém. déjà cités, 
Lécrit de Goursaud n’a cependant pas été mé- 
connu, car c’est d’après lui que notre auteur distingue 
l’'étranglement produit par l’inflammation et par 
Pamas de matières fécales. C’est aucsi daprès lui 
qu’il prescrit deux espèces de traitement, proscrites en 
plus grande partie par la Chirurgie moderne. A 
l'exemple d’Herster, il ne nous a pas fait le parallèle 
des deux espèces de hernies , et il est très-inférieur à 
ce célèbre écrivain ; sur le procédé onératoire, qu’ilne 
décrit que très-imparfaitement, et que l’on trouve 
très au long dans tous les ouvrages modernes et dans 
le deuxième vol. d’Hecster, p.758, où l’on s'apperçoit 
qu’ilest en quelque sorte conforme à celui que l’on 
met en usage dans les hôpitaux , et qui est adopté par 
tous les praticiens. 

Cet ouvrage ne jette aucun jour sur les maladies 
des voies urinaires, si connues aujourd’hui. Quelles 
sont les différentes affections ou maladies de l’urètre? 
Quels sont les moyens curatifs à employer ? Quelle 
doit être la forme des sondes ; comment doit-on les 
introduire dans les cas difficiles ? C’est ce qu’il nous 
reste à demander ; et, ce qui est pis encore, le cifoven 
Lassus n’a pas prévu les moyens propres à faire 
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sortir urine , lorsqu’elle ne s'écoule p:s après l’in- 
troduction de la sonde dans la vessie. Tous ces moyens 
sont trop simples pour ne pas être connus, et ils le 
sont eflectivement. Voy. Herster, p. 834. 

Nous n’avons pas non plus dans cet écrit l'exposé 
succinct et précis des signes irationels et sensibles 
d’après lesquels on peut prononcer avec certitude sur 
l'existence d’une pierre dans la vessie. Cependant rien 
n’est mieux connu ; Tolet neles a pas omis dans son 
traité de la lithotomie, chap. 7 et8, ainsi que Herster, 
t. IT, p. 832 et 844 , sur la manière de la rechercher. 
L'histoire des différens proc“dés opératoires est tantôt 
tronquée , tantôt exposée d’une manière si obscure 
que l’on peut à peine les concevoir. L’auteur dit qu’il 
faut opérer en un seul temps ; et je demande quel 
est le jeune praticien qui oseroit le faire ? Les pro- 
cédés les plus usités exigent , pour plus de précision 
et de clarté , que l’on jette un coup d’œil dans les 
ouvrages modernes qui en ont parlé. Le Dict. Encyclo- 
péd. de Louzs ne laïsse rien à desirer pour ce qui 
concerne la méthode du frère Côme : pour cet objet, 
on peut aussi compulser le tome III des Mémoires 
de Chir. p. 629. Quant au gorgeret d’'Hawkins , 
corrigé par le citoyen} Desault , l’auteur n’a pas 
indiqué comment il falloit rendre l’incision de la vessie 
parallèle à celle des tégumens ; il existe cependant 
un moyen qui est universellement adopté. 

. Les signes qui caractérisent l’yÿdrocèle sont rendus 
d’une manière équivoque et peu claire ; l’auteur révo- 
que en doute la transparence qui existe presque tou- 
jours, mais qui ma que quelquefois. Heister nous en 
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a donné la raison , et avant lui Paul d_Ægine , 
liv. 6, chap. 62 ; et Celse, liv. 7, chap. 19. Ees 
femmes sont sujètes à ces maladies ; nous en avons 
déjà plusieurs exemples consignés dans les ouvrages 
modernes et dans la Chirurgie de tradition , quoique 
notre auteur n’en parle pas. Pour opérer la cure radi- 
cale, l’injection a obtenu la préférence. Mais quelles 
doivent être la quantité et la qualité du vin ? combien 
de temps doit-on le laisser séjourner dans la poche qui 
contenoit la lymphe épanchée ? A u rapport du citoyen 
Sabbatier, Ma jault laisse entrevoir la durée de ce 
séjour ; voyez tom. V des Mém. de Chir. , où il est 
prouvé que notre auteur n’a fait que Pextrait des dif- 
férentes observations qu’on y lit , et sur lesquelles il a 
entièrement basé son traitement , qui diffère en tout 
de celui que l’on met en usage aujourd’hui, et dont 
il n’est pas question , malgré ses succès constans et 
publiés dans différens écrits. 

Les ouvrages de Dionis , de Le Dran ,tom.Il, 
obs. 71 ,72,74, etSaviard, obs 125 , nous donnent 
de grands dtails sur le sarcocele ; et la manière de 

 l’opérer mérite, d’après Hesster et tous les praticiens ; 
la plus grande circonspection. Cependant le citoyen 
Lassus n’a fait que passer sur cette maladie , il wa 
pas instruit le jeune Chirurgien ; et quant à Popération , 
il ne l’a pas mis en garde contre les différens incon- 
véniens qui ont lieu ; il ne lui a pas donné les moyens 
de se garantir de Phémorragie qui nuit beaucoup et 
empêche de voir ce qui se passe. C’est encore d’après 
Dionis , Garanjeot , etc. qu’il conseille de lier en 
entier le cordon des vaisseaux spermatiques; et, quoi- 
O 2 
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qu’il ait prévu une partie des accidens qui surviennent 
à la suite de cette opération , il lui reste encore à en 
indiquer le remtde , qui es! très-connu et qui consiste 
dans la manière même d’optrer. Il est instant de re- 
courir à d’autres auteurs pour l'application de l’ap- 
pareil à pansemènt. C’est un point essentiel qui est 
négligé, mal décrit et inintelligible dans ’ouvrage dont 
nous donnons l’extrait. 

Nous rencontrons de très-srandes lacunes dans l’ex- 
posé des fistules à l’anus. Cette espèce de maladie, 
son traitement el les procédés opératoires convenables 
sont entièrement omis. Par-tout on reconnoît la Chi- 
ru’gie ancienne , et par-tout la Chirurgie moderne a 
perdu ses dioits. On ne dit presque rien des compli- 
cations des fistu es , qui toutes peuvent embarrasser 
ceux qui les traitent. Les simpies paroissent êire les 
seules auxquelles notre auieur a donné toute son at- 
tention pour les guérir. Il parle dela ligature : comment 
la pratiquer ? Les détails exacts du procédé nous 
manquent entièrement. L’ncision est aussi proposée 
toute les fois que l’on peut ramener la sonde cannelée 
hors de l'intestin rectum. S'il existe des duretés, 
comme il arrive souvent, on ne pourra pas replier cet 
instrument et ramener au dehors la portion d’intestin 
malade : comment faire dans ce cas ? 11 paroit que le 
cioyen Lassus connoît très-peu le procédé de Mar- 
chettes , qui écrivoit en 1664; celui de Runge, célèbre 
Chirurgien de Brême , qui cpéroit à-peu-près comme 
nous, avec moins de perfection , il est vrai, comme 
on le lit dans Heister , tom. II, p. 1063. Enfin les 
modernes, entre autres Bell, System:of surgery , 
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vol.2, p. 303, se servent de gorserets, à laide des- 
quels ils incisent les fistules les plus profondes. Enfin, 
quels sont les cas qui contre-indiqnent cette opération? 
quels sont ceux qui permettent de regarder certaines 
fistules à Panus comme des cautères nécessaires à la 
vie des malades ? L'auteur ne résout pas ces questions, 
et propose de ne jamais opérer celles qui s'élèvent 
au-dessus de la porté: du doigt. Des observations 
multipliées d’une guérison parfaite, dans ces cas; 
prouvent tout le vice de cette théorie. 

Les maladies de la poitrine ne nous présentent au- 
cunes vues nouvelles pour ce qui concerne leur trai- 
tement. On en peut dire autant de celles du col et de 
la tête. C’est ainsi que, dans ces dernières, l’auteur se 
conduit d’après ce qu’en a dit Quesnay, dans le 
Zer vol. des Mém. de Chir. , et ai a eniièrement 
extrait , comme il est facile de s’en convaincre. Le 


citoyen Lassus conseille de trépaner après un coup 


violent re-u à la tête , lorsque le péricrâne est dé- 

taché de la boite osseuse , quoique celle-ci ne soit pas 
fracture e; à la suite d’une plaie d’arme à feu, ou 
faite par un intrument tranchant ; dans les cas de 
fracture et d’enfoncement des os du crine. Ce sont 


là les préceptes donnés d’après les observations de 


Lacombe, la Martinière, Maréchal , etc. etc. , 
rapportées par Quesnay. Mais quels sont les signes 
propres à la commotion , et quels sont ceux de l’é- 
panchement ? Il ne nous en est rien dit positivement. 
Boudou , ancien Chir. de l’hôtel-dieu de Paris, le 
citoyen Lombard, Chir. de Strasbourg , ont employé 
avec succes les purgatifs, et le dernier les prescrit 
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dans un de ses ouvrages. La Chirurgie de tradition 
nous apprend encore que feu Chastener, Chir.en chef 
de lParmée du Nord , ne trépanoit pas, et sauvoit 
presque tous ses malades , par l’usage des purgatifs. 

I'enxel avoit beaucoup perfectionné l’opération 
de la cataracte ; et aujourd’hui elle semb'e avoir 
fait un pas rétrograde. En effet , cet oculiste célèbre 
opérot en un seul temps , et coupoit la cornée dans 
une direction oblique. Le citoyen Lassus l’incise 
transversalement , et emploie le kistitome de Lafaye 
pour ouvrir la capsule du crystallin. Il nous reste à 
savoir quelles sont les raisons qui le portent à opérer 
ainsi. 

L’article de la fistule lacrymale n’est qu’un court 
exposé des méthodes d’AÆnel , Mejan, Laforest , 
Hunter et Petit. C’est à la manière de ce dernier 
que l’auteur conseille d’opérer. 

1ln’est pasde Chirursien qui ne connoiïsse le Mémoire 

de Louss sur Popération du bec de lièvre. Malgré 
fes iñconvéniensqu’il présente, le citoyen Lassus ne 
laisse pas de Padopter , et passe sous silence les cas 
de fente des os maxillaires, de saillies faites par les 
dents incisives et canines ; enfin il ne parle pas des 
cris des enfans, qui détruisent souvent en un instant 
le fruit de quelques jours d2 tranquillité , et 11 omet 
entièrement les moyens propres à empêcher que la 
fente de la lèvre ne s’écarte vers son bord libre. Tels 
sont les inconvéniens qui ont fait recourir à l’usage 
des aiguilles. 

On conseille de n’opérer le cancer que lorsqu’iln’ya 
pas de glandes sous laisselle , et des observations 


Médecine opératorre. 215 


consignées dans tous les livres, et même dans les 


Mémoires de l’académie de Chir. tom. I, prouvent 


que cette circonstance n’est pas un obstacle à Popé- 
ration, et n’en empêche pas le succès. Le proccdé 
opératoire est décrit de manière que la plaie qui résul- 
te de Pamputation du sein ,ne suit plus la direction que 
doit avoir la cicatrice , dont la marche est constante, 
et la guérison par conséquent doit être beaucoup plus 
longue à obtenir. D’ailleurs, les détails de l'opération, 
ceux du pansement, manquent absolument. 

Les opérat'ons qui se pratiquent aux extrémités, 
tant supérieures qu’inférieures , sont on ne peut plus 
incomplètes. Dans Pext rpation du bras , on a recours 
à la méthode de Lafaye, et dans les amputations, 
on ne voit que l'extrait des œuvres posthimes de 
Petit , et de ce qu’il a consigné dans les Mémoires de 
l'académie de Chirurgie. Enfin , on observe sur-tout 
la doctrine d’Æ/ançcon , dont le citoyen Lassus est 
traducteur. à 

Nous terminerons par les anévrismes. L’auteur de 
la Médecine opératoire ne parle que de ceux du 
plis du bras et de l’artère poplité, et nous laiss> mé- 
connoître ceux des artères ax:llaires , brachiales , ra- 
diales , cubitales, etc. Il ne dit pas un mot des ané- 
vrisms , des artères crurale , femorale et tibiales 
antérieure et postérieure. D’après ce, nous 1gnorons 
totalement comment il faut opérer un anévrisme faux 
primitif, dans quelque extrémité qu’il se trouve. 

Sous ce seul rapport nous pouvons nous dispenser 
de dire un mot sur les deux maladies dont il est seu- 
lement question , puisqu’il ne s’agit que de metire les 
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vaisseaux à découvert et de les lier en haut et en bas. 
L'auteur a d’ailleurs supposé les tumeur; anévrismales 
du plis du bras et du jarret, circonserites,; peu vo- 
lumineuses et sans infiltration dans le tissu cellulaire 
environnant. L’arière se déplace-t-elle quelquefois ? 
la tumeur affecte-t-elle toujours la même direction 
qu’elle? Le citoyen Lassus n’en dit rien , et expérience 
prouve combien la connoissance de la direction de la 
ttmeur, comparéeavec celle que doit avoir le vaisseau 
principal , est importante pour pratiquer avec sûreté 
une opération qui est toujours très-grave. 


Le ctoyen L'ÉVEILLÉ Chirurgien au grand 
Hospice de l'humanité de Paris, élève du cuit. 
DESAULT. 
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HISTOIRÉ LITTÉRAIRE. 


Norrce sur la découverte de la Chronique de 
PrerrEe d’'Andéelo , par Jérem. OBERLIN. 


Prenr natif d'Andlau , petite ville de la Basse- 
Alsace, fit ses études à Pavie. Il s'y appliqua forte 
ment , et copia de sa propre main des auteurs latins 
pour son usage, comme cela se pratiquoit avant l’in- 
vention de la typographie. Un ouvrage manuscrit, 
conservé à la bibl othèque publique de Strasbourg , 
contient entre autres les livres de Cicéron de Officces , 
et les comédies de Térence. Deux passages donnent 

le 
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| Je nom de l'écrivain et la note du temps, et Pidée 
_ de lélégance du style dont Pierre ornoit ses écrits. 
On lit à la fin des comédies de Térence: 


« Ego Petrus de Andlo , dulgi musarum 
modulamine præclareque suasu Sophye al- 
, Lectus , hunC\librum , dum essem in amplis- 
| simo Papiensium gymnasio studii caus& 
constitutus ; manu med proprië conscripsis 
Anno D. N. J. C. optimi atque maximi Dei, 
1443, mense sept. Papie ». 


Et à la tête de tout le volume »: On trouve ces 
héxamètres qui clochent un peu fort : 


Amor Sophye studii fervensque cupido 
Dum quondam Ytalas letum impelleret oras 
De Andelo Fetrum saucium virtutis amore 
Seripserat me claris Papie menibus urbis 
Ubi quem canones lactabant ubere sacre  , 


Poesis à dulois ornabat floribus almis. 


Anno Dom. MCCCCXLIIII. 


Six années après il occupa une chaire de droit canon 
à Puniversité de Basle ; dont il fut créé vice-chancelier. 
Il fut ensuite SALE de Colmar ; et Prévôt de 
Pabbaye de Lutenbach, 

. Dans le code manuscrit cité est insérée une 4renga 
sive oratio facta in exordio disputationss Pur 
blicæ per me Petrum de Andelo in deitate licen- 
tiatum Basilee celebrate. Anno D. MCCCCimo, 
in profesto, beuti Laurentii, Mmartyris gloriosi . 

Sans doute le mdt arenga nest pas latin ; mais 
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il faut pardonner aux écrivains de ce siècle des termes 
‘alors usités , tels que les de he quodlibeticæ, 
‘et d’autres. 

On ne sera pas surpris de ce que Pierre n’emploie 
nulle part des diphthongues ; il est assez connn qu’elles 
étoient encore en exil. C’est à peu près vers ce temps 


que Guarin de Vérone publia son traité de Arte 


diphihongañds. Au reste , l’auteur de la harangue se 
plaint de la négligence des étudians , qui ne s’empres- 
soient point à se présenter pour les soutenances pu- 
bliques. | 

Un ouvrage. intéressant, de Imperio Romano- 
Germanico , sur la constitution de l’Empire Germa- 
nique, corti de la plume de Pierre d’Andelo, a été 
publié d’après un seul code manuscrit, trouvé dans la 
bibliothèque paletine de Heidelberg, par Marquard 
Sacter et par Tobie Oelhafen. 

On savoit par les annales de Ribeauvillé ou Ri- 
beaupierre (annales Rochpoletani), ouvrage manus- 
crit de Luck, archiviste de cette ville , que Herman 
Pierre TR ( c’est ainsi qu 7il rend son nom de 
baptême ) avoit rédigé une Clironique en langue alle- 
mende. Le célébre auteur de l'Ælsatia illustrata , 
Schæpflin , s’'étoit donné bien de la peine pour dé- 
terrer cette Chronique. Comme il na légué tout ce 
du Al avoit recueilli pour l'Alsace littéraire” , Jai 
Contipué ses recherclies, Ja prié, il y a RU 
années. ] le citoyen B: illing, alors recteur du gym 
rase de Colmar >. “aujonid’ ui second  archiviste dit 
district t;jexce ent litéraieur , de s'occuper de cet 
objet, Ses peinestont €té nf NM La révolution 
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x 


vient de nous servir à souhaits. Le volume conteñant 


cette Chronique paroïit avoir passé, après la mort de 


son auteur; à la bibliothèque de Pabbaye de Murbach , 
de là dans celle de Gebwiller. I y a six ans que les. 
paysans pillèrent dans une émeute cette dernière 
abbaye , et jetèrent la Chronique par la fenêtre 5 elle 
a été recueillie depuis avec les bibliothèques des cou- 
vents, et se trouve actuellement à Colmar, où elle 
doit faire partie, comme monument local, de la bi- 
bliothèque du district. C’est le citoyen Lucé , archi- 
viste du district , qui la remarquée le premier; c’est à 
son coflègue Billing que j'en dois la communication. 

Le volume est in-folio , écrit en langue allemande. 
Il commence ainsi : Coronica guedam , do got die: 
coeet geschuff etc. On voit , qu’à l’exemple des Chro- 
niqueurs d'alors, Pauteur commence par la création 


. du monde. La chronique finit à l’année 1400. Suivent 


nombre de diplômes et de leitres du temps même 
de Pierre, dont le nom se trouve à la tête d’une 
lettre écrite sur la diète de Francfort. 

Quoiqu'il ne soit dit nulle part dans la Chronique 
qu’elle est de Pierre dAndelo ; cependant la chose 
n’est point douteuse. Toutes les circonstances viennent 
à l’appui de la conjecture. Elle s'étend principalement 
sur les évènemens arrivés à Basle et à Colmar. Il 
s’y trouve aussi un mémoire sur l’origine de la ville 
de Gebwiller. Comme cependant la Chronique ne 
remplit que neuf pages , il se pourroit que ce n’em 
fût qu’un extrait. | 
OBERLIN , professeur. 
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Norrcz sur la vie et les ouvrages de Roserr 
STRANGE. 


Rovrrr Srraxcr > né aux Orcades en 1721, 
descendoit des Siranges , seigneurs de Balenskie , 
famille noble et ancienne du comté de Fife en Écosse. 
Destiné d’abord à la robe, il se dégoûta bientôt de 
cette profession , pour suivre celle de la marime. Mais, 
au lieu de s'occuper des études nécessaires à ceux 
qui veulent courir la carrière maritime, le jeune 
homme passoit des journéesentières à crayonner des 
vaisseaux , des bateaux , des ports de mer, etc. 
Voyant donc qu’il ne fayoit rien dans la marine , un 


de ses frères , homme de robe et célibataire , le. 


retira chez lui, pour lui faire reprendre l'étude 
du droit ; soins inutiles. Au lieu de copier les con- 
sultations de son frère ; le jeune Robert ne voyoit 
entrer les cliens dans l'étude du jurisconsulte , que 
pour dessiner leurs visages , sans se soucier le moins 
du monde du sujet qui les amenoit en consultation. 
Frappé dun goût si vif et si prononcé, le frère de 


Strange jugea que la nature avoit fait de son cadet 


un peintre ou un dessinateur 3 il se détermina donc à 
Paller présenter à Richard Cooper, graveur anglois, 
établi à Edimbourg , étqui ne manquoit pas de mérite. 
À la vue des dessins du jeune Strange, Cooper prit 
de ses talens une idée fort avantageuse, et 1l consentit 
bien volontiers à le recevoir chez lui. Strange y étoit 


: 
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à peine depuis six semaines, qu'il leva le plan d’un 
château appartenant au feu duc de Queensbery ; plan 
qui fut payé dix guinées à Cooper , chez lequel, après 
avoir resté six années, Strange commença à travailler 
pour son propre compte; ce qu’il fit jusqu’en 1745 ; 
époque où, ayant pris parti pour le prince Edouard, 
connu sous le nom du Prétendant , il servit avec 
distinction dans son armée, en qualité de garde-du- 
corps. L’affaire de Culloden , où Parmée du Préten- 
-dant fut complètement défaite et dispersée , en avril 
1746, obligea Strange , ainsi que tous fes adhérens 
au parti vaincu, de se cacher pendant plusieurs mois 
dans les montagnes d’Ecosse , où plus d’une fois il 
fut en danger de mourir de faim , ou de tomber 
entre les mains des royalistes, 

‘Heureusement pour lui et pour les arts, il échappa 
à tous ces dangers ; le parlement d'Angleterre ayant 


décrété, en 1747 , un amnistie en faveur des adhérens 


au Prétendant, qui jusqu’à cette époque n’avoient été 
ni pris ni dénoncés ; Strange qui étoit .dans le cas de 


: l'exception, se vit à l’abri de toute crainte ; et se 


maria ; puis il vint à Londres, d’où , Pannée suivante, 
il se rendit à Rouen pour y prendre des leçons dana- 
tomie de notre célèbre Lecac , et pour se perfectionner 
dans le dessin à école de Descamps, oùil fit des 
progrès si rapides, qu'ayant concouru pour le prix du 
meilleur dessin , il Pemporta sur 140 rivaux. 

De Rouen, Strange vint en 1749 à Paris , où, sous 
les yeux de Le Bas , il continua de cultiver son art 
avec une assiduité et une constance peu communes ; 
c’est de Le Bas qu’il apprit l'usage de la pointe sèche, 
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avec laquelle un graveur rend avec la plus grande 
vérite les chairs , les étoffes et les autres accessoires 
d’un tableau. Si le mérite de cette invention ap- 


partient à Le Bas, on ne peut disconvenir que Strange’ 


n'ait bien surpassé Pinventeur , par l'application qu’il & 
su en faire avec tant de succès dans ses estampes, 
et en particulier dans celles du tableau historique de 
Charles Ler, par Fan-Dyck, et de lapothéose de 
deux enfans de Georges LIT , roi d'Angleterre , par 
West. 

De retour à Londres , Strange s’y établit en 1750 
avec sx famille ; et c’est à cette id qu'il publia 
ses premiers ouvrages qui le firent connoître avanta- 
seusement , el parurent annoncer pour lavenir des 
$ucces encore plus éclatans. Décidé, dès ce temps-là, 
à ne muiti lier par le secours du burin que les ta- 
bleaux des plus grands maîtres dont Pltalie abonde , 
on sent aisément l’envie qu'il eut d’aller voir par lui- 
même cette paie unique dés arts : aussi, en 1760 , sè 
détida-t-il à partir pour ce pays , d’où, après ui» 
séjour de quatre ans, ilrevint en 1765 à Londres 
et ne cessa plus denrichir le public de ses belles 
productions , jusqu’à sa mort arrivée au mois de juillet 
1792. 

Strange a laissé d'Isabelle Lumisden son épouse, 
issue par son père de la famille noble de son nom, 
dans le comté d’Aberdeen en Ecosse , et du côté ma- 
ternel , de Pillustre maison de Bruce qui a donné des 
rois à ce pays ; il a laissé , dis-je, trois fils et une fille. 
Jacques , Vainé des is , remplit une place hono- 
rable au service de la compagnie ansloise des Indes; 
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Ændré est lord-chef-de-justice pour le gouvernement 


anglois, à Hallifax , dans la nouvelle Ecosse ; Robert 
le 3°. fils, est officier au service de la compagnie des 
Indes ; tous trois se conduisent dans leurs postes res= 
pectifs, de manière à mériter l’esijime publique. Leur 
père étoit membre de notre académie de peinture 
de Paris , de celles de Florence , de Bologre, et 
professeur dans lacadémie de peinture à Parme, 
Georces IIT , roi d'Angleterre, ami des arts et des 
artistes , avoit créé chevalier en 1787. 

Je ne nrétendrai point sur le mérite de Strange 
comme artiste ; tous les amateurs éclairés savent que 
ses ouvrages feront une époque glorieuse dans Phis- 
toire de la gravure , et ils les placeront dans leurs 
cabinets , à la suite des estampes de Fisher, d’Ardell, 
de Watson, de Hudges, de Hayward et de Jones dont 
le burin savant et aimable honore Angleterre. 
Mais je dois dire un mot de ses qualités personnelles 
qui lui ont mérité l’estime de tous ceux qui le con- 
nurent : modestie , douceur de caractère , noblesse 
de sentimens , probité sévère , cœur également ou- 
vert à amitié et fermé à la jalousie : ces qualités 
réunies dans un degré peu commun , le firent géné- 
ralement aimer et respecter, soit dans son pays, soit 
en Italie et à Paris où différens séjours lui avoient 
procuré des amis qui pleurent sincèrement sa perte. 

Les amateurs verront sans doute avec quelque 
intérêt le catalogue suivant de toutes les pièces qui 
forment l’œuvre de Strange , depuis les premières de 
4750 jusqu’aux dernières de 1790. On y trouve , à 
shaque article , le nom du peintre et j'indicatjon du 


224 Biographies, 

cabinet où étoit le tableau, à l’époque où Strange l’a 
gravé. Ceux qui RER savoi® la hauteur.et la 
largeur de chaque estampe de cette belle suite , 
pourront se satisfaire avec le catalogue imprimé en 
deux pages in-4°., à Londres. L'étoile apprend que 
chaque article vis-à-vis lequel elle est placée , se 
trouve au cabinet des estampes de la bibliothèque 
nationale, rue de la Loi, où les curieux pourront 


les voir. 
Année 1750. sh retour du Marché; Wouvermans. 


L'amour de F’anloo. Galerie de Dresde. 
1753 * Cléopatre ; du Guide. Cabinet de la Princesse 
de Galles. 
* La Magdeleine; du méme. Cabinet de qe 
Haren, écuyer. 
1755 * La Libéralité et la Modestie; du Guide. Ca 
binet du Comte de Spencer ( r ). 
* Apollon qui récompense le Mérite ; par André 
Sacchi. Même cabinet du comte de Spencer. 
1756 * Une Vierge ; du Guide. 
Un Ange ; du méme, Tous deux dansle cabinet du 
docteur Chauncy. 
1757 * La découverte de Romulus et de Rémus ; 
* Et César qui répudie Pompéia son épouse. 
Tous deux (de Pierre de Cortone. Galerie de. 
hôtel de Toulouse, à Paris. 


1758 * Trois enfans du roi Charles Ler ; Fan-Dyck. 


Collection du roi d'Angleterre. 

(1) L'estampe porte que l'original est dans Je cabinet de 
Heury Furnese, écuyer ; mais j'ai suivi le catalogue imprimé de 
l'œuvre. de Strange, 
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1559 * Bélisaire le Salvator Rosa. Cabinet du 
û lord Townshend. | 

» 1760 Sainte Aonès; du Dominiquin. Collection du 

roi d'Angleterre. 

* Vénus parée par les Graces , ou la Toilette de 
Vénus ; Le Guide. Même collection du roi 
d'Angleterre. > 

Jugement d’'Hercule en faveur de la Vertu ; par 
Nicolas Poussin. Cabinet de Henri Hoare, 
écuver. 


] * Sainte Cécile avec des Anges; Carle Maratte. 
| Cabinet de limpératrice de Russie. , 

3 Sainte Famille ; du méme. Cabinet du docteur 
È Chauncy. 

» 1765 * La Justice ; par Raphaël. 

à * La Douceur ; par Le même. Tous deux au palais 
“À du Vatican. 

“ 1766 * Cupidon endormi ; du Guide. Cabinet de sir 
À Lawrence Dundas. 

_ La Famille de l'Amour ; par /e même. Cabinet du 
“. docteur. Will Hunter. 


1767 * Abraham renvoyant Agar ; Le Guerchin, 
Palais Sampieri, à Bologne. 

* Esther en présence d’Assuérus ; par Le même. 
Palais Barberini, à Rome. 

1768 * La Vénus du Titien. Galcrie de Médicis, à 


4 Florence R 

D * La Danaë du même. Cabinet: d: roi de Naples. 
1769 * Joseph et la femme de Putiphär ; Le Guide. 
fe . Palais Baconelli, à Naples. 


 * Vénus qui met un bandeau sur les yeux de 


pe Tom. L P 


226 Biographie... À 
l'Amour ; pare Tütien. Palais Borghese , à 
Rome. 

17970 * Charles Ier. , portrait en pied ; Fr RARE 
Cabinet de sir Lawr. Dundas. 
1771 * Sainte Cécile avec la Magdelaine, St. Paul, 
St. Jean, etc. ; par Raphaël. Eglise de Saint- 
. Jean-du-Mont , à Bologne. 
* La Viergeet l’Enfant Jésus, avec la Magdelamne, 
St. Jérôme, elc. ; Le Corrége. Académie royale, 
à Parme. 

1774 * La Maîtresse et l'Enfant du Parmésan ; par 
lui-même. Cabinet du roi de Naples. 

* J’Amour en méditation ; Sccdonc. Même ca- 
binet. 

* La Magdelaine, figure en pied , avec des Anges, 
par Le Guide. Palais Barberin, à Rote, 


Apparition de Jésus-Christ à la Vierge > après sa. 


résurrection ; Le Guerchin. Eglise du Nom- de- 
Dieu, à Cento. 

1775 La supercherie de Laomédon découverte ; Sal- 
vator Rosa. Cabinet du feu docteur Will 
Hunter. 

1776 * La mort de Didon ; Guerchin. Palais Spada, 
à Rome. 

Vénus et Adonis ; Titéen. Cabinet du roi de Naples, 

1777 * Cléopatre, figure en pied ; Le Guide. Cabinet 
de M. de Montriblou. 

1778 * La Fortune planant sur l'univers ; Le Guide. 
Cabinet de..... Knight, écuyer. 

1780 * La Magdelaine ; du Corrége. Cabinet de... 


Purling , écuyer. 
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Deux Enfans ; Sccdonc. Cabinet du roi de Naples. 
1783 Charles Ier., roi d'Angleterre, figure en pied, 
avec le marquis Hamilton , te. ; Van-Dyci. 
Collection du roi de F..... 

1785 La reine Henriette ; }an-Dyck. Collection 
du roi d'Angleterre. | 
1787 * Apothéose des enfans du roi d'Angleterre 5 par 

West. Collection du roi d'Angleterre. 

* L’Annonciation de la Vierge ; par Le Guide. 
Eglise des Carmelites de la rue Saint-Jacques, à 
Paris. Strange voyant que ce superbe tab!eau avoit 
besoin d’une nouvelle toile, se fit autoriser par les 
propriétaires qui le lui avoient confé, à le faire 
remettre sur toile neuve , et à renouveler son 
parquet. L'artiste choisi pour cette opération, 
disoit ne pouvoir la faire que dans son atelier ; 
mais Strange , à qui le dépôt étoit confié, voulut 
qu’elle se fit chez lui-même et sous ses yeux , à 
l'hôtel de Chaulnes, d’où le tableau ne sortit que 
pour rentrer dans l’église des Carmelites. Je con- 
nois deux anciennes gravures de ce morceau 
précieux , par Guillaume de Geyn et par Gilles 
Rousselet(r) ; mais comparées à celle de Strange, 
leurs estampes sont, à peu de choses près, des 
traductions de Figenere ou de Du Ryer, vis-à- 
vis les correctes et élégantes traductions de 
d’Olbvet , de Le Monnier, ou de Dotieville, 

Un enfant endormi ; F’an-Dyck. Cabinet du roi 
de Naples. 

(1} La première à 19 peuces de hauteur sur 14 pouces d® 
14 largeur ; et l'autre 20 pouces moins 3 lignes de HUE, sut 
1} 44 pouces et demi de large, 
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St. Jean-Baptiste enfant, assis au milieu de ées 
moutons et faisant une couronne d’épines ; Bar- 
thelemy Murillos. Cabinet de Will. Hunter, 
Ces deux estampes sont,en pendant. La seconde 
est le dernier ouvrage fait à Paris par Strange. 
1799 * Portrait de Raphaël, par lui-même. Palais 
Altoviti, à Florence. 

* Sapho; de Carlo Dolci. Palais Corsini, à Florence. 

Dès le commencement de sa carrière, notre artiste 
avoit songé à réserver un certain nombre de premières 
épreuves de chacun: de ses pièces , pour en former des 
collections complètes. IL en existe actuellement ure 
soixantaine d'exemplaires ; à Londres, Great Queen 
street, IN°. 52 (1), où ils se vendent en un volunre à 
demi-relieure, pour 70 guinées ; prix qui ne paroîtra 
point excessif à ceux qui connoissent la diffieulté de 
former des collections complètes d’estampes des 
grands maîtres, même modernes. Ces soixante col- 
lections sont de premières épreuves, mais avec la 
lettre , parce que Strange eut la délicatesse de ne lais- 
ser tirer, avant la lettre , que le nombre rigoureux de- 
mandé par les souscripteurs. Au reste les vrais connois- 
seurs apprécient les avant-la-lettre ce qu’elles valent , 
et ils savent très - bien que ce n’est pas une preuve 
toujours infaillible de la supériorité exclusive de Pé- 
preuve. Je me rappelle, à ce sujet, qu’étant allé voir 
Strange à Paris, pendant qu’il travailloit, rue d’Eufer, 
hôtel &e Chaulnes, à son estampe de l’'Annonciation de 
la Vierge, je le priai de vouloir bien men réserver 

(1) On trouve à cette même adresse , des estampes séparées 
de la collection. 
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une épreuve avant -La - lettre. Si vous avez cette 
fantaisie , me répondit-il ingénument , Je vous en 
promels une ; mais elle vous coûtera le double , et en 
pure perte ; au lieu que , si vous voulez , je vous en 
choisirai moi-même uneavec la lettre, qui, pour le 
mérite, vaudra pour le moins celies avant la lettre. 
J'acceptai ; et des connoisseurs qui ont comparé mon 
épreuve avec les leurs sans lettres , sont convenus que 
Ja mienne étoit toute aussi bonne que les leurs. 


Ste Wu 


om 


NEIL ES MAT ÆE OU 


OLar GEeruarnr Trensen Introductio in rem 
numerariam Muhammedanorum , subjunctis 
sex tabulis ære expressis. — Introduction à la con- 
noissance dela Numismatique des Musulmans, par 
OLaus GerHarp Tycasen. Rostoch. Stiller , 
1794, 1 vol. in-12 , 246 pages. 


Or pourroit reprocher aux savans orientalistes d’a- 
voir trop négligé jusqu’à présent l'étude des monnoies 
mal:ométanes : car, sans excepter les dissertations de 
Fabricius (1), de Murr (2), Barthelemy (3), Au- 
(x) Bübliothec. antiquar. edit. 3a. Hambourg, 1760 , in-4®. 
cap. XVI, p. 792. 
-(2) Gesammlete N'achrichten von den Miünzen der Araber.(Descrip- 
tion des monnoies des Arabes), à la suite de la traduction alle- 
mande de l'histoire de l'Afrique , de Cardonne. Nuremberg 1 
1768 ,p. 48. 


(3) Disseriation sur les médailles arabes , dans le tom. XXVI des 


m Mémoires de l'académie des Inscriptions, p. 557. 
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roillius (1), J Je Reiske (2), Neburh (3) 1è 
Eichhorn (4), Adler (5), Hoest (6), et Chr. 
Tychsen (7), voici le premier traité suivi et raisonné 
sur cette science intéressante pour l’histoire ancienne 


et moderne de Asie. — Les médailles koufyques , 


par exemple, sont beaucoup plus anciennes que tous 
les fragmens connus de ceite écriture sur papier ou 
sur vélin. Les inscriptions qu’elles portent générale- 
ment ,. au lieu des effigies défendues par le Qorân, 

(x) Disquisitio de nummis arabicis, dans le tom. Il des Nove, 
act. R. S. Upsaliæ, pag. 79. 

(2) Bricfe über das arabische Münzwesen. { Lettre sur la Nu- 
mismatique des Arabes }, 

(3) Description de l'Arabie, par Nierburh, trad. française, im- 
primée à Copenhague, qu'il ne faut pas confondre avecl'édition 
de Paris qui est trés-fautive. ({ Langles ). 

(4) De rei numerarie initiés apud Arabes commentatio acadé- 
mica. Ienæ, 1776. M. Tychsen ne paroit pas avoir eu connois- 
sance de cette inféressante brochure , car il n'en fait pas men- 
tion dans le chapitre de Bibliographie numeraria kufica. Elle est 
_ à da vérité très-rare, et je n’en dois l'acquisition qu'à-la com- 
Plaisance d'un savant allemand, ( Langles ). 

(5) Museum kufcum Borgianum, prima pars , Romæ, 1782; 


secunda, Hafniæ , 1792, in-4°. , 2 vol. 


(6) Nachrichten von Marokosund Fez. Kopenhag. 1781. p. 250. 
Cet ouvrage, composé par un consul danois du premier mérite, 


contient des détails précièux pour le commerce avec es 


éjats barbaresques. J'en ai fait une traduction française avec . 


des notes très-étendues. La difficulté de trouver des caractères 
arabes pour imprimer les textes nombreux de cette langue 
cités par l'auteur, m'a empêché jusqu'à présent de publier ma 
traduction. Langlés. 

(7) Chr. Tychsen Commentationes de nummis orieitalibus , im 
Bibl. reg. gœtting. adserv. Gœttingæ , 1790 , in-4°. 
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apprennent souvent des faits qui ont échappé aux 
recherches de l'historien , ou qui fixent son incertitude 
sur des points de chronologie. On sent combien la 
connoissance des monnoies modernes des Musulmans 
est utile pour nos relations commerciales avec la 
Turquie , le Levant, la Perse et Inde ; Pon regrette 


que M. Æychsen wait pas donné plus Féxtensiés à à 


cette 3°, et dernière partie de son savant ouvrage. 

La première contient une histoire abrégée de Part 
monétaire chezles Arabes, traduite du Magrizy (r). 
On ne leur connoît pas de monnoie particulière jusqu’au 
khalyfe Omar qui , la 8°. année de son règne ( 18 de 
lhégire,639 de l'ère vulgaire j fit frapper des drachmes 
à limitation de celles des Persans, qui portoïent pour 
inscription, d’un côté :. IL n’y a de Dieu que Dieu 
seul ; Omar ; de Vautre : Louange à Dieu, 
Mohhammed est l’apôtre de Dieu. Elles pesoient 
10 drachmes 6 mitckals. Avant cette époque , les 
Arabes se servoient des dinars grecs, dits byzaatins, 
et des derhem ou drachmes persanes. 

En 65 de lhésire (685 de l’ère vulgaire), le khalyfe 
Abdolmelek, fils de Merouan , irrité de la conduite 
altière de l’empereur de Goustantinople, défendit la 
circulation des dinars grecs dans toute létendue de 
ses états. On les refondit, et 1l fit battre monnoie à 
Damas, sous l’inspection d’un de ses esclaves juifs, 
nommé Somair. Il établit un second hôtel des mon- 


(1) L'un des plus savans historiens arabes: Il florissent 
dans le 15ème siècle. [l s'est particulièrement occupé de l'his- 
toire ancienne et moderne » même de la géographie de l'Egypte. 
Les principaux morceaux de $on volumineux ouvrage existent 


2 la bibliothèque nationale. Langles. 
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| 
noies à Vasset en {râqaraby : on conserva les formes 
et les dénominations des monnoies étrangères. Les 
pièces d’or furent nommées dynar; celles d’argent, 
derhèm ( drachmes); celles de cuivre , fots. 

La seconde section offre les mscriptions des monnoies 
frappées sous les khalyfes de Baghdad,lesSeldjouqydes, 


les Orteqydes , les Atebeks de PIraq, etc. ; elles consis- 
tent généra'ement dans la profession de foi musulmane, 


avec les titres du khalyfe , un passage du Qorân, et le 
nom de la viile où la pièce a été battue. Quelques- 
unes ; celles des Atebeks particulièrement , portent 
des figures d'hommes, d'animaux , destêtes srecques, 
avec desinscriptions arabes, ce qui offre une espèce de 
problème à ceux qui counoissent horreur des Musul- 
mans pour tous les simuiacres , d’après plusieurs pré- 
ceptes du Oorän. Tychsen résout ce probléme d’une 
‘manière aussi simple qu'ingénieuse, en observant que 
les souverains n’employoient ordinairement que des 
juifs ou des chrétiens à la fabrication de leurs mon- 
uoies. Ces artistes avoient la liberté de graver toutes 
les empreintes qui leur convenoient | pourvu au’ils 
inscrivissent la profession de foi musulmane et le nom 
du souverain. On ne doit donc plus s'étonner de trouver 


sur certaines médailles des effigies de la vierge Jarie 


et de l'enfant Jésus , environnés d'inscriptions relatives 
à l’auteur de l’Islamisme. Ces étranges rapprochemens 
provoquèrent les foudies d’InnocentIV ;et la bulle de 
ce pontife à ce sujet , n’est pas une des pièces les moins 
curieuses de ce recueil. 

Les dynasties des Monghols qui s 6 ntèrent les 


4 


khalyfes de Baghidad en 1263, et oonservèrent le trône 
jusqu’en 


ct 
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jusqu’en 1335 , celles des khalyfes qui régnèrent en Afri- 
que , sur Espagne et la Sicile sont fidèlement retracées 
dans les suites des médailles rassemblées et expliquées 
par notre savant auteur. Les monnoies frappées sous la 
dynastie des Monghols, portent des inscriptions Kouf YCo= 
Monghols, mais non pas Mantchou, comme le croit 
M. Tychsen. Il a été trompé par la coufonnité appa- 
rente de ces deux caracières, qui ont cependant plu- 
sieurs lettres qui leur sont particulières. Il existe en 
outre des différences prononcées et caractéristiques 
entre les deux idiômes : ajoutons que la forniation du 
Mantchou ne remonte pas au-delà du commencement 
du dernier siècle (x). 

Toutes ces observations me sembloient d‘jà peu 
favorables à l’assertion de M. Tychsen ; je wai plus 
douté de sa méprise en jetant les yeux sur l’ectype 
d’une de ces monnoies qui m’a été envoyée il y a 
quelques années par le professeur Adler. J y fis alors 
peu d'attention , ne resonnoissant pas l'inscription 
pour du Mantchou > comme mon savant correspondant 
me lavoit annoncé , et ne m’étant pas encore occupé 
des autres idiômes Tatars. Cette pièce a beaucoup 


(x) Les Mantchoux n'avoient pas d'écriture particulière 
avant Tay-Tsou-Kao Hoangty , le cinquième ancêtre de la 
dynastie régnante à la Chine. Ce prince , qui gouvernoit les 
Mantchoux vers le commencement du dernier siècle , chargea 
plusieurs savans de dessiner des lettres d'après celles des 
Monghols. Ils ne firent que rectifier les formes de ces der- 
mières et y ajouter certains signes pour exprimer les sous qui 
eur étoient nécessaires, » Details liftéraires et typograph. sur Le 
diction. et les gram. Mantchoux, p. « et 2. { Langles ]. 


PE 
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souffert des injures du temps, la plupart des mots sont 
effacés ou tronqués , et je n’ai pu déchiffrer que T' baga 
(ayeul en monghol), Téhou (fils) et Tarkon (prince, 
noble (1). Ce mot nous apprend que la pièce a été 
frappée par un prince tributaire des Monghols , et Pins- 
cripuon koufyque du revers bis me L-abi, etc. 
(au nom du Père, du Fils, du Saint-Esprit, Dieu seul ) 
prouve que ce Tarkon ou prince étoit chrétien. On 
sait que plusieurs princes chrétiens tributaires des 
Monghols ou autres Tatars , avoient le droit de faire 
battre monnoie dans leurs états. 

M. Tychsen pase des monnoïes anciennes des 
Musulmans aux monnoies modernes. Cettedistinction 
s'établit naturellement par la différence du caractère 
des inscriptions. Toutes celles qui sont en Koufyque 
où ancien Arabe ( 2 ) appartiennent incontestablement 
à la première classe‘: on range dans la seconde celles 
en Niskhy ou caractère arabe moderne ( 3 ). 

/ 
" (x) Ou Tirkhan. C'étoient des nobles ou princes Monghols dé, 


pndans des Grands Khans. Entre autres privilèges , ils avoient 


celui de commettre impunémeut neuf fois le méme crime. 


Voyez l'extrait du code de Génghiz-Khan , x la suite de ma 


traduction des Instituts politiques de Tamerlan!, p. 398. Lang. 


(2) Ce caractère à beaucoup de ressemblance avec le Stran. 
ghelo , ou ancien Syriaque , et en paroiît mème dériver; mais 
on ignore l'époque de son invention. Il n'a ni points voyelles, 


mi points diacritiques. 


(3) Le caractère Niskhy ou Arabe moderne , fut imaginé vers 
322 de l'hégire { 933 de l'ère vulgaire ) par le vizir 1bn Moglä 
qui réussit à donner une forme plus cursive au Koufyque , à le 


rendre moins diffus , en ajoutant des points diacritiques aux 
d'4 
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Notre auteur offre une série très-suivie de pièces 
de monnoie frappées sous les chérvfs d'Afrique et 
les prages qu leur ont succédé jusqu’aujourd’hui, 
On n’exigera pas que nous transcrivions les passages du 
Qorân et les noms des souverains inscrits sur ces mon- 
noies , ainsi que sur celles des empereurs othomans, 
des khans tatars de Krimée , des cmams de 
l’Iémen , des séfy de Perse et de leurs successeurs , 
enfin des souverains Musulmans de l’Inde , connus 
en Europe sous le nom de Grands - Mogols, parce 
qu’ils descendent en effet de la horde tatare de ce 
nom. Nous n'avons pas besoin d’indiquer aux savans 
qui s’occupent de l’histoire de lPAsie, tout le parti 
qu’ils peuvent tirer des dates et &es noms inscrits sur 
ces différentes monnoies. Ces détails excéderoient les 
bornes d’un extrait , et il faut les chercher dans lou- 
vrage même. Mais nous aurions desiré plus de rensei- 
gnemens sur la valeur intrinsèque et relative de ces 
pièces , sur leur poids et le tre de la matière. Nous 
nous plaïgnons aussi de la briéveté du dernier chapitre 
qui traite des monnoies ( arabes et persannes) frappées 
par les Européens. Il ne falloit pas laisser échapper une 
aussi belle occasion de fixer l’attention des politiques 
et des négocians , et de leur prouver que Pérudition , 
comme l”’ Astronomie, est bonne à quelque chose. 

M. Tychsen se borne à nous apprendre que les 
Anglais battent monnoie à Calcutta (qu’ils désignent 
sur leurs pièces sous le nom de Murchedäbäd ) , à 


lettres de même forme. [1 l'enrichitaussi de points voyelles qui se 
suppriment dans l'écriture et même dans les ouvrages littéraires. 
On ne les trouve guère que dans les-Qorän. { Lang. ). 
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$ 
Madras et à Bombay ; leur signe particulier est une 


étoile ; les Francais à Pondichery , so us lenom d’Ar- 
catte : leur signe est un croissant ; les Hollandais à 
Paliacate , les Danois à Tranquebar , les Portugais 
à Goa, 

La compagnie hollandaise des Indes orientales fait 
battre monnoie à son coin, dns la ville de Batavia 3 
les pièces d’or qui pèsent deux ducats, portent d’un 
côté cette inscription, en caractères arabico-malays, 
Dynar min Kompany oulende ( denier de la 
compagnie hollsndaise ) ; de Pautre ,un coq , ou une 
croix , ou un nœud , ou simplement des points, avec le 
millésime en chiffres arabes d'Europe ;et cette inscrip- 
tion : éley Djéxsyrét Djâva âl-Kébyr, 1748 (à lisle 
de la grande Java , 1748). Les simples ducats d’or 
portent la même inscription que les précédens ; on 
ne fait que substitner le nom Derhenm ( drachme ) 
à celui de Dynär. 


Les pièces de cuivre frappées par la même com- 
pagnie, portent cette inscription hollandaise : Duyé 
Javas , 1763 (liard de Java), en caractères européens 
d’un côté ,et en ‘caractères arabes de l’autre. 

Nous ne parlerons point des médailles frappées à 
Madrid , pour les ambassadeurs de Marok , en 
1706 , et à Paris pour ceux de Typou Sulthän, en 
1767. Ces dernières sont remarquables par la mau- 
vaise forme des lettres, qui n’ont ni délié ni plein. 

Ce n’est pas d’après une simple notice qu’on peut, 
juger du mérite et de Pimportance d’un ouvrage tel 
que celui dont il s’agit. Nous avons tâché seulement 
de donner une idée du plan de lPauteur et de la 
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manière savante dont il la exécuté. Ceux qui con- 
noissent ses travaux antérieurs sur le Koufyque (1) , 
n’ont pas besoin que nous leur vantions sa sagacité à 
déchiffrer les vieilles inscriptions, ni que nous leur 
garantissions la fidélité de ses traductions. Il ne nous 
a point paru toujours aussi heureux et aussi exact 
pour les monnoies persico-indiennes. Nous ne cite- 
rons que celles de Châh æœlem, qui portent pour 
inscription : Dhourcb &hhmud nkr frhh äbäd , etc. (2), 
M, Tychsen lit, Ahmed nakr ferhh-abab , et traduit 
cusus ahmed nakr ferh abad , en prenant na/r pour 
un mot arabe qui signifie ignorant; il croit que cs 
deux mots nakr ferahh , sisnifient expers lætitiæ, 
et sont une épithète intercallée dans le nom de la ville 
d’Abhmed-Abad, pour faire allusion au triste sort 
de Chäh a’lem. 

Cette explication west pas naturelle , ni même con- 
forme au génie de la langue , et je crois que, sans 
chercher d’allusion, il faut lire dhourtb. Æhhmed. 
Nator , ferakhäbäd ( frappé à Ahhmed Nakor et 
à Ferahhabad (3) ), On inscrit souvent sur les pièces 


(1) M. Tychsen a déjà publié plusieurs dissertations sur 
des inscriptions koufyques; et le savant Michaelis de Gæœttinque 
l'a choisi pour continuer son Orientalische und exegetische Biñlia- 
thek. ( Langl. ). 


(2) La suppression des points voyelles cause souvent d'étran- 
ges méprises. Faute de caractères arabes , nous rendons les con- 
sonnes par les eonsonnes françaises qui leur correspondent. 

(3) Voyez Rennel's memoir of a map of Hindostan. p. CXVU 
ct 148. Valor , qu'on prononce nagor , est un mot indien qui 
signifie ville principale, capitale. ( Lang. ). 
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indiennes les noms de deux villes où l’on bat monnoie, 
comme on le voit par d’autres pièces citées pr 
Tychsen lui-même. — Nous prévenons aussi le 
lecteur de se tenir en garde contre les nombreuses 
fautes typographiques qui n’ont pas toujours été soi- 
gneusement relevées dans lerrata. Mais ces légères 
imperfections ne peuvent diminuer le mérite d’un 
ouvrage aussi savant, aussi utile, et qui, comme le 
dit Pauteur lui-même , est le fruit de plusieurs années 
de travaux, Les six batétiee qui accompagnent ont 
été gravées par Tychsen , et Pon peut compter sur la 
hdélité des inscriptions qu’elles représentent. 


Louis LANGLES. 


LITTÉRATURE ORIENTALE. 
LANGUES ORIENTALES; 


LEUR ENSEIGNEMENT. 


ExTrAiT du Rapport surles Langues orientales, 
commerciales et diplomatiques , fait à. la 
Convention nationale , Le 10 germinal , par 
LakaNaAL, député du département de l'Ariège. 

MN'écrcer la connoïssance des Langues orientales 

qui servent d’organe à la diplomatie, ne seroit-ce pas 

abandonner la carrière des consulats à des hommes 


o 
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incapables de stipuler utilement pour les intérêts de la 
République ? ne seroit-ce pas rompre inconsidérément 
tous ses liens de correspondance avec les autres na- 
tions , détruire toutes ses relations extérieures ? Je 
dirai plus : ce seroit outrager lhumanité , qui vous 
fait un devoir de commettre les destinées de la na- 
tion française plutôt à la sagesse des négociation; qu’à 
la décision du glaive. 


Il s’agit d'examiner quelles sont les Langues orien- 
tales les plus utiles, et surtout les plus convenables à 
notre situation présente ; car leur domaine est très- 
vaste, et il ne sera pas inutile d’entrer dans quelques 
détails pour en déterminer les limites. 

Ces Langues peuvent. se diviser en deux classes = 
les Langues orientales vivantes, et les Langues orien- 
tales savantes ou mortes. Celles-ci embrassent le 
sanskrit et le pakrit, Langues de Pfndoustan ; le send, 
le pazend et le pehlvy , Langues de la Perse ; l’hé- 
breu , le chaldéen , le samaritain , les yriague ;et 
et toutes les autres Langues bibliques. 

La connoiïssance de ces diverses Langues est indis- 

5 pensable pour approfondir les antiquités de l'Asie ; 

“ mais les travaux de ce genre ne se poursuivent avec 
succès que dans ce recueillement profond qui n’est pas 
gompatible avec les agitations qui accompagnent iné- 
vitablement les grandes révolutions : chaque citoyen 
est alors comptable de tout son temps à sa patrie. 

« : Il en est pas ainsi des langues orientales vivantes; 

il est instant d’en assurer l’enseignement , parce «ue 

sans elles il est impossible de négocier avantägeusement 

— avec les naturels de l'Asie. D’un autre côté, les savans 
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et les artistes tireront de différens ouvrag-s orientaux 
sur Pastronomie , la chymie, la médecine, etc, des 
matériaux précieux pour les arts et les sciences. 

Donnons maintenant la notice géographique des prin- 
cipales Langues orientales vivantes. 

Le Japonais | employé dans les îles qui composent 
le royaume le plus oriental de tout notre continent , 
est une espèce de dialecte du Chinois , et présente con- 
séquemment de grandes difficultés. Ilest défendu aux 
naturels du pays de lenseigner aux Hollandais , les 
seuls Européens reçus au Japon. Nous ne possédons 
qu’un petit vocabulaire japonais, publié à Rome par 
le P. Collado , une grammaire et un vocabulaire dé 
cette Langue, dans le troisième volume des Voyages 
de Thunberg. 

Le Chinocs présente des difficultés insurmontables ; 
malgré les efforts qu’ont faits pour les applanir, Ker- 
cher, John Webb, Bayer, Fourmontet plusieurs mis- 
sionnæres. La littérature chinoise est prodigieusement 
riche | comme on peut le voir par les notices répan- 
dues dans les quinze volumes des mémoires concer- 
nant les arts etles sciences chez les Chinoës , et par 
le catalogue des nombreux ouvrages de cette Langue, 
déposés à la bibliothèque nationale. Ces trésors litté- 
raires auroient été long-temps inutiles aux étrangers , si 
les Tatars Mantchoux , maîtres de la Chine depuis 1644, 
n’eussent créé plusieurs crcbunaux de savans, uni- 
quement occupés à traduire tous les livres chimois en 
manichou ; cette dernière Lansue est incomparable- 
ment moins difficile : elle a un alphabet, uregrammaire; 


en. un mot, on y voit clair, ditle savant Æmvot: elle 
AN peut 


IE D E- 


\ 
\ 
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peut suppléer au Chinois dans les opérations commer- 
ciales comme dans les lettres ; elle est la mère Langue 
de tous les idiomes tartares usités dans le nord de 
PA sie : nous avons un dictionnaire Mmantchouw, en trois 
volumes, Les évènemens ont retardé Ja publication de 


quelques autres bons ouvrages ; destinés à populariser la 
connoissance de cette Langue, 


Le Thibetain, qui ne se parle que dans le Toyau- 
me dont il porte le 2om , mais que l’on cultive dans 
Presque toutes les contrées orientales et Septentrionales 
de Asie, renferme les livres de Bedda , dont les im- 
Postures sacrées peuvent être regardées comme lori- 
gine de toutes celles qui exercent aujourd’hui la cré- 
dulité des hommes. Le P. Georgi a publié , en 1772; 
Un ouvrage intitulé Æ/phabetum T, huibetanum , 
rempli de la plus vaste érudition > Mais insuffisant 
Pour apprendre cette Langue, qui d’ailleurs ne peut 
être, jusqu’à présent » d'aucune utilité dans nos rela- 
tions politiques. | 

Le Malai, Langue originaire de la presqu’ile de 
Malaca , est usité dans toutes les îles de POcéan 
indien. Tous les Voyageurs s'accordent sur l'utilité de 
cette Langue pour le commerce. Les Portugais , les 
Anglais et les Hollandais ont publié des livres élémen- 
taires de cette Langue ; elle s'écrit avec les caractères 
arabes auxquels on ajoute quelques points diacritiques 
pour leur dorner une nouvelle valeur. 


Les idiômes vulgaires de l’Inde sont le éamoull, 
qui se parle depuis la côte d'Orixa jusqu’au cap Co- 
Morin , et à Cochin 5 le talinga , le more , lindos- 
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tany ; qui s'apprennent plutôt par lPusage que par le 
secours des maïtres. Ù 

Le Persan est nécessaire dans les relations avec 
les Nabab ; mais il diffère de celui qu’on parle en 
Perse , tant par la prononciation que par la confor- 
mation des lettres. La compagnie des Indes, en An- 
gleterre , prodigue tous les ans des sommes consi- 
dérables pour encourager létude du Persan. Cette 


Langue offre de grandes richesses en poésie : Saady , 


Hhafiz , Djamy , et une foule d’autres écrivains, ont 


prouvé que leur nation ne le cédoit pas aux Arabes, 
‘soit pour l'imagination, soit pour la fécondité : elle a 
même plus de grace et de goût dans le style ; et 
c’est à juste titre que l’on nomme les Persans les 
Français de PAsie. R 
L’ Arabe est répandu dans tous les états musulmans, 
dans presque tout le midi de PAsie , dans une grande 
partie de PAfrique et en Barbarie , d’où nos départe- 
mens méridionaux tiroient, autrefois leur bled et 
diverses autres denrées nécessaires à leur consom- 
mation. La littérature arabe est très-riche ; elle pos- 
sède , entre autres ouvrages précieux , des traductions 
du grec, dont les originaux ne sont pas parvenus 
jusqu’à nous. Les livres élémentaires destinés à faci- 
liter intelligence des Langues arabe et persane, sont 
nombreux, et cependant il n’en existe aucun en français. 
Le Turc offre peu de ressources pour la littérature ; 
mais nos relations avec la Porte Oitomane ne nous 
permettent pas d’en négliger Pétude. | 
Lutilté publique et commerciale doit seule nous 
guider dansle choix des Languesorientales à enseigner. 
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Au Persan , au Turc, à l'Arabe ; au Malaiet au 
Æatar de Crimée ; nous pourrons ajouter dans la 
suite le Tatar mantchou, si nous reprenons nos 
relations avec la Chine. 


Quelques-unes des Langues dont nous venons de 
parler , étoient enseisnées dans le ci-devant collése 
de France; mais cette branche d’enseignément n’étoit 
pas convenablement placée : les manuscrits ét les 
linprimés en Langues orientales, d’une rareté et d’une 
cherté excessives | manquoient également aux pro- 
fesseurs et aux élèves ; les uns et les autres étoient 
privés des secours nécessaires au succès de leurs 
travaux. C’est dans la bibliothèque nationale , cest 
dans ce dépôt de tous les élémens de l'instruction en 
ce genre, que doit s’élever le monument destiné à 
l’enseignement public des Langues orientales. 


La Convention nationale, après avoir entendu ce 
rapport , a décrèté ce qui suit : 

Art Le Il sera établi dans Penceinte de la biblio 
thèque nationale une école publique destinée à l’en- 
seignement des Langues orientales vivantes > d’une 
utilité reconnue pour la politique et le commerce. 


IL. L’école des Langues orientales sera composée, 
1.° d’un professeur d’Arabe littéraire et Vüloaire ; 
2.° dun professeur pour le Turc et le Tatar de Cri- 
mée ; 3.° d’un professeur de Persan et de Malai. 

LIT. Les professeurs feront connoître à leurs élèves 
les rapports politiques et commerciaux qu'ont avec la 
République française les nations qui parlent les Langues 
qu'ils seront chargés d’enseigner. 
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IV. Lesdits professeurs composeront en francais la 
grammaire des Langues qu’ils enseigneront : ces divers 
ouvrages seront remis au comité d'instruction publique. 

V. Le mode de nomination et le salaire des pro- 
fesseurs de Langues orientales, seront les mêmes que 
ceux des professeurs des écoles centrales instituées 
par la loi du 7 ventôse dernier. | 

VI. Le comité d'instruction publique demeure 
chargé du règlement de police de l’école des Langues 
orientales. 


LITTÉRATURE ALLEMANDE. 
LE CHIEN DE MELAIT, 


Conre traduit de Pallemand, de MrersNer. 


Drvvrs les ravages des iconoclastes , la sculpture ne 
put jamais se relever ; la peinture devint le seul orne- 
ment des temples et des palais. Il étoit plus facile de 
trouver cent tableaux qu’une seule statue médiocre ; 
l’art des Phidias et des Scopas avoit dégénéré dans 
les mains , comme la valeur des Miltiade et des Thé- 
mistocle, dans le cœur de leurs descendans. 

À la voix de Constantin (1), ce bel art parut se 


{1) Plus connu sous le nom de Ducas, prince dont l'his- 
toire vante les bonnes qualités et sur-tout l'amour pour les 
arts et pour les sciences , mais à qui elle reproche son pen- 


chant pour l'avaricé. 
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ranimerencore pour quelques années. Avant de mon- 


ter sur le trône , ce prince avoit voyagé en Italie ; ii 


De CT En, 


conservoit de Padmiration pour les débris de la gran- 
deur romaine qui avoient frappé ses regards , et 
exhortoit ses sujets à les imiter. 

Il y réussit. À peine les artistes virent -ils que sa 
main bienfaisante leur assuroit une existence honorable, 
qu’ils se rassembièrent de toutes parts à sa cour, em- 
bellirent sa résidence, et s’empressèrent de prévenir 
ses moindres desirs. Un des plus habiles dans l’art de 
donner la vie à l’argile et au marbre , fut Méloncon, 
La renommée de ses talens et la pureté de son ame 
étoient égales : plein d’enthousiasme à la vue des 
formes de la beauté, les récits de linfortune le trou- 
voient sensible et compatissant. 

Un jour , au coucher du soleil , il étoit sur le point 
de quitter son travail, lorsqu'il vit entrer un vieillard 
courbé sous le poids des ans, qui lui demanda la 
permission de voir son atelier : ses cheveux blancs, 
une certaine noblesse dans ses yeux dont l’âge n’avoit 
pas encore amorti l’éclat , son habillement simple , 
mais propre et décent ; le coup d’œil animé avec lequel 
il considéroit les chefs-d’œuvre, le peu de mots, mais 
pleins de sens, qui lui échappoient ; tout inspiroit Pin- 
térêt ,et Mélonion fat plus attentif à la visite de 
Pineonau , qu’il n’avoit coutume de l'être pour tous 
les importuns qui venoient journellement le distraire. 

L’étranger avoit déjà passé en revue les ouvrages 
qui étoient dans l'atelier , et le hasard voulut qu’ils 
fussent fous consacrés à des guerriers renommés. La 
guerre contre les Arabes, qui n’étoit interrompue que 
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par des trèves , occupoit sur-tout les contemporains 
de Méloncon ; et le généreux Constantin avoit voulu 
éterniser sa reconnoissance en élevant des monumens 
durables à ses grands capitaines. Cette conformité 
n’échappa point au vieillard, et après avoir fini son 
examen, ilse tourna vers Méloncon. ÿ 

Tes chefs-d’œuvre, lui dit-il, sont tous , à ce que 
je vois , destinés aux héros. As-tu donc voué ton ciseau 
exclusivement à leur gloire ? 

Melofion. Non, certes ; jaime trop l’humanité 
pour aimer les destructeurs. Si tu | as trouvé mon atelier 
remplide leurs monumens , c’est un pur effet du hagard; 
et, pour te parler à cœur ouvert, c’est un accident qui 
me cause plus de peine que de plaisir. À Ja seule idée 
de leurs exploits, souvent le ciseau me tombe des 
mains, et tu me croiras sans doute, quand je te dirai 
que ce n’est pas sans dessein que j'ai fait passer sur le 
glaive.les gouttes de sang que j'ai rencontré dans le 
marbre. 

Le Vieillard. Double gloire à l’artiste qui joint à 
une main habile une ame sensible! Voudrois-tu con- 
sacrer ton ciseau à l’être vertueux, sous nt 
forme que le sort te le présentât ? 

Mélon. Très-volontiers, pourvu qu’il ait été vrai- 
ment vertueux. 

Le Vieillard. S'il létoit ! s’il Pétoit ! Ni toi, ni moi 
ne pourrions l’être à un plus haut degré. 

Pendant qu’il disoit ces mots, des larmes brillèrent 
dans les yeux du Vieillard. — Le ton de sa voix passa 
de la gravité de son âge à la chaleur de la jeunesse. 
J! ajouta : 
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« Artiste! Quel prix mets-tu à un monument de ta 
“main ? » 

Mélon. Deux mille bizantins d’or. 

Le Vieillard. C’est beaucoup ; et pourtant ce n’est 
pas plus qu’il ne le méritoit. 

— Et de qui parles-tu | demanda Mélonion, un 
peu confu ? 

— Avant que je te le dise , encore une question. 
Croirois-tu digne de ton talent une créature d’une 
autre espèce que l’espèce humaine, si sa vie a mérité 
Péloge et P’admiration ? 

L’étonnement du statuaire croissoit à chaque mot 
de létranger. — Une créature d’une autre espèce ! Que 
veux-tu dire ? 

Le Vieillard, souriant. Ta surprise sera bien 
plus grande, si je te le nomme. 

Mélon. Nomme-le donc. 

Le Vieillard. Mon Chien. 

Le Vieillard avoit dit vrai. L’étonnement de Mélo- 
non étoit au comble. T'antôt il regardoit fixement 
Vétranger , tantôt il rabattoit ses yeux sur son habit 
qui n’annonçoit pas l’opulence , tantôt il les baissoit 
vers la terre. Une proposition si peu convenable lui 
donnoit à penser, tantôt que le Vieillard étoit dans 
le délire, tantôt que s’étoit un mauvais plaisant en- 
voyé par un de ses ennemis. Mais la raison qui s’étoit 
fait remarquer dans les premiers discours de l’inconnu, 
bannit ses doubles soupçons , que la noble chaleur de 
son ton et de son regard dissipa entièrement. Il se 
passa cependant quelques minutes avant que Aé/o- 
nion pt se remettre, Enfin il se composa , et dit : 
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. «Tu as raison, respectable Vieillard ; la proposi- 
tion que tu viens de me faire, me jette dans le plus 
grand étonnement ; car c’est la première de cette na- 
ture qui m'ait été faite. Est-ce une plaisanterie , ou 
parles-tu sérieusement ? » cond 

Le Vrerllard. Le plus sérieusement du'monde. 

Mél. As-tu bien réfléchi à ce que tu demandes ? 

Le Fiecllard. Très-mûrement 

Mél. Ainsi qu'au prix de deux mille bizantins ? 

Le Fieillard. Oui. 

Mél. Et la certitude de ne pas faire un trav ail in- 
fructueux , si toutefois je l’entreprends ?.…. 

Le Vieillard. Cette pierre sera ma caution. :, 

À ces mots, il tira de son doigt un anneau dont la 
forme seule auroit excité la curiosité de Partiste , si ses 
discours précédens ne l’avoient pas déjà portée au plus 
haut degré. On ne pouvoit plus, à proprement parler, 
lui donner le nom d’anneau. Il n’offroit plus que ses 
débris avec quelqués restes de son premier éclat. La 
grandeur des comparlimens vides indiquoit le: prix 
dont il avait été ; et les deux pierres qui restoient Pat- 
testoient d’une manière encore plus sûre. Hérisie) 
qui se connoissoit en Joy aux , estima une des pierre es à 
plusieurs mille at à d’or, et l’autre à, moitié 
autant, 

Il.ne fut plus maitre ie sa, curiosité et de son éton- 
nement. — « Vicillard'! dit-il, en se levant précipi- 
tamment , et en fermant la porte restée entr’ouvertes 
Vieillard, je te conjure de me, dire qui tu.es, et ,ce 
que tu veux de moi. ». 
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qui jé suis! c’est ce qui mérite réflexion. Il faut , avant, 


‘que tu me fasses le serment de la plus entière dis- 
.crétion ». 


Mél. linterrompant. Volontiers, quoique je 
réserve le serment ppus les objets de la plus hante 
importance, à moins qu’une renommée sans {ache ne 
suffise pour te tranquilliser. 

Le Vieillard. J'en crois plutôt le ton de voix avec 
lequel tu me le dis. C’est le ton d’une conscience irré- 
prochable , et c’est assez pour moi. — Às-tu une 
chambre moins à portée de ceux qui voudroient te 
parler ou t’écouter ? consens à m’y conduire ,. et ta 
curiosité sera satisfaite ». 

Mélonion se conforma à ses desirs. Ils s’assirent 
tous deux, et Pétranger commença ainsi: 

« Je m Ru pa [Mélar ; mon père étoit roi, d’une 
grande partie de LR J’étois Fhéritier lésiime 
de son trône », dit 

Ici artiste, étonné.et frappé de respect, voulut 
se lever ; mais le Vieillard lui prit la main, et le retint, 
avec un sourire obligeant. Reste, dit-il: : le sort d’un. 
monarque est d'etre ‘flatté tant qu'il est heureux ,} 
blâmé après sa mort, méprisé dans linfortune par des, 
milliers d’hemmes, et de rencontrer quelquefois une 
ame noble dont il excite la sensibilité. Tu es cette amer 
noble, et je suis plus que satisfait, 

« Mon père , continua-t-il après, une courte pause ; 
étoit un prince guerrier, redouté de ses voisins, et 
cranit de ses sujets. J’étois loin de lui ressembler ; car, 
dès ma jeunesse, mon vœu le plus ardent étoit le 
repos et l'amour de mon peuple. Il avoit blanchi dans 
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les combats, et regardoit ses armes du même œil qu’ur 
jeune époux voit ses habits de noces. Pour moi, je 
ne pris les miennes qu’à regret , et avec la f:rte réso- 
lution de les quitter bientôt pour toujours. 

« Quelques minutes avant de mourir il me fit 
appeler auprès de son lit , tira un anneau de 
son doigt ,; me Île donna et me dit d’une voix 

sourante : « Je remets monsceptre entretes mains ; 
pusses-tu ne jamaïs être en danger de le perdre ! mais 
la foiblesse de ton cœur m'inquiète sur ton sort. Tu 
es né pour être un sujet pacifique , et non pas le sou- 
verain d’un grand empire. Malheur à toi, si ton 
peuple vient à te connoître comme je te connois ? 
Au moins je te recommande de ne jamais ôter cet 
anneau de ton doigt , tant que tu seras sur le trône. 
fl peut venir un tems où tu en auras besoin ». — Je 
le lui promis ; il expira. 

» Le commencement de mon règne se passa à faire 
du bien. Ma récompense fut, dans les acclamations 
de joie et les éloges de mon peuple. La Divinité et 
moi, nous étions célébrés ensemble dans toutes les 
bouches , et quelques poëtes flatteurs me mettoient 
même au-dessus. — J’adoucis les impôts , je fis la 
paix avec mes voisins , et Je pouvois me vanter avec 
vérité , que souvent je veillois pour que mes sujets 
pussent dormir tranquillement. Il m’étoit déjà né un 
fils , du vivant de mon père ; sa mère mourut quel- 
ques minutes après lui avoir donné le jour. Je la 
pleurai sincèrement ; j’honorai sa mémoire par de 
magnifiques. funérailles , et je tournai toute ma ten- 
dresse vers le gage de notre amour. Bientôt après , 
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. mon sérail se peupla de beautés sans nombre ; Je 


renoncai à en faire usage, ou du moins je me tins 
en garde contre la tendresse ; mon royaume me 
tenoit lieu des affections de l’hymenée. 

» Mais’ l'amour ne m’avoit épargné que pour un 
temps. J’étois dans ma quarante-huitième année , 
et j'avais encore toute la vizueur et toute la santé 
de la jeunesse. Un jour je vis sur les desrés de mon 
trône une jeune fille s’agenouiller , une jeune fille 
telle que je n’en avois jamais vue. Jamais le ciseau ou le 
pinceau des artistes n’a réalisé, jamais leur imagination 
n’a même concu un œil plus doux , uue taille plus 
svelte , une gorge plus ravissante ; et lorsqu’elle com- 
menca à parler, le ton même de sa voix auroit ins- 
piré de l'intérêt à ceux qui n’auroient pas compris 
son langage. Avant de connoître ses vœux, on les 
avoit déjà exaucés ; et sa cause eût-elle été aussi mjuste 
qu’elle étoit légitime , il lui étoit impossible de la 
perdre. : 

-» Elie venoit se plaindre d’un oncle avare , qui 
vouloit la vendre à un homme âcé et difforme , boiteux 
de l’ame et du corps , et la rendre la victime de sa 
brutalité. Tu devines aisément quel fut Parrêt que je 
prononcai, | 

» Mais il te seroit diflitile de te faire une idée de ce 
que j'éprouvai , quand elle se leva pour s’éloigner de 
mon trône. La chaleur d’un jeune homme de dix- 
huit ans, lorsqu'on veut lui ravir l’objet de son pre- 
mier.amour , n’est qu’un jeu en comparaison. Si ma 
dignité ne m’eût retenu , je me serois précipité après 
elle, j'aurois serré cette taille élancée , j’aurois couvert 
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de baisers ses lèvres de corail, en présence de tout 
mon peuple. 

» Je la rappelai encore une fois. Lorsqu'elle se re- 
tourna ; je crus voir le soleil percer dans un, jour 
nébuleux ; le peuple se retira , et tous les lieux d’alen- 
tour parurent à mes yeux une nouvelle création. 

« Belle Gulmanac, lui dis-je, tu es libre ; et pour 
preuve de ta hiberté, tu peux donner publiquement à 
ton roi uve réponse favorable ou accablante. — Vou- 
drois-tu prendre rang parmi les femmes de ma cour ? 

» Elle rougit. —. 

» — C’est à mon souverain à me commander. 

» — Mais s’'ilne vouloit pas user de ce pouvoir ? 

» —\$on esclave mettroit tout son bonheur à aller 
au-devant du moindre de ses desirs »., 

« Dès ce moment, elle devint la souveraine de mon 
cœur. Je congédiai tout mon harem. Ceite vaine 
montre me devenoit inutile , et l'amour donnoit à Gul- 
mañac un empire aussi illimité sur mon ame, que le 

droit de succession me le donnoit sur mes états.: 

» Bientôt après on m’amena un homme , accusé 
d’avoir voulu ôter la vie à son neveu. Son défenseur 
étoit... ce neveu même. Il réfuta l’accusation par le 
récit des bienfaits,sans nombre dont son ‘oncle Pavoit 
comblé, présenta la cause de laccusé sous le jour le 
plus favorable, et montra des sentimens si honnêtes, 
tant de génie , de savoir et d’éloquence, qu’il me gagna 
le cœur. Je le tirai de sa médiocrité ; je le fis passer 
d’un grade à l’autre, et je le trouvaï si ferme, si ca- 
pable dans les diverses places que je lui confiai, qu’enfin 
je Pélevaraurangde mon premier visir , etlui donnai 
le nom d’Ebn Machmoud. 
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» Cependant mon fils grandissoit. C’étoit le plus 
beau jeune homme de tout mon royaume, et le plus 
habile dans tous les exercices qui donnent à l’homme 
de la force et de la grace. Son ame paroissoit digne 
du corps qu’elle habitait. Il avoit terminé heureuse- 
ment quelques petites expéditions contre des ennemis 
voisins ; victorieux et couvert de gloire , ilétoit revenu 
à la cour sans rien perdre , ni de la modestie qui sied 
à la jeunesse , ni de l’ubéissance d’un fils. 

» Qui ne m’eût pas regardé alors comme le plus 
heureux des hommes ? qui n’eût pas cru mon bon- 
heur inébranlable ? Une femme , tout-à-la-fois belle et 
bonne! un visir si habile et si éprouvé ! tous deux 
d'autant plus attachés à moi que je les avois tirés d’un 
état plus bas pour les élever au premier rang ! un 
héritier de ma couronne, qui paroissoit plus redouter 
ma mort que la desirer : un peuple qui m’adoroit ! 
la paix au dehors, la prospérité au dedans! dans Pau- 
tomne d’une vie dont j’avois éprouvé toutes les jouis- 
sances , [a force et la santé de mon printemps ; enfin, 
tous ces'biens joints à un autre qu’on trouve rarement , 
même dans les cabanes, et presque jamais sur le 

» trône , une conscience pure et sans tache !— Combien 
mon sort étoit digne d’envie! combien les avis et l’an- 
neau de mon père me paroissoient inutiles ! Hélas ! 
je touchois au moment de reconnoître l'importance 
des uns et Putilité de Pautre. 

» Malgré Pardeur de mon amour , je n’avois pas 
encore éprouvé un des tourmens les plus ordinaires 
de cette passion , la jalousie. Gulmanac étoit maitresse 
de mon cœur, et, autant que le souffroient son rang 
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et les usages du pays, maitresse de sa liberté. Je per 
metltois souvent à quelques courtisans d'assister à des 
soupers agréables. Oubliant moi-même la pompe 
royale , je faisois asseon Ebn Machmoud à mes côtés 
et se mettre à table avec nous. — Tusensé ! ne devais- 
je pas savoir qu’il étoit impossible de voir Gulmanac 
sans l’aimer ? 

» Je n’ai jamais bien su si Ebn Machmoud opposa 
d’abord un reste de reconnoissance au penchant qui se 
rendit maître absolu de son cœur; mais je me con- 
vainquis bientôt qu'un rival est redoutable , même 
pour un roi. Le visir ne put concevoir l’espérance de 
me dérober le plus précieux joyau de ma couronne, 
sans penser bientôt au moyen de se rendre maitre de 
lIndostan. Peut-être trouva-t-il dans les yeux de la 
belle Gulmanac les symptômes de la préférence qu’elle 
donnoit à un jeune homme aimable sur un époux de 
cinquante ans. Peut-être connoissoit-il trop bien les: 
femmes pour ne pas savoir que les penchans de ce 
sexe léger suivent toutes les variations de la foriune. 

«Il s’attacha donc à se faire un parti, et n’y réussit 
bientôt que trop bien. Car si j'ai dit plus haut que 
mes sujets m’adoroient , je n’ai parlé.que de la ma- 
jeure partie. L’orsueii de se croire aimé de tous, est 
une folie pour tout homme ordinaire ; mais c’est le 
comble du délire dans la tête d’un roi. Le parti des 
mécontens faisoit à la vérité le plus petit nombre ; 
mais ce petit nombre étoit redoutable par sa force, 
— Cétoit celui des guerriers. Mon règne paisible les 
avoit privés du riche. butin que la victoire. leur as- 
suroit sous le rèene de mon père. Ce n’etoit qu'avea 
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A 


indignation qu’ils voyoient une politique amie de 


lhumanité , protégée du pays qu'ils auroient voulu 
couvrir d'armes et de dévastations. Leur méconten- 
tement n’avoit pas Cchappé à Ebn. Machmoud. Il 
les excita à demander la guerre et une augmentation 
de solde, et me conseilla de refuser lun et l’autre. 
Apeine le fatal non fut-il sur mes lèvres, qu’il se 
mit à {eur tête et prit ävec moi le ton d’un rebelle, 

» Je me vis alors réduit à employer le plus désas- 
treux de tous ls moyens, — la guerre civile. Mes 
sujets fidèles se rassemblèrent en grand nombre au- 
tour de moi ; je donnai à mon fils le commandement 
de Parmée. Deux fois il fut vainqueur. Dans la 
troisième action il succomba. Quand où m’apporta 
ses tristes restes, égaré par le désespoir, je me pré- 
cipitai sur eux ; je voulais y mourir, si un de ses 
esclaves de confiance fn’eût cherché à me consoler 
de ce malheur par un plus accablant encore. Il m’ap- 
porta des papiers qui prouvoient clairement qu’'Ebn 
Machmond avoit réussi à affoiblir l’amour de mon 
fils pour moi ; qu’une partie des provinces devoit 
être le prix de sa défection ; que mon fils avoit 
livré maloré lui la dernière bataille, parce qu'il y 
avoit été forcé par son armée , et qu'il y avait péri, : 
contre les ordres exprès de Machmoud , sous les 
coups d’un soldat ennemi qui ne le connoissoit pas. 

» Si la trahison de mon favori m’avoit déjà bless’ 
jusqu’au fond du cœur , combien la mort et le 
crime d’un fils devoit-il plus m’affecier encore ! — J: 
pris les armes ; mon peuple parut ravi de me voir 
à sa tête ; mes forces étoient de b:aucoup supérieures 
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à celles du rebelle, et Paction qui s’approchoit de- 
voit être décisive. | 
» Bientôt les armées se rencontrèrent. J’étois animé 
par la colère, comme Machæoud Pétoit par amour. 
Déjà Paile droite |, que je commandois , étoit 
victorieus. La deuxième étoit sous les ordres de 
Myr Markuli , vaillant guerrier, que mon père, 
dans un mouvement de colère ,; avoit codamné à 
mort, et que mon intercession avoit sauvé. En qui 
pouvois-je avoir plus de confiance que dans un homme 
qui me devoit la vie ? Il me trahit. Dans la chaleur 
du combat, il passa du côté de Pennemi, avec la 
meilleure partie de l'aile qu’il commandoit, Le reste, 
dut fuir. Mon armée, déjà victorieuse, fut mise en dé- 
sordre ,;et en un quart d'heure, je me vis précipité 
de la puissance et de la grandeur dans la fuite et 
dans la misère. | 
» Avec le regard et le ton du désespoir, je courus 
dans la tente de Gulmanac , et jela conjurai de monter 
le plus prompt de ses chevaux , et de me suivre dans 
la forteresse la plus voisine. — Je sais, lui dis-je ; que 
la captivité et la mort nous y attendent; mais mou- 
rons comm nous avons vécu. — La misérable me 
répondit en me conseillant de me soumettre au vain- 
queur ; elle noffrit même d’intercéder pour moi ; 
elle offrit... eh que sais-je tout ce qu’offrit Pinfâme !— 
I! suffit que je reconnus clairement sa perfidie; Je 
ne fus plus maître de ma fureur ; je tirai mon poi- 
gvard et je voulus Pen percer. Ses cris aigus attirèrent 
quelques-uns de mes vfficiers , et je vis pour la pre- 
mière fois que je n’tois plus ce monarque devant 
qui 
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qui tout se prosternoit. La veille encore , au lieu 
d'arrêter mon bras, dix Poigiards eussent percé lin- 
fidèle ; aujourd’hui , on me saisit, on éloigne Gulinanac, 
:. on m'arrache larme meurtrière. Où avoit encore 
| l'air de chercher à m’adoucir. Tout portoit encore Je 
caractère de Pobéissance ; mais je perçois à travers 

le voile , la confiance étoit perdue sans resource, 
__» Courriers sur courriers m’annoncèrent la déroute 
entière de mon armée, et la poursuite toujours plus 
mena:'ante, d’'Ebn Machmoud. Je me Jetai, sur le 
plus rapide de mes chevaux : « Qui n'aime encore 
me suivé ,; m'écriai-je ». — De tant de milliers 
d'hommes , cinquante seuls me suivirent. La forteresse 
où je voulois chercher un asile > toit éloignée d’une 
forte journée de chemin ; une forêt nous en séparoit. 
Le jour baissait'; nous poussimes nos chevaux , comme 
sila mort nous eût poursuivis ; nous venions d'atteindre 
la forêt; il étoit minuit » ls chevaux ne pouvoient 
plus avancer; il fallut faire halte. Je comptai mes 
Compagnons ; les cinquante éloient réduits à dix. La 
lassitule où le regret avoit dispersé les autres. Je 
Souriai amèremént , mais sans dire un mot; je me 
jetai sûr Pherbe; ma süité en ft autant. Dépit, fureur 
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an té, vengeance , jalousie, haine de humanité : 
2 le SE / 2 2 
l'énfer tout entier étoit dans mon sein ; mais la fatigue 
et la faim étoient encore plus fortes. Je m'endormis : 
2 

et quand je n'’éveillai, au bout de quel ues heures 
, "ES 3 
JC vis, à la faveur du crépuscule > que J'étois resté 
seul. Comméht mes COMpPagnons avoient-ils disparu ? 
c'est CE que j'ignore, Près dat Jà paissoit mon cheval ; 

mon chien étoit couché nes pieds. 
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» C’est assez l’eéntretenir des hommes. C'est une 
consolation pour moi d’en venir enfin à une crtature 
d’une plas noble espèce ; mais, pour me faire mieux 
entendre, il'est à propos que je commence parte dire 
quel étoit ce chien. 

» De toutes les chasses, celle qui jusque-là m’avoit 
plu davantage éloit celle du tigre, parce qu’elle me 
paroissoit tourner au profit de mes sujets. Dans une 
de ces chasses, je vis un chien encore jeune , mais 
plein dé courage , à demi-déchiré , baigné dans son 
sang 3; et je tuai le tigre , au moment même qu’il 
alloit porter le dernier coup à son ennemi. Le pauvre 
animal me remercia par des sons plaintifs et cares- 
sans. Je donnai crdre de lPenporter ; et comme, 
dans ces divertissemens périlleux , je portois toujours 
avec moi un baume excellent pour les blessures, j’en 
Vérsai quelques gouttes dans les siennes. Il s’en trouva 
soulagé ; à ses cris de douleur succéda.uu doux gé- 
missement, et au milleu de ses souffrances , il me 
lécha la main d’un air reconnoissant. 

Je rtitérai Pordre d’avoir le plus grand soin de 
lui. Il guérit. J’avois souvent demandé de-ses nou- 
velles ; on me l’apporta. Il me reconnut ; et comme 
s’il eût su que seul je lui avois sauvé la vie, il: me 
caressa avec tant de Joie et tant d’expression , que dès 
ce moment il devint mon favori. Il eût été, en effet 
impossible de l’arracher vivant de mes côtés, tant 
étoit grand Pattachement qu’il témoigna pour moi. 
Mon compagnon ie jour, mon gardien la nuit, c’étoit 
moi qu’il suivoit par-tout à la chasse. — Et dans ma 
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fuite je le retrouvai encore auprès de moi, lorsque 
tout ce qui pouvoit fuir avoit disparu. 

» Le monarque détrôné de l’Indostan baisa le seul 
ami qui lui étoit resté fidèle ; avec plus d’ardeur 
qu’il net serré dans ses bras celui qui lui eüt rendu 
son trône et ses états. Je remontai à cheval et pour- 
suivis ma route; mais je ne pris plus celle de la for- 
teresse ; je voyois trop clairement que les portes en 
resteroient fermées pour noi. 

. » Il paroïîtra. peut-être incroyahle que j'aie pu 
échapper à travers un pays que remplissoit le tumulte 
de la guerre. Mais , dès le commencement de ma 
fuite, j'avois pris un habit et un turban assez chétifs ; 
mon cheval, quoique vif et vigoureux , avoit peu 
d'apparence ; et enfin. j'étois sous la garde de celui 
qui frappé d’aveuglement les yeux et paralyse les 
bras de l’ennemi ; lorsqu'il veut nous sauver. 

_ » Mon plan étoit de gagner la Perse , et je n’étois 
plus guère ; qu'à vingt milles des frontières, lorsque 
je demandai et obtins lhospitalié dans une chau- 
mière de paysan, Je mr'assis à sa table, et je pris 
quelque nourriture , ou du moins j'en fis semblant. 
Dans le moment entra un jeune soldat qui revenoit 
de la guerre; c’étoit ,àce que j'appris ensuite , le fils 
de mon hôte; on l’accueiliit avec des cris de joie: 
mille; questions se succédèrent rapidement : qu'est il 
arrivé ? pour quel parti s’est déclarée la victoire ? que 
fait le Prince détrôné ;que fait le nouveau monarque ? 
— C'était un de ceux qui avoient passé du côté de 
Machmoud. Il éleva jusqu'aux nües la clémence du 
vainqueur , et dit qu'une province étoit le prix rè- 
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servi à celui qui Jivreroit ma tête. J’{tois assis dé 
manière qu’il ne lui étoit pas possible de ime voir en 
face.! IL parut m’observer avec attention 5'et, après 
avoir à-peu-près établi ses conjectures ; parla bas à 
son père pendant quelques momens. 

» Je r’entendis que deux ou troismotss mais celui-ct, 
entr'autres , suspect, frappa mon oreille, et bientôt 


-après il disparut, [1 n’en. falloit pas davantace pour 
} l 2e P 


m'inquiéter vivement. Je feignis d’être assoupi ; je 
pretextai un bésoin qui :m’olligeoit de sortir! avant 


de prendre du repos ; je gagnai le jardin qui me sé- 


paroit du grand chemin, trouvai mon cheval , le 
déliai, nvélançai dessus, franchis la haye et fuis 
avec Ja rapidité d’un trait. 

» À pæane avois-je fait quelques centaives de pas, 
que j'entendis des cris derrière moi ; et, au bout d’un 
quart d’heure ,Jje vis,au clair de la lune , quelques points 
qui paroissoient briller dans l'éloignement. Je ne 
doutai point que je ne fusse poursuivi; mais je 
comptoissur la bonté de mon cheval , et je n’avois pas 
tort ; car bientôt je ne pus distinguer plus rien. Je 
courus toute la nuit, en évitant toujours la grande 
route ; mais je vis bientôt que je l’avois évitée avec 
trop desoin, car, au point du jour , je me trouvai engagé 
dans une vaste plaine:de sable. L'état de mon cheval 
me touchoit, mais le soin de ma vie encore plus ; je 
le poussai encore; vers midi , lorsque le soleil étoit 
dans toute sa force , il tomba d’épuisemeut, sans 
pouvoir se relever. 

» Et toi aussi tu m’abandonnes, mrécriai-je, en 
détachant sa sangle et sa bride, pauvre animal! au 
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moins ta bonné volonté ne s’est afoiblie qu'avec ta 
force. O ! que les indignes qui m’environnoient et 
qui me devoient leur élévation, n'ont-ils fait moitié 
de ce que tu fais pour moi! Je le quittai en pleurant; 
j'eusse donné un de mes bras pour l'aider à se relever ; 
mais il n’y avoit plus pour moi-xnême ni force ni 
consolation. 

» Je continuai ma fuite à pied. Le besoin me forca 
de m’arrêter au premier village que j’apperçus après 
quelques heures de marche. Là , j'achetai quelque 
nourriture ; je me donnai poër un marcaand qui étoit 
tombé entre les mains des voieurs, et demandai le 
chemin de Perse. On me répondit qu’il y en avoit 
deux , dont le premier conduisoit à une grande route, 
mais par quelques détours , et le second étoit beau- 
coup plus voisin, mais solitaire et périlleux , parce 
qu’il étoit aisé de s’égarer dans le même désert dont 
je venois de traverser une extrémité. Je choisis la 
dernière route, et, à la fin du troisième jour , je me 
trouvai dans lembarras dont on m’avoit prévenu. 

» Si lé sort d’un homme égaré dans ua désert, loin 
de tout village , sans guide, sans subsistance , sans 
route qui s'ouvre devant lui, s11s connoissance du 
pays, sans espoir, est déjà bien affreux ; combien 
ne doit-il pas être terrible pour un prince élevé daus 
la mollesse , et dont les cheveux ont blanchi dans le 
bonheur , qu’une cour attentive débarrassoit de toute 
inquiétude, devant qui la misère et le besoin .s’éloi- 
gnoient ? Malgré ma lassitude, je me trainaie2core un 
jour et une nuit. Mes forces étoient à leur terme ;; le 
désert se prolongeoit encore. 
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» Le soleil étoit sur le point de se coucher ; les chants 
des oiseaux ne Paccompagnoient pas ; car il n’y avoit 
autour de moi d’être vivant que mon chien. Cet astre 
ne se perdit pas derrière un voile de pourpre ; car 
l'air étoit sans vapeurs , point de rosée rafraichissante 3 
de tous côtés un sable brûlant. Dans mon désespoir , 
je me jetai sur une de ces collines de sable : Je veux 
me coucher ici, m’écriai-je, m’y coucher et m’endor- 
mir d’un sommeil éternel ? Mon chien s’étendit auprès 
de moi, me regarda et poussa quelques sons plaintifs, 
IL n’avoit rien mangé de tout le jour. J’avois fidèlement 
partagé la veille mon dernier pain avec lui. Je me 
penchai en pleurant vers le pauvre animal , et le 
serrant dans mes bras : « Quel plaisir , lui dis-je , j’aurois 
à te nourrir, s’il me restoit une seule bouchée ! » Comme 
s’il eût pu nentendre, comme sil eût pu voir les 
larmes dans mes yeu: , il me regarda fixement, fit 
un bond et disparut. 

ÿ De toutes les épreuves qui s’étoient succédées si 
rapidement , celle-ci me fut la plus sensible ; — et 
celui-ci enfin, nécriai-je ! Ce coup m’accabla ; je 
naffoiblis et perdis l’usage du sentiment et de la 
parole, Combien de temps restai-je dans cet éva- 
nouissement ? c’est ce que je ne pourrois dire ; mais 
il dut se passer au moins quelques heures ; car le jour 
commencoit à paroître , lorsque je me sentis éveiller 
par un murmure caressant, par un tiraillement foible 
et par un légor srattement. J’ouvris avec peine mes 
yeux apresäntis ,,et je vis, avec quelle joie ! mon 
ami de retour. Sa bouche étoit sanglante. Il mit à mes 
pieds un animal d’une espèce qui nétoit mconnue ; 


| 
| 


re use 


PR ETS CS Se 


z en 
he + CNP 


Re 


Le Chien de Mélai. 263 
mais , qui à beaucoup d’égards ; ressembloit à un lapin. 
Quand il me vit réveillé , il fit entendre encore sa 
voix caressaute, éleva sa proie et vint la déposer 
sur mes genoux. Je ne dis rien de ce que j'éprouvai , 
je parle à un homme dont les yeux me disent qu'il a 
un Cœur. 

43 IL est vrai que le mets qu’il n’offrit étoit loin de 
la pompe royale; mais javais aucun de ceux qu’on 
m’avoit servis dans les jours de ma gloire, ne me parut 
si exquis, ne me reslaura si efficacement que celte 
nourriture crue et saignanie. — Je continuai mon 
v yage l’après-midi ; je me trouvai dans une rouie 


frayée, à la fin du jour ; sur le territoire persan , et 


de bonne heure dans une petite ville. Ce qui me 
restoit d'argent suffit pour me défrayer pendant deux 
jours. Un vieillard hospitalier me recut sous son toit. 
Je me dérobai, aussitôt qu’il me fut possible, dans le 
coin le plus écarté de la maïson ; et je rompis avec 
beaucoup de peise la première et la plus petite pierre 
de l'anneau de mon père: le prix que j en tirai me 

opduisit jusqu’à Ispahan. Je fis le voyage dans la 
compagnie, ou plutôt sous la protection d’une cara- 
vane; car je ne dis pas cent paroles durant toute la 
route ; Je rpondois à chaque question par monosyl- 
labes, et je n’en fis jamais le premier. 

« Arrivés à Ispahan , nous trouvâmes toutes les 
rues remplies de foule et d’agitation. Mes co:*pagcons 
demandèrent la cause de ce mouvement. A vant qu’iis 
eussent pu apprendre, je la vis de mes propres yeux; 
je la vis, et mon ame eut besoin de toute sa force 
pour ne point se trahir. Ce n’étoit autre chose que 
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Pentrée de ambassadeur envoyé par lusurpateur 
de mon trône. 11 montoit l’éléphant que j’affectionnois 
le plus; lui-même avoit été mon favori , mille fois il 
avoit juré de m'être fidèle jusqu’au trépas ; il venoit 
demander ma tête, 


Ce que je prévoyois arriva. — Contre Pusage des 


monarques voisins, j’avois , dans une révolte) alar- 
mante , rétabli le roide Perse sur son trône en envoyant 
une arme à son secours. Aujourd’hui, pour complaire 
à un indigne usurpateur, il mettoit ma tête à prix par 
une proclamation , et y donnoit le signalement de ma 
personne , d’une manière si exacte que tout homme 
qui neût vu pour la première fois, auroit pu me 
reconnoitre ; — si toutefois je fusse resté le même «ue 
j'étois sur le trône. Mais quelque exactitude que le 
dessinateur eut mise à retracer mes traits, il avoit 
pas songé , il n’avoit pu songer au c''angement que la 
misère y avoit causé. L’infortuné qu’un chien fidèle 
venoit seul d’arracker à la mort, ressembloit si peu 
à celui qui s'étoit échappé du combat , que je pus 
rester en sûreté un mois entier à Ispahan. Dé BR je 
m’éloienai facilement, toujours de plus en plus, jus- 
qu'à ce que j'arrivasse à ste ci , j'achetai 
une maisonnette Meier où jai vécu seize ans loin 
de l’indigre espèce à Lntils j'ai honte d’ appartenir. 
Ma sobritté ‘s’ést contentée, de ‘peu. Ge peu , je me 
Je suis procuré au moyen de mon anveau. Je ne me 
suis jamais abaissé jusqu’à la prière, je n’ai jamais 


, jemais accusé le 


regretté le fardeau d’ue couronne 
sort, Jamais versé une larme ; qu’hier , lorsque mon 
compagnon , mon ami, mon sauveur mem fidèle 
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Murkim est mort. La vieillesse l’avoit consamé , et 
pourtant, dans sa dernière agonie, 1] me lécl'oit encore 
la nain ; il paroiïssoit mourir à regret , à regret , car 
la mort alluit le séparer de moi ». 

Le Vieiliard fit une pause de quelques secondes et 
continua aiasi : « Mon histoire est à sa fin. De onze 
pierres il n’en reste encore deux, deux plus pré- 
cieuses que: toutes les autres. Peu de jours ont encore 
à luire pour moi; la plus pelite suflira pour cette 
courte durée. Prends la plussrande, et que ton ciseau 
honore la mémoire d’une créature qui, à la vérité, 
n'étoit qu'un chien , mais’qui, si ta veux lui rendre 
justice , est plus respectable que tel homme, tout 
héros , tout vainqueur qu’il peut être ». 

Pendant ce récit fait avec plus de chaleur que la 
plume de lécfivain ne peut le rendre , les yeux de 
Vartiste s’étoient plus d’une fois remplis &e larmes ; 
lorsque Mélaï eut fini, Mélonion prit la parole: 

Monarque ! — ; 

Mélar. Point de monarque. Je le fus autrefois. 
Aujourd’hui, ne vois en moi que l’homme et le 
vieillard. 


Mélonion. Eh bien! respectable vieillard ! que 
ton sort m'a profondément aflecté! avec quelle chaleur 


de sentiment je te remercie de vouloir consacrer mon 


foible talent à un objet quinv’a paru d’abord Pavilir , 


et qui maintenant à mes veux est pins: honorable 


que le mausolée du plus grand prince. — Mais, avant, 


: deux prières. 
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Mélat, souriant. Deux pour une ? — Eh bien! 
voyons : que veux-tu ? 


Mélonton. Garde ta pierre. Dans les premières 
années de ma vie, le sort m'a assez favorisé pour que 
je puisse consacrer celles qui me restent à des travaux 
de mon goût. C’est là ma première demande ; et voici 
la seconde : quelque fondée que soit ta haine contre 
les hommes, ne rengnce pas encore Xcioire à la vertu 
de Pespèce énde Ce que Pinstinct fait si souvent 
dans les animaux , le sentiment et la réflexion le 
produisent, plus rarement peut-être, au moins quel- 
quelois en nous. — Je nai point une couronne à loffrir 
en dédommagement de celle que tu as perdue ; mais 
ta dernière perte, ta perte la plus sensible, celle d’un 
ami, Je pus peut-être la réparer. / 

Mélai.. Toi? 


Mélonion. Oui, moi. Quitte ta solitude 3 sois 
maitre dans ma maison, sois mon père.et mon roi ; 
et vois-moi de tes propres yeux élever de jour en jour 
le monument qui doit honorer la mémoire de ton 
ami... 


La source dont J'ai tiré cette histoire tarit ici 
tout-à-coup. Cependant quelques mots m’apprennent 


vs 


encore que le vieillard , après de longs refus, consentit 


à “ai le reste de sa vie chez Mélonion ; qu’il n’eut 


jamais à s’en repentir , et qu’un monument du plus 


bel albâtre fut élevé à la mémoire du chies fidèle. 
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Sans donte le sens en devoit être obscur et même 
inntelligible pour presque tous les spectateurs. Mais 
après la mort du vieillard , Mélonion mit plusieurs 
personnes dans la confidence , et le monurent a dù 
subsister jusqu’à la prise de (Constantinople par. 
Mohammed IL , époque où il aura peut-être été en- 
- veloppé dans la destruction de tant de chefs-d’œuvre 
qui sont tombés sousle fer des barbares. 


POÉSIE. 
ÆENTREVUE DE CÉSAR ET DE CLÉOPATRE, 


DESCRIPTION DE LEURS ,FESTINS:. 


PHarsALe, Chant X. 


S EULE et sans ornemens , Cléopatre s'avance, 
Belle de sa tristesse et de sa négligence , 

Dans un désordre heureux qui sied à la douleur, 
Conservant la fierté du rang et du malheur, 

Elle baisse les yeux sans répandre de larmes, 

Et sa voix et sa plaiute ajoutent à ses charmes. 

« La fille des Lagus , l'héritière des rois , 

» dit-elle, et si César reconnoît tous mes droits , 
» Une reine à ses pieds vient demander justice. 

» César à nos climats est un astre propice : 

» Qu'il console mes jours d'un loug deuil obscurcis, 


» Mon trône est usurpé, mes biens sont envahis, 
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» De Ptolémée en vain la volonté dernière 

» M'appelle au trône , au lit d'un époux et d'un frère. 
» Mon frère, mon époux lui-même est asservi; 

» Et tyran de son roi, Photin m'a tout ravi. | 
» Ce prince enfant redoute un maitre qu'il se donne, 
» Et son ame est esclave ainsi que sa couronne. 

» Qu'il soit libre ; au devoir prompt à se conformer, 
» I aimera bientôt celle qu'il doit aimer. 

» Mes mains de son empire affermiront les rênes, 

» Et l'on à vu l'Egypte obeir à des reines. 

» Délivrez-la , Seigneur , d'un monstre ensanglantée, 
» Enorgueilli du crime et de l'impunité. 
#» Fière d’avoir signé Le trépas de Pompée , ” 

» À tramer des forfaits sa main est occupée. 

» Que n'osera-t-il point après son attentat ? 

» Que les Dieux , protéceant César et cet état, 

» Détournent les horreurs que ma crainte présage ! 

# Pour le monde et pour vous ce fut assez d'outrage, 
» Lorsque des natfôns décidant Le destin, 


» La tête d'un héros fut un don de Photin». 


Peut-être sa prière eût eu moins de puissance ; 


Maïs sa beauté plaidoit mieux que son éloquence. 


Ses yeux parloient pour elle , et leur pouvoir charmant 


D'un juge subjugue fit bientôt un amant. 

Cléopatre étalant l'orgueil de sa conquête , : . 

Fit dresser l'appareil d'une superbe fête, 

Prodigua les trésors entassés par ses mains, 

Et son luxe étonna le luxe dès Roimains. 

À ces pompeux banquets l'enceinte preparée, 

Pour les fêtes des dieux paroissoit décorée. 

Leurs temples sont moins beaux que ce vaste pourpris : 
Par-tout un or épais en couvre les lambris; 

On y voit resplendir l'opulence africaine ; 


L'émeraude briller sur les portes d'ébène, 
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» £t le marbre et l’ivoire, épars abondamment, 


> Y servir de matièreiet non pas d'ornement, 

| On marche sur l'ouyx , et l'œil surpris admire 

Des colonnes d'albätre , et des murs de porphyres 

» Et les vases de jaspe , et les lits somptueux 

s Mollement recouverts de tissus précieux, 

Et la pourpre qu'aux rois. Tyr. donna pour parure, 
. Empruntant son éclat d'une triple teinture, 

| Où l'art, en dessinant les nuances des fleurs , 

» A des sucs tyriens relevé des couleurs. 

- Autour , un peuple esclave eu troupes se partage , 
Différent et d'habit, et de couleur , et d'âge; \ 


Les uns aux cheveux blonds , et César étonné 


A 
“Sur les rives du Rhin croit être retourné ; 


* D'autres le teint noirci du soleil de Nubie ; 
… Leur chevelure épaisse en boucles se replie, 
"Là, ces rebuts du monde et de l'humanité, 
“ Que le glaive priva de la virilité ; 

À Plus loin une jeunesse en sa fleur profanée, Ï 


“A de honteux plaisirs en naissant destinée. 


… Piolémée et sa sœur ont pris place tous deux, 
Et plus grand que les rois . César s'assied entre eux, 
“Arbitre de la paix , juge unique et suprême. 
Mais le cœur d’un époux avec son diadème , 
“De Cléopatre alors ne borne plus les vœux : 
Elle s'est tout promis du pouvoir de ses yeux. 
D'un luxe sans pudeur la criminelle adresse, 
Des plus riansiatours la pompe enchanteresse , 
MRelevent ses attraits : l'art et la volupté 

jimais plus savamment n'ont paré la beauté. 
Les perles , de ces mers éclatantes richesses 
Ratiachent ses cheveux ,-en couronneut les tresses. 
“D'un voile de Sidon le tissu séducteur 


Laisse voir de son sein la forme et la blancheurx 
\ A L 
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En séparant les fils, une main complaisanté 

Éclaircit à dessein la trame transparente : 

L'amour même inventa ce voile ingénieux ; : 
Il ajoute au desir , sans rien ôter aux yeux: 
Près d'elle du plaisir tout xespire l'ivresse, 
Et sa gaité folètre appelle l'alégresse. 

Là , dansdes vases d'or on entasse à grands frais 
Les tributs des deux mers, des airs et des forêts, 
Tout ce que le travail prodigue à la richesse, 

Tout ce qui peut des sens caresser la mollesse , 


Ces mêts rarés, exquis, que l'avarice au loin 


Va chercher pour le faste «et non’pour le besoin. 


| 


Le Nil dans le érystal voit épancherses ondes, 
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Et l'agathe reçoit dans des coupes profondes 

Les vins que Méroé , sur ses côteaux brülans , 
Vicillit sous le soleil sans le secours des ans. 

Les roses, de l'Egypte éternelles délices , 
Exhalant les odeurs de leurs brillans calices , 
Ornent des conviés le front voluptueux : 

Le nard et le cinname embaument leurs cheveux 
De ces parfums si purs, nés aux rives prochaines, 


Et non tels qu'apportés des régions lointaines, 


ET RE NE Te TE ET 


Ds viennent jusqu'à nous, quand des cieux différens 


En ont évaporé les esprits odorans. 


Par LAHARPE, 


À VIRGILE-DELILLE, 


En luc envoyant un morceau de laurier coupé 
sur le tombeau de Virgile. - 


A u x champs de Parthénope , en vous lisant, Delille, 
J'ai porté mon hommage aux restes de Virgile. 
Où! comme ces beaux lieux, consacrés par les arts, 
Ont de Mécène absent averti mes regards ! 
Docile au juste élan de mon ame entraînée 
Vers le chantre divin d'Eurydice ctd'Énée, 
= ne voyois que lui; j'oubliois , sur ces bords, 
Ces groties , ces palais, ces portiques, ces ports, _ 
Ce mont qui sème au loin la mort et l'abondance. 
Du peuple, à son aspect, j'avois l'indifférence : 
Je n'allois point chercher, d'un zèle antique épris , 
Des bronzes mutilés, de fastueux débris. 
Qu'importe qu'un César, couronné par la guerre, 
Du fardeau de sa tomhe écrase encor la terre ? 
Un poëte, un amant des immortelles sœurs, 
Pour toujours endormi, repose entre des fleurs. . 
C'est ainsi qu'en quittant l'antre de la sybille , 
Je nr'étois figuré le tombeau de Virgile, 
Digne prix des beaux vers qu'inspira Marcellus. 
Dieux ! t'est peut-être ici que , de son cher Gallus, 
Aux rochers attendris, aux nymphes des fontaines, 
Sa lyre, en sons plaintifs a confié lés peines. 4 
Je croyois retrouver, de ‘sa-gloire emkellis, 
Cés bois qu'il enchantoit du nom d'Amaryilis, 
Tandis que, sous l'ormeau, de jeunes tourterelles 
Y roucouloient, d'amour, leurs plaintes mutuelles. 
Le charme a disparu: rienine s'offre en ce lieu 


Qu'un triste souvenir et du tempie et du dieu. 
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De ronces, de cailloux , cette terre semée, 

Est par un pâire obscur, sans respect, afermée ! 

Pour y gravir l'œil cherche un pénible sentier, 

Plus d'ombrage à l'eñtour, plus d'oiseaux: ce laurier! 
Qui , fier de ses mille ans, s'élevoit si superbe, 

Coupé dans sa racine, est ignoré sous l'herbe : 

Un mercenaire avide et prompt à l'outrager, 

Trafiqué de sa gloire, et l'offre à l'étranger. 

Ah ! d’un marbre éternel d'éfendons cette enceinte ! 

Là, ces accords si doux qu'entendit l'Aracynihe, 

Ta voix sur ce tombeau saura [es imiter : 

Par eux Virgile ému reviéndra t'écouter ; 

Sa Didon reprendra l'accent dé Ja nature; 

Ses cendres, leurs honneurs, son laurier, sa parure: 

Une fois par tes chants on la vu reverdir : 

Cet arbre L'éppartient : ton nom sut m'enhardir 

A saisir ce débris pour un talent que j'aime: 


Je l'ai pris à Virgile, et le rends à lui-même. 


SCORE ir, à 
THÉATRE DE LA RÉPUBLIQUE 


Première représentation 1° ABurA4R. 


Less artistes de ce théâtre ont donné , le 23 serminal, 
la première représentation d'ASDf ar ou la Famille 
arabe ; tragédie en 4 actes et en vers. 

Les spectateurs qui portent au théâtre le sentiment 
des arts , ont donné à cette pièce de nombreux apr 


plaudissemens, Ceux qui ont fait une étude sérieuse 
1 
de 
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de Part dramatique l’ont beaucoup louée et beaucoup 
critiquée. Enfin une certaine partie du public a pro- 
digué à la dernière moitié de ouvrage , des marques 
bruyantes de réprobation. Nous allons faire en sorte 
de mettre nos lecteurs à portée d’avoir une opinion 
juste sur cette tragédie. En voici le sujet et le plan. 

Ténaim, Saléma, Odéide, l’une sœur d’Abufar, 
chef de la tribu de Samael, les deux autres fiiles de 
ce vieillard arabe , réunies au point du jour devant 
la-tente de la famille, sont au moment de se livrer 
à leur travail accoutumé. Elles ressentent encore l’é- 
motion produite par le récit d’une belle action envers 
un vieillard ,et ce sentiment amène le souvenir d’un 
autre trait qu'Odéide ignore, et qu’elle voudroit en- 
tendre de la bouche de sa sœur à qui leur mère, 
qui n’est plus, le raconta. Saléma, en proie depuis 
long-temps à une sombre mélancolie , et craignant 
le plaisir douloureux de l’attendrissement , n’ose céder 
au desir d'Odéide. Cependant Pharasmin | jeune 
Persan, prisonnier d’Abufar par le droit de la guerre, 
et soumis aux ordres particuliers d’Odéide, vient les 
lui demander. Il en recoit une réponse compatissante 
à ses peines, et dont le charme les adoucit. En ce 
moment Abufar paroît , levant les yeux et les 
bras vers le ciel, Elles se prosternent avec respect , et 
le vieillard arabe prononce la prière au soleil. La 
prière finie ; Saléma , déterminée par son père lui- 
même , fait le récit desiré par sa sœur ; elle raconte 
qu’un Arabe égaré dans le désert rencontra près d’un 


» roc une jeune femme abandonnée et prète à mettre 


au jour le fruit d’un malheureux amour, L’Arabe ia 
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secourut, recueillit cet enfant, promit d’être son père 5 
et la mère consolée expira dans ses bras. Ce recit qui 
émeut particulièrement Abufar , lui rappelle son fils 
Pharan, depuis long-temps fugitif loin de la tribu 
de ses pères. Son courroux envers un fils ingrat est 
en vain combattu par la tendresse d’Odéide , et sur- 
tout de Saléma , pour leur frère. Enfin le vieillard , qui 
a pour principe que Les bonnes actions protègent 
Les familles ; donne la liberté à son captif Pharasmin, 
et le renvoie en Perse avec des voyageurs qui passent 
par les tribus voisines. Fout-à-coup on annonce qu’on 
a vu le fils d'A bufar et qu'il revient. Abufar ne veut 
point entendre parler de cet indigne fils ; il se retire. 
La jeune Odéide, troublée par lidée du départ de 
Pharasmin et w’osant s’avouer Pémotion secrète «w’elle 
éprouve , se trouve seule avec le jeune Persan , qui veut 
recevoir ses ordres pour la dernière fois. Leur entretien 
l’entraîne à lui apprendre qu’il Padore. I! va partir... 
Restez est la réponse de la tremblante Odéide. Ce- 
pendant lannonce du retour de Pharan est démentie 
par la nouvelle de sa mort. Saléma , poursuivie par un 
songe affreux , vient chercher le repos près d’Odéide, 
Celle-ci lui apprend la mort de leur frère. À ce mot 
Saléma , comme échappée au plus grand danger , 
jette un cri de sécurité , et révèle ainsi à sa sœur son 
amour incestueux pour son frère ; mais l’arrivée sou- 
daine de Pharan vers ses sœurs , les charme et les 
effraie à-la-fois. Tandis qu’ils se livrent aux épan- 
chemens de leur tendresse, leur père , indigné à l’as- 
pect de son fils, paroît et refuse de le reconnoitre ; 
mais ramené par la nature et la justification de 
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Pharan, Abufar voulant retenir ce fils près de sa 
vieillesse, lui offre pour épouse une des filles de la tribu 
de Samael. Sur le refus impétueux de Pharan > Abufar 
est près de le maudire ; il pardonne encore, et lui fait 
part de son projet de garder le jeune Persan en lui 
donnant une de ses filles. Laguelle? est l’inquiète ré- 
porse de Pharan. Abufar nomme Saléma, et le 
charge de la disposer à cette union. 

Mais Saléma et son frère , dévorés l’un pour l’autre 
de l'amour le plus passionné , ne peuvent vouloir 
aucune autre union. Malvré l’effusion mutuelle de 
leurs ardentes sensations , ils ont pourtant l’un envers 
Pautre retenu leur funeste secret. Abufar ayant appris 
dè Saléma que Pharasmin aime Odéide , c’est Odéide 
alors qu’il destine à son captif; mais Pharan Pignore. 
Abufar va les unir avant d’aller combattre ennemi 
qui vient attaquer les tribus voisines. Pharan > toujours 
dans l'erreur sur celle de ses sœurs accordée à Pha- 
rasmin ; s'oppose avec fureur à cette union , devant 
la tribu rassemblée. Abufar ; Qui croit percer ün affreux 
mystère, fait séparer et garder le Persan et son fils. 
Il entrevoit l’inceste dans sa famille ,et c’est Odéide : 
qu'il suppose Pobjet de l'amour de son frère. La tribu 
prête à voler aux combats, ayant offert son drapeau 
au fils d’'Abufar, le vieillard ne veut point qu’un fils 
coupable ait cet honneur, il guidera lui-même le 
drapeau de sa tribu. 

Mais bientôt Abufar , éclairé par Ténaim sa sœur 
sur Pinnocence des sentimens mutuels de Pharan et 
d'Odéide , a mis en liberté son fils et le Persan. 

Pharan répare alors l’ofense qu’il a faite à Pharas- 
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min, L’infortuné, tour-à-tour livré au plus sombre dé<' 
sespoir et au plus violeut délire , apprend de Pha- 
rasmin que cest Odéide et non Saléma que celui-ci 
épouse. L’énivrement de joie qu'il en éprouve, fait 
place à leffroi de son crime ;il veut fuir à jamais sa 
sœur , lorsqu’elle paroît ét le retient. Ces deux cœurs 
déchirés s'ouvrent enfin Pun à l’autre, énivrés de leur 
amour , écrasés par leur aveu. C’est dans cette situa- 
tion que leur père arrive, destinant à son fils le dra- 
peau de la tribu. Ces deux infortunés , prosternés à 
ses pieds , lui déclarent leur criminel amour. Punissezs 
vos enfans , S'écrient-ils. Tu ne Pes pas, répond 
Abufar , en s'adressant à Saléma. Il révèle que Saléma 
est cet enfant du désert dont elle-même a le inatin 
raconté l’histoire. Ï1 l’unit alors à son fils. Le drapeau 
des combats est placé sur Pautel, selon Pusage antique 
des Arabes. Saléma brule Pencens. Les guerriers Sa- 
maélites se mettent en marche pour le départ; un 
jeune Arabe à leur tête jure par la victoire ; les 
jeunes filles jurent par la vertu , que les pas de l'eunemi 
ne souilleront point la tribu de Samael. 

Cet exposé , dans lequel on a suivi un précepte de 
Voitaire qui a tout dit en matière de goût, et qui 
vouloit qu’on rendit compte d’une pièce de “rédtre 
comme on raconte une histoire intéressante , est, 
on ose Passurer, d’une exacte fidélité. Il en résulte qu’on 
peut Nes apprécier la nature du sujet et Is 
combinaisons du plan de cette tragédie. ; 

Quant au sujet, le fonds en est véritablement tra- 
gique ; des cœurs , d’ailleurs purs, en proie à un 
amour cru incestueux ; limposante sainteté de la 
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tendresse paternelle et de la piété filiale ; voilà sans 
doute des sources d’un très-grand intérêt au théâtre. 
Les mœurs poétiques d’un peuple pasteur, et lin- 
fluence d’un ciel brûlant sur les affections de l’homme, 
enrichissent de couleurs nouvelles le langage de la na- 
ture et celuiides passions. Le choix d’un pareil sujet 
annonce d'ordinaire un homme qui s’est fait de la tra- 
gédie une idée grande et vraie, et qui cherche à étendre 
les limites de son art, lorsque les talents imitateurs 
ne songent qu’à s’y renfermer. L'auteur d'Abufar . 
le citoyen Ducis, a mis dans l'exécution de ce nou- 
vel ouvrage le pathétique et l’ame fortement tragique 
qui caractèrisent son talent dans les belles scènes 
d'Œdipe ches Admiète , du Roi Léar, et d’Othello. 
Nous reviendrons tout-à-lheure sur cette exécution, 
considérée dans ses détails. 

Quant au plan, la contexture en a paru répré- 
hensible : les incidens, il est vrai, produisent les 
grandes situations que le sujet exigeoit ; mais ils ne 
sont en général amenés eux-mêmes que par des 
méprises tantôt invraisemblables, tantôt peu dignes 
de la véritable tragédie. Par exemple, il n’est pas 
naturel qu’Abufar qui a chargé son fils de disposer 
Saléma à épouser Pharasmin , ne l’informe pas que, 
sur un avisede Saléma elle-même , Odéide est celle 
qu’il destine à ce jeune Persan. C’est sur cette erreur 
qu’est fondée la scène qui noue la pièce, celle où 
Pharan s’oppose violemment à union de Pharasmin 
avec sa sœur. Il est également bien peu naturel que 
le même Abufar suppose-sur-le-champ à son fils um 
amour incestueux pour Odéide , au lieu de présumez 
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que c’est Saléma qu'il aime. En effet , ne doit-il pas 
avoir cette idée plutôt que l’autre, d’après ce dont il 
a fait part à son fils à Pégard de Saléma et Pharasmin, 
et sur-tout d’après le secret qu’il a de la naissance 
de Saléma, qui n’étant point véritablement sœur de 
Pharant a dûne pas fairé entendre aussi puissamment 
à son cœur la voix secrète du sang ? Nous oserons 
le dire, avec le sentiment de tous les égards dus au 
grand talent et à expérience de l’auteur, il a un peu 
afloibhi le pathétique des situations et des passions de 
ses personnages par la combinaison défectueuse et 
presque comique de ces méprises. Un autre défaut 
auquel il est facile de remédier, c’est la déclaration 
de guerre de la part des Perses et des Medes à Ja 
tribu de Samael et aux tribus voisines. Les préparatifs 
de la résistance font une diversion qui nuit à l'intérêt 
principal de l’action. Nous prenons la liberté d’ex- 
horter le citoyen Ducis à supprimer cet accessoire. 
Mais si la crtique a dû remarquer'ici les vices 
principaux de la contexture de cette tragéd'e , et 
soumettre ses observations aux lecteurs et à l’auteur 
Iu'-même , il est plus juste encore de donner aux 
détails de l’exécution les éloges qu'ils méritent. 
Les caractères des personnages y sont tracés avec 
une grande vérité de mœurs et de couleurs locales. 


L'amour tragique a été traité sur la scène française 


avec une perfection dont on connoît les effets ; mais 
il nous semble qu’on n’y avoit point encore pré- 
senté l’amour mélancolique: La passion de Saléma 
et de Pharan a ce caractère romantique et sombre, 
C’est un mérite que lon paroît n’avoir point re- 
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marqué, etqui doit l'être, lorsqu'il a produit des beautés 
neuves au théâtre. Ce sentiment est peint avec ses 
vraies couleurs dans ces vers d’A4bufar à Saléma: 


Pourquoi dans le désert avec un regard sombre, 
Seule et le front baissé, vas-tu chercher dans l'ombre 
Des ravages du tems quelques débris nouveaux, 
Et t'asseoir en pleurant sur de tristes tombeaux ? 
Pourquoi, lorsque la nuit sur ses immenses voiles 
De leur rayon tremblant fait briller les étoiles, 
Ces filles du Très-haut , objets religieux 
Du culte sabéen , si cher à nos aïeux , 

Dans qui nous contemplons la majesié suprême 
Du Dieu qui de sa main les alluma lui-même, 
Pourquoi vois-je tes yeux trop souvent attristés , 
Fixer avec des pleurs leurs paisibles clartés, 

Ta main presser ton cœur, et ton resard austère 


Du ciel avec lenteur retomber sur la terre ? 


Ces vers ci, dans la bouche de Saléma , n’ex- 
priment-ils pas avec passion l’amour qui la consume ? 


Parmi ces fleurs, ces fhuits , ces eaux, cetie verdure, 

Il sembloit s'embellir de toute la nature, 

Et la nature aussi, dont il étoit l'amour, 

Sembloit de son aspect s'embellir à son tour. - 
RES MES PARACOES PRE TEST AE ERREUR 7 

Au bout de l'horison , mes desirs et mes yeux 

Reculoient pour te suivre et la terre et les cieux. 

Je volois su tes pas aux portes de l'aurore ; 


Je ue te voyois plus, je regardois encore. 
Ce dernier vers rappelle celui-ci du poëme des 
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- Quand je ne le vois plus, mon œil le suit encor. 


Ceite passion de l’amour qui répand tant d'intérêt 
sur cette tragédie, a produit une scène d’une grande 
beauté-entre l’ardent Pharasmin et la naïve Odéide. 
En voici des vers, où la poésie a su répandre toutes 
les couleurs locales, sans nuire à la chaleur et à ja 
vérité du sentiment. | 


À mes regards bientôt une volupté pure 

Enchänta le désert ou passent nos chameaux, 

Les puits où vont le soir s'abreuver nos troupeaux, 
‘ Les lieux où croît l'encens , où murmure l'abeille 

Le toit simple et roulant où le pasteur sommeille, 

Ce vaste champ des airs par le soleil brûlé, 


e 
° . . . . . . © . . . . e . . 


Tranquille auprès de vous, près de vous agité, 

Quand vous charmiez mes yeux, ils vous cherchoient encore, 
J'appelois dans la nuit les regards de l'aurore, 

J appelois dans le jour les doux momens du sair. 

Enfin je vous voyois sans avoir cru vous voir. 

Je vous suivois par-tout dans le dééert grrante ; 

Je recueillois avide et d'une bouche ardente 

Votre souffle perdu dans les airs enflammés ; 

Mes pas pressoient vos pas sur le sable imprimés. 

Vous ignoriez mes feux , mes séupirs et mes larmes. 
C'est moi qui vous apprends le pouvoir de vos charines. 
N 

. . . ° . . . . . . . , . % , . 0 

Je ne sais, et je cherche en des transports si doux, 


Si je vis dans moi-même , ou sije vis dans vous. 


La tendresse paternelle et la piété fil iale sont aussi 
traitées, dans cette pièce, avec cette simplicité et ces 
convenances de mœurs dont le mérite doit être re- 
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marqué, parce qu’en général il n’est pas toujours. 


senti, ni recherché , même par les artistes. Abufar 
défend à son fils l’entrée de sa tente : celui-ci lui 
répond. 


Jobéis,ille faut, à la voix paternelle : 

Sans doute avec douleur, mais sans me plaindre d'elle. 
Le voyageur pourtant , le mortel égaré, 

Cousumé par la faim, par la soif dévoré, 

En tout temps trouve ici la tente de mon père, 

Le pain qui le nourrit, l'eau qui le désaltère, 

Dans la main d'Abufar le gage de sa foi ; 


Maïs sa tente et son cœur se sont fermés pour mois 


Abufar, dâns son indigunation pour son fils fugitif, 
concenire sa félicité dans le sein d’Odéide et de 
Saléma ; il leur dit : 


Oui , je rends graces au ciel qui m'a donné des filles. 

Tous ces ingrats bientôt ont quitte teurs familles. 

Vous , pour notre bonbeuf , vous restez près de nous. e 
Tous Les soins d’une femme ont un charme si doux. À 
Ce sexe est tout pour l'homme, il soutient notre enfance 5 
Il prête à nos vieux ans son active assistance. 

Fait pour aimer, pour plaire , et prompt à s'attendrir , 


Il nous engage à vivre, et nous aide à mourir. 


On trouve dans Les études de La Nature, un 
morceau où les, mêmes idées sontexprimées avec 
le charme du style que lPon connoïit au citoyen Ber- 
na:din de St. Pierre. 


Enfin , puisque nous avons suivi les consecls de 
Voltaire, qui veut que la writable critique retcenne 
Les vers Les plus heureux , nous croyons qu’on ne 
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nous saura pas mauvais gré de citer encore les vers 
suivants qui peignent l’ami le plus cher aux Arabes, 
leur coursier. 


J'ai nourri de ma main ce coursier généreux 

Qui dévance les vents ou qui vole-avec eux, 

Que pour l'Arabe exprès la nature a fait naître, 
L'ami , le compagnon, le trésor de son maître, 

A toute heure, en tout lieu, lui prétant son appui, 


Qui couche sous sa tente , et combat avec lui. 


On sent qu’il faudroit avoir 'a pièce imprimée, 
pour pouvoir mettre le lecteur à portée,de prononcer 
sur les scènes les plus importantes. On ne peut qu’in- 
diquer ici ceiles où Pharan obtient son pardon de 
son père, où Pharasmin déclare son amour à Odéide, 
où Phaïan répare l’offense qu’il a faite au jeune 
Persan , enfin où Saléma et son frère s’avouent 
avec horreur et délices , leur passion dévorante. La 
connoiïssance du cœur humain , Péloquence et le 
pathétique du dialogue , des gradations habiles , des 
sensations neuves et profondes caractérisent ces 
quatre scènes et assurent le succès de tout l’ouvrage. 
Mais il est nécessaire que l’auteur fasse de rombreux 
retranchemens , et qu’il sacrified’épisode de la guerre. 
I! sentira , sans doute aussi, qu’il a trop multiplié ou 
trop developpé les peintures locales. Son style, riche 
ce couleur , est peut-être trop abondant. Sa versi- 
fication majestueuse et sonore a paru quelque- 
{oïs un peu trop périodique pour le dialogue. Il a 
laissé échapper quelques fautes légères ; parexemple, 
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nous avons la certitude qu’un de ses vers commence 
ainsi, 

Quelque soit sa rigueur ...... 


il faut absolument quelle que soit sa rigueur. Mais 
tous les amis de la poésie , et tous ceux qui apprécient 
le mérite rave de rajeunir sur la scène la peigture d’une 
passion tant de fois traitée , sauront distinguer cette 
tragédie de ces harangues dialosuées , où ; depus 
quelque temps, nous avons vu les mœurs antiques, 
la raison et la langue beauconp trop méconnues. 

La citoyenne Desgarcins joue le rôle de Saléma 
avec une très-grande sensibilité d’accents. Le citoyen 
Monvel met dans le rôle d’Abufar cettehabileié de 
débit, et cette vérité de tons qu’on lui connoit. Le 
citoyen Baptiste a très-bien concu son rôle de 
Pharasmin. Il rend sa déclaration d’amour avec 
une chaleur et une volupté de sentiment d’un bel 
effet. Enfin le citoven Talma a donné dansle rô'e de 
Pharan , un de ceux qui conviennent le plus à ses 
moyens, des preuves nouvelles d'un talent créateur. 
Sa réponse à son père, J’obéis , cl le faut , est 
admirable, Sa scène avec Pharasmin est d’une gra- 
dation profondément concue. On croit que quelque- 
fois il détache un peu trop les mots. La continuité 
de cet effet est peu naturelle et fatigante. 


om 


NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


Les citoyens Leblond et de Waiïlly sont de retour 


de leur mission dans la Belsique ; ils ont fait un rap- 
port de leurs opérations à laçgommission temporaire 
des arts. s ont tiré de la bibl'othèque de lUniversi é 
de Louvain, environ cinq milles volumes. Ils ont 
aussi tiré de léeglise des Récollets, le buste en 
marbre et l’épitaphe de Juste-Lipse. Ils ont emporté 


une pétriication provenant du port Saint-Pierre à - 


Maestricht. On pourra la piacer auprès de la tête du 
crocodile ; car il paroit que ce sont les débris des 
vertèbres de cet animal. 


Voici les noms des professeurs que le jury a choisis 
Jusqu’ici pour les écoles centrales de Paris. 

Pour les Mathématiques. Les citoyens Cousin, 
Bossut, Le Gendre, Montucla et Mauduit. 

Ph;sique ét Chymie. Tes citoyens Darcet, Brisson, 
Le Febvre, Charles et Vauauelin. 


Histoire. Gaillard , Garnier, Dupuis, Levesque, 


Daotheil. 

Belles lettres. Marmontel, Delille, Ducis, Fon- 
tañne, Ginguené. 

Economie politique et législation. Morellet, 
Dupont, Roubeau, Rœderer. 

Hygiene. Poissonnier , Desperrières, Bosquillon ; 
Rouss , Cabarus. 

Logique. La Rominisre , Brun, Desrenaudes , 
le Breton, Boucher-des-Fontaines. 

Langues anciennes. Gueroult aîné; Binet, Selis, 


Bellin-de-Ballu , Gail. 
\ 
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Grammaire générale. Suard, Domergue, Du- 
hamel , Dumouchel, Thiébault, de l'académie de 


Berlin. 

rés et métiers. Rochon, Coulomb, Desmarets, 
Di O1. 

Histoire naturelle. Saussure , Dolomieu. 

Agriculture et commerce. Dubois, Tessier, Par- 
menfier. 

Langues vivantes. Robert, pour l'anglais. Boldoni, 
pour l’talien. 

Art du dessin. Vien, Moreau jeune, Renaud, 
Bachelier, Boutet, 


La Convention vient de faire une nouvelle distri- 
bution de récompenses aux savans, aux hommes de 
lettres et aux artistes, 

Trocs mille livres à chacun des citoyens : Ber- 
thelemy , auteurdu Voyage du jeune Anacharsis. 
Brunck, éditeur et traducteur de plusieurs poëtes 
grecs. Deparcieux , physicien. Dotieville , traduc- 
teur de Tacite et de Salluste. Lebas, accoucheur. 
Lemonnier, astronome. Moitte , sculpteur. Na geon, 
littérateur. Parmentier , p hysicren. Paucton, auteur 
dela Métrologie. Prév.lle acteur. Sédaine , Litté- 
rateur.Sigaud-Lafond, physicien. Vincent, peuntre. 
Vien, peintre. Wailly, grammairien. 

Deux mille livres à chacun des citoyens : Bé- 
renger , littérateur. Bridan , sculpteur. Cast lon 
( de Toulouse }), Lcttérateur. Déforzes, littérateur. 
Fénouillot-Falbaire, littérateur. Gastelier, médecin. 
Gail , traducteur de Xénophon, de Théocrité , etc. 
Giraud-Kéraudon , mathématicien. Lebianc , poëte. 
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Leclerc, auteur del’Histoire naturelle de l'homme 
malade. Lemonnier , traduoteur de Térence ete 
Perse. Miilin, auteur des Antiquités de la France. 
Sylvestre-Sacy , Littérateur, savant dans Les lan- 
gues orientales. Schweig - Hæuser , léttérateur. 
Thuilier , géomètre. 

Quinze cents livres à chacun des citoyens : 
Eeffroi, Lttérateur. Brion, géographe. Desaulnais, 
brbliographe. Devôges, directeur de L'école de pein- 
ture de Dijon. Duvaure agriculteur. Ferlus, prin- 
cipal de l’école de Sorrèxe. Imbert-Laplatière, 
tutérateur. Lièble, bbliographe. Miro r , organiste, 
Renou, pecntre. Louis Rib ère , graveur. Robert- 
Vaugondy, géographe. Savérien , physicien. Séjan, 
organiste. Soulès, historien et traducteur. Stouf h 
sculpteur. Vanloo , perntre. 


LIVRES DIVERS. 


STATISTIK Besirivelse af de vosnemste Euro- 
peiste staater. VedJ.F. Scarscer ; forstedeel 
Kyovenhavn ,; Malling ; 1793. Description 
statistique des principaux états de l'Europe , par 
J.F. SOR1EGEL, tome 1.7, à Copenhague, chez 
Mailing , r703. 

C’est le premier ouvrage en ce venre que M. Schlegel 
présente à ses compatriotes dans la langue du pays. 
Le premier volume qni doit être suivi de plusieurs 
autres , ne peut œu’en faire desirer la suite. La des- 
 cription du Danemarck est très-détaillée , et exécutée 
en général avec beaucoup de soin. L'histoire littéraire 
surpasse même l’ouvrage estimé de M. Thaarup. Les 
revenus nationaux sont évalu's d’après les dernières 
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données , et l’énumération des productions du pays est 

très-complète ; la partie des pêches est seule un peu 

négligée , elle méritoit de plus grands développemens. 

L'auteur prétend que les côtes de lIslande sont plus 

poissonneuses que celles de Neufundland. Depuis: 

l’année 1605 jusqu'à 1786 , on comple 145 années 
bonnes où médiocres , et seulement 36 mauvaises. 

Avant la révolution de France , les Français et les 

Hollandais envoyoient chaque année en Islande 59 

à 60 navires. Les salines où l’on fabrique le sel avec 

l’eau de mer dans des chaudières échauflées par des 

sources chaudes qui épargnent toute espèce de com- 
bustibles , ont été considérablement augmentées. Àc- 
tuellement on prépare le sel dans 56 chaudières qui 
fournissent chaque mois deux tonneaux de sel qu’on 
préfère au sel d’Espagne. Les isles de Taroe sont dé- 
crites avec beaucoup de détail : la millième partie 
en est à peine cultivée. L’exportation consiste uni- 
quement en bas de laine. Les notices sur le Groenland 

et les possessions Danoises dans les Indes orientales , 

PAfrique et l'Amérique ; sont très-amples et très- 

instructives. Si l’auteur continue à traiter des autres 

états de l'Europe avec le même soin, son livre sera 
placé au rang des ouvrages de Statistique les plus 
distingués. 

MiNÉRALOGIE: 

Fossrrra ægyptica Musei Borgia Velitris des- 
cripsit Grec. Wan, Danus, Velletri, 1794- 
Fossiles égyptiens qui sont au muséum de Borgia 
à Velletri , décrits par Grégoire Wad , Danois, 


à Velletri, 1794. 
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M. Wad, qui a fait une étude particulière du riche 


muséum du Cardinal Borgia à Velletri, présente ici 
un recueil du plus grand intérêt pour les savans qui 
sont curieux de connoître la minéralogie des égyp- 
tiens , et d'approfondir lPhistoire de l'art chez ce 
peuple célèbre. C’est un catalogue raisonné de toutes 
les espèces de fossiles dont sont composées es anti- 


quités égyptiennes qui se trouvent dans le muséum 
du Cardinal. L’auteur combat Popinion du citoyen 


Dolomieu qui attribue l’origine du basalte à leffet du 
feu souterrain : il désièhe comme les pièces les plus 
singubères , une tête de basalte où sont enclavées de 
petites portions de £eucit ( nouvelle espèce de crys- 
tal volcanique ) qui ressemble à ‘a lave du Vésuve 
et à celle d’Albano ; des bas-reliefs en schiste micacé ; 
la tête d’une statue antique de spierre obsidienne ; 
plusieurs variétés du feldspath verd, ( pcetra delle 


Amaxont ); vinet-neuf poids anciens de Néphrit 


espèce que Perbera désignée sous le nom de basaltes 
nigerrimus macalis exhornblende viridescenti ; 
des pierres calcaires dont sont construites les. pyra= 
mides, connues sous le nom de /apis troccus (ou les 
prétendues lentilles pétriflites de Sérabon; un vase, 
décoré d’une téte d’Anubis faite d’une pierre calcaire 
stalactitique. Le célèbre M. Zoeya , à Rome, a en- 
richi ce recueil de ses observations. : W. 


t 
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Histoire d'Olivier  Cromwel , par A. Jeudy- 
 , élève à l’école normale , 2 vol. in-16 ; 
portrait de Cromwel et deux frontispices 
ornés de deux jolies vignettes. 

« 7 liv. bre,, et 3 liv. franc de port, par la 
en  affranchissant la lettre et les assignats. 
aris , chez l’auteur, rue Jacques , maison de 
et chez Gabon, libraire, rue des Corde- 


B. Les exemplaires qui ne seront pas signés 
uteur, sont des exemplaires contrefaits. 


Draité d'agriculture pratique, où Annuaire 
+ cultivateurs du département de la Creuse 
pays circonpoisins; avec des vues générales sur 
Conomie rurale, les bêtes à laine, les prairies 
ficielles , les efèts PE des arbres sur’ les 
fagnes , etc. Par J. B. Rougier Laberger.e , 
la ‘ci-devant société d’agriculiure .de Paris , 
re de l’agence de la commission d’agricul- 
et des arts. + 
ris , au bureau de ‘a feuille du cultivateur , 
| ge journal des arts et manufactures , rue des 
és-Victor, No. 12; prix 4 liv., et 5 hy.5 s. 
g de port. ARE AU ae s 
M ÜU-8. [:Q UE: 
à Trois sonates pour le forte piano , par Hélène 
ontgeroult; prix 15 liv. à Paris, au magasin 
e Musique à l’usage des fêtes nationales, rue des 
ossés-Montmarire , N°.4, section de Guillaume 
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Soriners É? ARS 0 LA de UP à 
Transæctions philosaphiques” de la N. umismatique des Masuimi 
Süciéte royale de Londres, peur! Langlès. RS A à : 
l'année 1793,; .; page 1454! LITTÉRATURE | One: q: 
ART MILiT AÏRS. Sur l'enscignement, des. 
L'art défensif supérieur à l'offen-| .orientales ; par Le 
sif par. Moutalembert. 158. LITTÉRATURE ; 
NA VrG «TION , Le Chien de Méla 
Voyage d'Antrecasteau, par Té-| "Prof sa 
Got Lalande, RCE Entrevue de César et à 
NAVIGÂTION INTÉRIEURE, © | 
Voyage. pittoresque Sur: Une partie 2 Pha 
du Rhône, réputée non naviga-| harpe. : # 
ble, par Boissel. MALTE A: Virgble à - pdt î 
XaTs CUVMTQUESs. SRECTAt 
Fabrication ‘des Savons, par Dar-fAualyse d'Abufar : 
"cet, Leliévre st Pelletier. 169. © yéile de Ducise À 
PAU Fe D PE TE GUN ER NOUVELLES : LI 
Essai récent de l'artillerie de la Rapporé sur, la’ nissi 
marine Dancise four rompre las bn ce L eva 
glacesur Leau de mers: .202.| è 
ENTOMOLOGIE 2 M 
Description de dex espèces nou-1 
velles d'insectes, par Guvier: 205 Distribué fon. dé 
BIRURGLE | 


opératoire par FE ER “xo7- 
HASTOIRE LITTÉRAIRE. Re ” 
Notice sur la découverte 27. Die. j: Fe #7 
'Chreniqué de Pierre d'Andelo |" stiE Béshrivels 
“par Oberlin. | Ge Hi ee 
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: Hn'y a presque plus d'ouvrages périodiques qui 
1 servent de dépôt aux inventions nouvelles et qui 
op ‘| retracent | L'histoire de l'esprit humain 5 ceux qui 
ont cours semblent , pour la plupart, éviter avec 
14 affectation rout.ce qui peût alimemier le goût des 
| yécientes etrième de la morale, Seroitil donc indi- 
| “{gne de la Convention dé s'occuper ’à réorgauiser 
cetie branche de l'instruction nañonale ? î 
RE, Rapforé sur Les éncouragemens ; récompenses cf 
accorder aux Savans, page 16. 


ourhét et lupart des hommes qui ont 
nom distingué , une HoBltbion justement acquise 
s quelque parue des arts ou des sciences , tels que 
mes citoyens BitAUGÉ ,; CHENtER , DAUBSENTON , 
Ds ÉLILLE » DESFONTAINES, DEsAULT , Doroureu, 
$; 'ONTANES , FourcRot , Hauy, Herman, Dadr- 
Je : PhDE , LAGRANGE ; Lauanre LALANDE, Lamars, 
 Lancrès, LAPLACE , LEBRUN, Leroy , L'Héri- 
mice, Menresse ; Oneauix , Sicarp, Suarn, 
Pr ; etc. etc. contribueront ; contiendra l'ex- 


© Do, II. Tome L 


e xt en A, À 


trait des principaux ouvrages. nationaux ; on s’ats 
tachera sur -tout à en donner une analyse exacte , 


et à la faire paroîre le plus promptement possible: : 
après leur publication. On y donnera ure notice des 
meilleurs écrits imprimés chez Fétranger. | 


On y insérera les mémoires les plus intéressans 
sur toutes les parties des arts et des sciences ; on choi- ! 
sua s'r-tout ceux qui seront propres à en accélérer : 
les progrès. seu EE da 


On y publiera les découvertes mgénieuses, les inven- 
tions utiles dans tous les genres. On y rendra compte | 
des expériences nouvelles , de la formation et de l’ou- | 
verture des Muséums. On y donnera un précis de-ce : 
que les séänces des sociétés littéraires auront offert de ! 

plus intéressant , une description de ce que les dépôts * 
d’objets d’arts et des sciences renferment de plus À 
curieux. 


nc 


“ 
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Less 


On y trouvera des notices sur la vie et les ouvrages 
des Savans et des Littérateurs distingués dont on aura ! 
à regretter la perte, enfin les nouvelles littéraires de 
toute espèce. | 
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- Ce Journal sera composé de six volumes in-8°% par 
an, de 600 pages chacun, et au moins de 24 gravuses * 
en regard des articles qui en exigeront. Il paroîtra 
tous les quinze jours un numéro de 9 feuilles. 


#7 


Le prix de l’abonnement est à raison de 25 liv.… 
our trois mois , reudu franc de port par toute la : 
République 


. On s'adresse , pour labonnement, au Bureau du» 
Magazm Encyclopédique , rue Honoré, N°. 94 ;et pour 
les objets relatifs à la rédaction ; aux Rédacteurs , rue w 
de Provence, N°. 48. 
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SOUPER ELS ET. À R-TS. 


PAILOSOPHICALS TRANSACTIONS of the royal 
society of London ,forthe year1794; London; 
ÆElmsly , 1794, ên-4°. — Transactions philoso- 
phiques «le la société royale de Londres, pour 
l’année 1794, à Londres. Chez Elmsly , 1794, 


in=4°. 


Nous avons rendu compte , dans notre dernier 
numéro , de cet important recueil pour l’année 1793 ÿ 
nous allons également faire connoître les deux parties 
qui composent le volume de 1794. * 

La première partie est composée de .onze mé< 
nores qui, pour la p'upart, ont rapport à l’ass 


ironomie e aux mathématiques, et. ne sont pas 


susceptibles d’une analyse étendue. 

I. Dans le premier, Caroline Herschel informe 
Joseph Planta , par une lettre datée du 8 octobre 
1793, qu'elle a, dans la nuit dernière , découvert 
une comète près de à d’Ophiucus, sans pouvoir dé 
term ner sa position, ce que son frère a été assez 


“beureux pour faire vers sept heures du matin. 


II. George Fordice donne la description d’un 
nouveau pendule construit par M. Whiteturst. Il 
joint sur trois planches la figure et les détails de cet 


» - instru nelit. 


IT. Everard Home communique quelques détails 
Tome I. ph 
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sur une préparation de Jean Hunter. Cet habile ana- 
toniste avoit, dejà remarqué plusieurs fois dans le 
crystallin un mouvement approchant du mouvement 
musculaire. Ce fut sur-tout quand il observa, pour la 
première fois le iæmta hydatigena dans cette 
humeur , qu’il fut surpris de la multitude de con- 
tractions qui s’opéroient dans une membrane absolu- 
ment dépourvue de fibres musculaires. Ayant eu » 
quelque temps après, l’occasion de disséquer une 
Seiche , il vit que la structure de l'humeur crys- 
talline répondoit parfaitement à l’idée qu'il s’étoit 
Faite de son action dans l’œil: de l’homme. Ce 
crystallin étoit entièrement composé de laines, évidem- 
ment fibreuses jusques à une certaine profondeur ; 
lé milieü étoit compact et transparent, sans aucune 
apparence de ces lames. C’est celte préparation 
que M. Home asoumisé à la société, et dont il offre la 
gravure. Hunter avoit commencé une suite d’expé- 
‘ friences qui consistoient à ploncer un crystallin nou- 
vellement extrait dans de l’eau bouillante , et à 
‘regarder successivement au travers, les mêmes objets, 
pour s ’assurer ; par leur dérangement , de la contrac- 
tion que les fibres auroient éprouvée ; mais. la mort 
Va enlevé'au milieu de ces travaux. 

Dans le cours du mémoire est une lettre de Hunter 
mêre à Joseph Banks, dans laquelle il donne les 
mêmes détails. 

‘ Hunter n’est pas le premier qui ait obseré la 
structure fibreuse du crystallin , c’est à Leuvrenhoeck 
‘que la gloire en est due. Mais la découverte d’un œil 
dans lequel'cette conformation de lhuxeur CTyS- 
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talline étoit si parfaitement distincte , et dans laqueïle 
on pouvoit déterminer toutes les circonstances dé 
changement da situation, lui est propre.Si, par d’autres 
expériences, on peut prouver que cette conformation 
est suffisante par ses eflets pour, expliquer l’ajuste- 
ment de l’œil à différentes distances , on ne pourra 
pas la regarder comme d’une médiocre im, ortance, 

IV. William Herschell donne des observations sux 
la cinquième bande de Saturne. Il avoit établi , dans 
un mémoire précédent , que la forme de Saturne est 
sphéroïde, et il avoit déterminé le mouvement 
d’une tache de son disque. On pouvoit conclure de 
ses observations , que la rotation de cette planète 
sur son axe est très-:apide. Ses dernières lui ont prouvé 
que la période danslaquelle elle achève sa révolution, 
ne peut pas être d’une longue durée. Une planche 
jointe à son mémoires re; présente Saturne avec son 
anneau et ses her A LÉ ap! 

V.S. Vince (raite de la propriéié fondamentale 
du levier. Il infère du prinsipe-avancé par Ar- 
chimède , que deux Corps égaux, placés à égale 
distance, doivent produire un effet égal. Il donne 
les preuves du théorème qu’il établit, et dont on 
peut juger par celte proposition. 1 re 

VI. Herschell a observé Péclipse: de “ie du 5 
septembre: 1793. Il savoit bien que d’auires asiro- 
nomes l’observoient aussi, comme à l’ordinaire, pour 
connaitre son immersion , son émers.on, etc. El leur 
a donc abandonné ce travail ; son seul but a été 
de voir, à l’aide .de ses excellens télescopes, si 
elle ne presenteroit pas quelque phénomène digne 
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d'être annoncé. Il dirigea d’abord son attention au 
point de l’imnersion. Il vit deux montagnes de la 
lune passer sur le disque du soleil. Il pense que 
la hauteur de la plus élevée de ces mon asnes 
n’excede pas un mille et demi. Nous ometions 
les calculs qui fondent son opinion. Il publie ces 
détails, parce qu’ils peuvent donner l’idée de sem 
blables observations sur d’autres éclipses. Ce mé- 
moire est accompagné dune plan he. 

VIT. Thomas Bugse détermine la latitude et la 
lonsitude de plusieurs lièux du Danemark. Ces 
calculs sont fondés sur des opérations trisconomé- 
triques. Ge mémoire est accompasné d’une taile de 
ces longitudes et d’une-plan: he. 

VIII. Herschell communique encore de nouveaux 
détails sur la rotation de Saturne sur son axe. Il 
annonte avec certitude la réalité de cette rotation, 
d’après une suite d’osseryations dans ‘esquelles il 
a suivi Saturne dans cinquante-juatre de ses ré- 
volutions. Ce mémoire est accompagné d’une plan-he. 

IX. Le lieutenant-général Benjamin Thomp+on, 
comte de Rumford, dans deux lettres écrites par 
lui à Joseph Banks , donne lexplication de la 
méthode qu’il a imaginée pour mesurer compa- 
rativement l'intensité de la lumière énnise par les 
corps lumineux. Il y joint la figure et la des-rip- 
tion de linstrument dont il s’est servi , et qu'il 
nomme photonzèltre. 

X. Le même membre ; dans un mémoire qui 
fait suite au préc(dent, rapporte plusieurs expés 
riences qu’il! a fai'es sur les ombres colorées. 


PT LT net 


CPR" + 


td É 
‘ Vase y | 
1,3 4 ” 

+: 


Transactions Philosophiques de 1794. 20% 

XI. George Atwood communique ses recherches 
fondées sur la théorie du mouvement , pour la dé- 
termination de la durée de la vibration du pendule. 

Le journal météorolosique de la société termine 
cette partie, et lui sert d’appendix. 

XII. La se-onde partie commence au douzième 
mémoire, dont l’auteur est George Smith Gibbes. 
Il a pour objet La conversion du muscle animal 
en une substance que ressemble beaucoup au 
sperma cets. Le célèbre Thomas Brown avoit 
déjà remarqué , dans un traité curieux , intitulé 
Hydriotaphia | qu’il avoit trouvé dans un corps 


:‘hydropique la chair converiie en une substance 


graisseuse par laction du nitre et de différens 
sels. Bacon , dans son ouvraze intitulé Sylva 
Sylvarum ; rapporte aussi ce fait curieux. On 
peut, dit-il, convertir la chair en une suistance 
graisseuse , si on lenferme dans un vase de ‘verra 
couvert de parchemin, et suspendu six à sept heures 


dans l’eau bouillante. 


Tous les muscles qui ont perdu l2 principe de 
la vie, subissent, par l’action de Pair et de l’eau, la 
fermentation putridé. Les découvertes auxquelles. 
les fouilles du cimetière des Ennocens ont 
donné lieu, prouvent que la chair peut, par une 
suite de, sa combinaison avec leau et [es sels, se 
convertir en une substance graisseuse assez sem- 
blable au sperma cetc. M. Gibbes a pensé que les 
mêmes circonstances réunies devoient présenter Îe 
même résultat , et il a trouvé en effet, dans Les cuves: 
: 


à macérer des anatomistes, une substance absolu 
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ment semblable à celle du cimetitre des Inno- 
cens. Il à imaginé que cette substance pourroit 
encore être produite ave: plus de célérité jvet ile 
exposé une pièce de bœuf, au courant de Peau, 
dans une caisse trouée. En la retirant de temps en 
temps , 1l a observé qu’elle blanchissoit craduelle- 
ment ; et enfin, au bout d’un mois, elle étoit 
entièrement convertie en une matière craisseuse. 
Peau courante est plus favorable à cette conversion, 
que l’eau stagnante , ainsi que M. Gibbes s’en est 
assuré par l'expérience. 

Après avoir obtenu cette substance » M. Gibhes 
s’est attaché à la purifier ; il a versé dessus de l’acide 
nitrique ; il s’en est dégagé une odeur semblable à 
celle de la cire. En fondant la matière il l’a obtenue 
parfaitement pure : l’acide nitrique l’avoit rendue 
jau 2 ; mais l’action de l’acide muriatique oxygéné lui 
fit » entôt reprendre salblancheur. La conversion de la 
chair en une substance graisseuse s’obtient encore plus 
promptement par l’action des acides minéraux , dans 
cette progression, l’acide nitrique , l’acide murialique, 
l'acide sulphurique. D’après ces expériences , M: 
Gibbes pense que la fermentation putride n’est pas 
une condition nécessaire pour la conversion de la 
chair en une substance graisseuse. 


L 
XITI. Observations météorologiques faites à 
&Iq 
Lyndon en Rutland, par Thomas Barker , pendant 
le cours de l’année 1793. | 


XIV.Observations de Jean Fréderic Blumenbach d 
Sur quelques momies égyptiennes ouvertes à Londres. 


4 


L 
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. Nous donnerons dans lé prochain numéro la traduc- 


tion entière de ee mémoire intéressant. 
XV. David Horsack présentequelques observations 
sur la vision. Elles ont principalement pour objet de 


déterminer le degré de dilatation ou de contrac- 


tion de la pupille , nécessaire pour faire voir clai- 
rement un objet à une distance déterminée , mais il 
termine ce mémoire par des détails curieux sur 
l'optique en général. IL est accompagné de deux 
planches. » 

XVI. Amélioration de la quadrature du cercle, 
imaginée par Halley , transformation desa série pour 
la solution de ce problème en une autre dans laçueile 
On procède par les puissances de 80, par Jean 
Hellins, vicaire de Potier’s-pury , dans le N orthamp- 
tonshire. 

XVII. Méthode pour déterminer ; d’après les 
probabilités réelles de la vie, la valeur des réver- 
sions éventuelles , dans le cas ou trois têtes sont unies 
en survivance , par William Morgan. 

XVIIT. Jean Jérôme Schroeter donne des obser- 
vaïons sur la grande éclipse de soleil du 5 septembre 
1798. | 

XIX. Jean Read publie des expériences et des 
observations sur le plateau élecirique , dans Ja vue 
de déterminer son utilité réelle pour la recherche 
de léleciricité de l'air atmosphérique dans ses dif- 
férens degrés’ de pureté. 

XX. Table pour rapporter le poids à la mesure 
dans un mélange donné d’eau et d’esprit-de-vin , 
et pour en déierminer la proportion par la mesure 
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de chacune des deux substances combinées , ar 
George Gilpin. Ce mémoire est accompagné da 
160 tables comparatives , exécutées avec autant de 
netieté que d’exartitude. 

XXI. George Pearson communique des obser- 
vaions et des expériences sur une substance cireuse 
semblable au Pe-la des Chinois, recueillie à Madras 
par M. Anderson. Grosier , dans le recueil des mé- 
moires sur la Chine, parle d’une espèce de cire 
très-estimée , qui est connue dans ce pays sous le 
nom de Pe-la , et qui est le produit d’un insecte du 
genre Coccus , qui se multiplié à peu près comme la 
cochenille. M. Anderson , qui a examiné cette subs- 
tance , lui a trouvé une très-srande ressemblance avec 
la cire des abeilles. Il a de plus remarqué que cet 
insecte produit aussi un miel également approchant 
de celui des abeilles. Il regrette que des enfans aient 
mangé celui qu’il avoit rassemblé. 

Il avoit envoyé de cette matière cireuse, qu’il 
appelle aussi {acque blanche , à la société royale, 
en 1789. Comme la quantité n’étoit pas suffisante 
pour des expériences , il en envoya , en 1792, une 
quantité plus considérable, dont une partie dans son 
état naturel et une autre fondue en gâteau. Il envoya 
aussi des insectes tenant encore aux branches qu'ils 
habitent. 

George Pearson pense, d’après l’analogie, que 
cet insecte doit appartenir au même genre que la 
cockenille , et que celle-ci doit également fournir 
de la lacque blanche. 

Chaque insecte peut produire treize ou quinze 
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grains de lacque. Elle est d’une couleur grise, opaque ; 


sa surface est raboleuse , sa forme arrondie ; la pe- 
tite boule est aplatie d’un côté et porte de ce côté 
une fissure qui contient une substañce noire , que M. 
Pearson regarde comme la dépouille de insecte. 

‘La lacque blanche, dans son état de sécheresse, a 
un goût salé et amer. IL paroit cependant, d’après la 
lettre de M. Anderson, que le goùtde cette substance 
est délicieux quand elle est fraiche, puisqu'il faut 
observer les enfans qui la recueillent, pour la ENS 
de leur gourmandise. 

Cette substance, sèche , se brise aisément. Son inté- 
rieur est d’une grande blancheur , doux et uni au 
toucher ; elle est inodore, à moins qu’elle ne soit 
fortement pressée , et alors elle a une odeur parti- 
culière. 

Les morceaux de lacque sortant de l’arore sont 
plus légers que la cire ,après avoir été purifiés , ils 
pèsent plus qu’elle. 

La lacque blanche s’amollit dans l’eau à la tenr- 
pérature de 145° du thermomètre de Farenbeit. 
Elle se fond dans l’eau bouilante , et les dépouilles 
noires s’en séparent. 

Ainsi sie , la lacque est jaune comme la cire, 
sèche et cassante comme la résine. Elle est presque 
sans saveur ; elle se fond dans l’alkohol , comme dans 
l’eau , à la tempéfature de 145° à 1460. Elle adhère 
fortement au bois , à l’étain, au papier, ce qui la 
rend, dans plusieurs occasions, fort utile pour unir 
ensemble: différentes pièces. 

M. Pearson à fait sur la lacque blanche une suite 
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d'expériences que nous.ne pouvons rapporter ; nous 
nous. contenterons d'indiquer les résultats qu’il a 
obtenus. 

… La lacque blanche est onctueuse dans son état de 
fluidité. Elle n’a que peu ou point de goût ; elle est 
soluble dans l’eau, inflammable dans le gas oxy- 
gère ; elle paroît aprartenir aux huiles fixes, par sa 
facilité à se fondre au feu ; mais elle approche des 
huiles volatiles par sa sécheresse et sa demi-iranspa- 
\ rence , par, sa solubilité dans l’alkohol ; elle forme 
un savon imparfait avec les alkalis fixes , et se dissout 
facilement dans l’éther sulphurique. 

XXII. Ce numéro contient quelques détails sur 
des caves remarquables de la principauté de Bay- 
reut!, et sur les os fossiles qui s’y trouvent. Ces détails 
sont extraits d’une lettre jointe à un envoi de quelques 
échantillons de ces os adressés à la société par le 
Marerave d’Anspach. Ces caves sont au nombre de 
six. M. Esper en a donné en allemand une description 
très-étendue, avec un graïd-nombre de planches qui 
représentent les os qui s’y trouvent. Nousrenvoyons à 
cet ouvrage pour de plus amples explications. 

XXTIT. M. Home communique des observa ions 
de feu Jean Hunter sur des os écaiement donnés à la 
sociéié par le Margrave d’Anspach. Ces os ont pres- 
que tous appartenu à des mammifères de l’ordre des 
Jeræ ou des carnivores. Les planches représentent 
quelques portions d’humérus et des crânes qui sem- 
blent être ceux d’ours blancs. Ces os des souterrains 
de Allemagne sont répandus aujourd’hui dans les 
cabinets, 
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: XXIV. Jean Godefroy Schémeisser donne les ca: 
ractères externes physiques et chimiques d’une subs- 
tance minérale appelée Strontionite | nom qui lui 
a éié donné de Strontion ; lieu où on la trouve dans 
des roches de granit, accompagné? de galène et de 
witherite minéral décrit par le docteur Whitering 
dans les Transactions philosophiques de l’année 1704. 

M. Schmeisser, qui a examiné beaucoup d’échan- 
tillons, n’en a pas pu trouver de crystallisés. Celui 
qu’il a soumis à ses expériences, étoit en masse solide, 
Sa texture étoit fibreuse , l:s fibres étoient très-rap= 
prochées et disposées en étoile ; Sa couleurétoit celle 
du vert de lPasperge , elle étoit plus intense dans le 
centre de la masse, La cassure étoit brillante sous 
certains aspects. Quelques échantillons étoient trans- 
parens ; mais le plus grand ñombré étoit opaque. 
Un couteau peut Cgratigner sa surface , mais non 
Pentamer': sa pésanteur spécifique est de 3586, en pré- 
nant pour comparaison l’eau distitlée et à 60° de tem- 
pérature. M. Schmeisser donne ensuite l'analyse de 
cette substance. I! en résulte que 109 grains de stron- 
tionite contiennent 30 grains d’air five ,1 deterre cal- 
caire , et 68 d’une autre terre que l’on peut appeler 
térre Strontrene : lereste du poids doit être attribué àla 
substance qui produit la couleur, et que M. Schmeisser 
regarde comme du phosphate de fer où du man- 
gant se. Il ne peut en assigner la proportion , à cause 
de la petitesse du morceau qu'il a soumis à cette 
analyse. Ce mémoire est terminé par une analyse de 
la Whiterite. | 

XXV. Les inflammations spontanées sont bien 
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connues par de terribles accidens, tels que celui qui 
a incendié une frégate russe à Neustadt, en 1787 , et 
sur-tout celui qui a consumé l’arsenal de marine 
d'Amsterdam. Des meules entières, des greniers à 
foin prennent souvent feu par une suite de la fermen- 
taion qui s’excite dans ces grandes masses pénétrées 
d'humidité. Isaac Humifries communique une lettre 
de Tliomas Woodman , dans lacuelle celui-ci rend 
compte d’une inflammation spontanée , dont son ami 
M. Golding , commissaire à la garde des magasins 
dans l'Inde, a été témoin. Une bouteille d’huile 
de lin avoitété mise sur une table qui renfermoit 
quelques vétemens d’étoffé de coton : la bouteille fut 
renversée pendant la nuit, protabiement par des 
rats, et une partie del’huile se répandit dans le coffre. 
Quand on l’ouvrit, lé lendemain matin, létoffe étoit 
très-chaude , prestue réduite en poudre , et le bois de 
a caisse étoit décoloré comme par l’action du feu. 
Cet événement ne put être attribué au’au renverse- 
ment de l’huile dans le coffre : pour mieux s’en assu- 
rér, M. Woodman prit une pièce d’étoffe semblable , 
Pimbiba d’huile de lin , et ferma la caisse qu’il plaça 
dans un lieu particulier. Au bout de trois heures la 
caisse commenca à fumer, et en ouvrant, on trouva 


l’étoffe dans le même état que la première, ce qui fut 


suffisant pour indiquer d’une mamière certaine la 
cause de cet accident. 


XXVI. William Wilkins donne des détails sur 


Papparence lumineuse semblable à une étoile qui a 
été observée sur la partie obscure de la lune:, le ven- 


dredi 7 mars 1704. - 
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XXVII. Ce dernier mémoire est de Thomas Stret- 
ton , et sur le même sujet ; il est accompazsné d’une 
planche. | 

Ce volume est terminé, comme les précédens ,par 
la liste des présens faiis à la société depuis le mois de 


, novembre 1793 jasques au mois de juillet 1794. 
À. L. M. 


N'A"VST'G A'TTI ON. 


LETTRE adressee aux rédacteurs du Magasin Ency- 
clopédique , par un des collaborateurs de ce journal, 


sur les dernières découvertes nautiques, faites bar les 
Espagnols. 


J ’A1 lu avec intérêt vos deux premiers numéros; j’att- 
gure bien de voire entreprise , qui me semble de la 


dernière importance pour établir entre les savans 


ces communications et cette correspondance qui 
leur sont si nécessaires. 


Le citoyen Lalande a raison d'inviter chaque 
Eomme distinçué dans un genre de connoissance , 
à entracer , comme lui, tous les ans l’histoire. Ce 

seroit le véritable moyen de suivre les progrès de 
l'esprit humain. Je voudrois bien faire Phistoire 
de la Narigation, comme ila donné celle de l’as- 
tronomie ; mes occupations ne me le permeéitent 
pas. Je me contenterai de vous communiquer uae 
letire qui m’a été adressée et qui contient des 
\ 


_— 


302 Navigation. 


faits qui | peuvent fournir des mat/riaux intéressans 
pour cette histoire. 


Cette lettre est datée du 24 janvier ; elle ne west 
parvenue que vers la fin du mois dernier , à cause de 
la difiiculté des correspondances ; ; jen séparerai tout 
ce qui est éiranger aux sciences , ‘et par conséquent 
au plan que vous vous êtes; tracé. 


Le, 7 septembre 1794, le secrétaire d’état, mi- 
nistre de la marine, Don Anton. de Faldès , pré- 
senta au rot les capitaines de vaisseaux, Don Alex. 
Malespina, Don Jos. de Bastamente, et Don Dion. 
Galeano , accompagnés du lieutenant Don Carl. de 
FAN Les deux premiers commandoient les 
corvettes la Découverte et la Sublile , et le dernier 
servoit à bord d’un de ces deux vaisseaux, comme 
adjoint. | 


Les bâtimens dont nous venons de parler sor- 
tirent du port de Cadix le 30 juillet 1789 , pour 
coopérer avec les autres puissances maritimes, à re- 
‘culer les bornés dés sciences humaines, et particu- 
lièrement de là Navigation. Ceux qui dirieeoient 
ces vaisseaux , tracèrent des cartes très-exactes 
des côtes dé PAïnérique et des ‘iles adjacentes , 
depuis la rivière de {a Plata jusqu’au cap Horn, 
et du même cap jusqu'aux dérnières extrémités sep- 
tentrionales ‘de ‘cétté partie du monde. Ils répétèrent 
‘donc sous un ‘même point de ‘Vuë toutes les 
“entreprises de'ce ‘eénre, formées ‘antérieurement, 
soit” par, és Étran, ECTS ; soit par ceux de teur 
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Arrivés àla côte d'Amérique située au nord-ouest , 
«sous le 59 , 60, et6r®% dégrés , ils cherchèrent en vain 
un passage pour pénétrer dans la mer atlantique et 
s’assurèrent , en même temps que le passage indiqué 
par lun ‘ancien navigateur espagnol, Maldonado , 
n’exiétoit point. Au commencement de’ l’année 179z 
les deux goëlettes , la Subtile et la Méxicaine , se 
réunirent sous les ordres de Don Dion. Galeano et 
dé Don Cais de Valdès , à l’escadre anglaise, com- 
maudéé par le capitaite V’ancower , pour parcourir 
Varchipel immense; connu sous les noms de amiral 
Fonte et Juan de Fuca. | 
Ces corveites employèrent la plus grande partie de 
Pannée rot à visiter lesiles Marianes et Philip- 
pines ; ainsi que Mäc&o , sur les côtes de la Chine. 
Ls passèrent ensuite entre Pile Mendäno et les îles 
Mountay, en dirigeant leur course le long des côtes 
de la Nouvelle-Guinée , et traversèrent ainsi sous lé- 
quateur. Ils découvrirent un solfe d’unéétendue de 500 
Hieues maritimes , qu’aucun navigateur jusq walors n’a- 
voitencore traversé. Ils touchèrent la Nouvelle-Zélasde 
et la Nouvelle-Hollande ‘et trouvèrent dans Parchipel 
‘des îles de PAmitiéc, celles de Babaco , qui n’avoient 
pas encore été vues par aucua Européen. Après. dif- 
férentes autrés tentatives et recherches dans la mer du 
Sud , ils arrivèrent en juin 1793 , à Callao. De ce 
poït on fit de nouvelles expéditions, et les éorvette 
-examinèrent séparement lé port de là Conteption , 
‘au Chili , et le restant de la côte d'Amérique, qui 
. s'étend au sud-ouest, ainsi que la «ôte occidentale 
des iles Malouines. Ils entrèreut enâu dans : la ri- 
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vière La Plata, aprèsavoir surmonté tous les dangers, 
auxquels on est exposé dans ces latitudes méridio+ 
pales..S’étant équipé et approvisionné d : nouveau à 
Montecedia , et r'uris à d’autres frégates e! navircs 


de registre (1), ils firent voie pour Ca ix, oùilsar« 


rivèrent après une course de go jows, aycnt à L'ur 
bord pour 8 millions, tant en argent du ’en marchan- 
dises. 

Ces voyages ont extraordinairement étendu les 
bornes de la botanique, de la minéralogie et de la 
paviga'ion. Dans lun et Pauire hémisphère ,.et à dif- 
férentes latitudes, on a fait des expériences sur la 
pesanteur des corps, qui conduisent à des découver- 
tes importantes sur la forme irrégulière de notre globe, 
et utiles pour établir une mesure fixe et générale. En 
éxaminant les peuples, nos voyageurs recueillirent tous 
les monumens qui peuvent jeter quelque lumière 
sur les émigratior s des.nations , ét sur eurs progrès 
dans la civilisation. Heureusement , touiés ces dé- 
couvertes n’ont pas coûté une seule larme. Tous les 
peuples avec lesquels ils ont eu des l'aisons, bénissoient 
au contraire l1 mémoire de ces navigaieurs cui leur 
ont laissé des semences utiles , des instrumens et 
toutes sortés de connoissances. , 
_. Les corveties ont conservé leur équipage ; cl'acune 
d'elle n’a perdu que 3 à 4 hommes, ce qui est peu 
de chose daus | ee ne insalubres de cette zone 
torride , où. ils s’arretèrent, pendant si long -temps. 
HR ON EE px Le 


{(r} Terme de marine usité" de’ces navires qui obticrnnent à 


dadix ui peu ss ibn quon porte sur les registress 


1 
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Le ministre de la marine > Qui a appuyé l’expédition 
avec l'activité qui lui est propre, s'occupe dans ce 
moment à faire connoître au pub ic les détails de ce 
voyage , de le rendred’une utilité générale. Sous peu 
on publiera les résultats de Pexpédition avec le plan’ et 
le contenu de tout Pouvrage. 


METÉOROLOGIE.- 


Ménorre sur le froit de l’année 3 de La 
République Française ( 1594 — 1799 ), par 
JÉRÔME Laraxpe, | 


Lis 

(= T hiver a été-un des plus rigoureux etides plus 
longs qu’on ait Ééprouvés dans te sidele-ci ; la gelée 
commença le vingt-six frimaire ( x6 décembre 1704 ), 

elle n’a fini que le quatre ventôse, c’est--dire ; au. 
bout ‘de soixante-huit jours, avec de courtes intef- 
ruptions. Le cinq nivôse le thermomètre descendit 

jusqu’à dix degrés, le fraid diminua ensuité jus'au 

IT (premier janvier 1795 ) ; le froid recommenca , 

et le 16 nivôss il ÿ avoit encore dix degrés. 

Une seconde diminution de froid eut lieu jusqu’au 
20 ; mais il augmenta bien tôt, et depuis le 25 jusqu’au 
deux pluviôse > On eut tous les matins environ dix 
degrés; enfin le 4 pluviôse (25 janvier}, il y eut 
seize degrés et demi de froid 3 Suivant le C. Messier x 
à observatoire de la marine, rue des Mathurins, et 


Tome J. fais ‘: 
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même dix-huit trois quarts, suivant le C. Nouet, à 
l’observatoire de la Républiiue. L'exposition an vent, 
plus ou moins libre , isolement et la hauteur du 
lieu font de grandes différences pour le froid. 

Les jours suivans ont eu r2, 11 et ro degrés, 
mais le 7 au soir le dégel commenca. 

Cet adoucissement ne dura que deux jours , et la 
gelée reprit jusqu’au 18, comme on le peut voir en 
détail dans la décade plilosophique et littéraire, où 
le citoyen Perny a publié ses observations , et dans le 
Journal de Paris des 18 et 30 nivôse, des 5 et 11 
pluviôse , où j'ai rapporté les miennes. 

Le 19 pluviôse , le temps se radoucit pendant 
quelsues jours ; mais le 26 la gelée recommenca, et 
l'inquiétude renaissoit dans Paris, où le manque de 
bois devenoït une véritable calamité..ffFeureusement 
de froid ne dura pas long-temps , et le 4 ventôse nous 
avons eu un nouveau dégel, 

Dans le temps du plus grand froid , on me prétoit 
dans Paris desprédictions effrayantes ; je les ai désa- 

_vouées dans le Journal de Paris du 5 pluviôse, en disant 
que je ne croyois pas à l'influence des phases dela 
lune ; mais dans celui du 11 , jy ajoutai une res- 
triction, en observant que le 7, jour du dégel , la lune 
venoit de traverser l'équateur pour passer dans notre 
hémisphère boréal , et qu’elle etoit en même temps 
périgée , c’est-à-dire , le plus près de la terre. Ces 
deux circonstances, nand elles sont réunies, sont les 
plus capables de produire un effet sur l'atmosphère, 
comme on le peut voir dans les mémoires sur la Mé- 
téorologie , que Cotte a publiés en 1788, en 2 volumes 


é 
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in-4.0 Le citoyen Le Monnier, le plus célèbre et le 
1 4 pe 
doyen des astronomes, assuroit en 1754, que le pas- 


sage de la lune au méridien produisoit souvent un - 


changement de vent (Tables de Halley , pag. 28r ). 
En 1789, on me faisoit honneur de parler aussi 
dans Paris, de mes prétendues prédictions sur la 
rigueur des froids et sur les dégels ; cela me donna 
occasion de remarquer. que les passages de la lune 
par l’équateur, ‘e r«" et le 13, furent accompagnés 
de changemens sensibles dans les vents, et de diminu- 
tion dans le froid. J’ajouterai qu'en 1709, le terrible 
dégel qui causa une calamité le 26 janvier, arriva dans 
le périgée de la lune : il n’y eut point de s‘ance à 
Pacadémie ce jour-là, ce qui est peut-être sans exem- 
_ple; cé fut la reprise de la gélée qui St tout le mal, 
el il geloit encore le 13 mars. Les bleds , les vignes; 
les arbres même périrent dans ce terrible hiver. Ta 
guerre, la famine et les maladies qui en sontune 
suite, furent réunies pour le mallieur de la France. 
Mais c’est sur-tout la durée des hivers qui les 


‘tend remarquables et funestes. On parle encore 


+ de l'hiver de 1740 ; mas la gelée dura depuis le 


x.er havier jusqu’au 9 mars ; le thermomtère ne des- 
cendit qu’à dix degrés. En 146 la gelée constante 


…. fut de 24 jours, depuis le 9 janvier jusqu’au 2 février. 


On se rappelle encore le grand froid de 1776, 
- qui a fait la matière de beaucoup de recher ches 


dans les mémoires de l’academie pour 1776 et 1777, 


let d’un ouvrage séparé de M.Van Syinden, célèbre 

a cien de Hollande. Le résultat du travail du 

 C. Lavoisier est que le froid du 29 janvier 1776; 
V 2 


24 
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observé par le C. Messier , avoit été moindre de 
x : degré que celui de 1709. Mais le C. Cassini, 
observant qu’en 1709 le thermomètre étoit dans. 
l’intérieur de la tour de l’observatoire , et qu’en 
1776 ilétoit exposé en plein air, croit que le froid 
de 1709 a été: plus fort de 2 degrés que celui de 
1776 , et le froid de cette année seroit de 1° = moin- 
dre que celui de 1709, et moindre de 2°: que 
celui de 1788 ; mais ces comparaisons ne sont pas 
susceptibles de précision. Tout ce qu’on peut dire, 
c’est qu’il paroît que le froid de cette année , comme 
celui de 1776, a été moindre de deux degrés que 
celui de 1709 et 1768 suivant les uns , et le même 
suivant les autres. 

Dans un mémoire du C. Messier, sur la première 
comète de 1788, qui paroîtra dans le volume de 
Vacadémie pour 1789, on trouve des observations 
détaillées sur le grand hiver de 1788 à 1789. La 
gelée dura depuis le 25 novembre 1788 jusqu’au 
13 janvier 1789, c’est-à-dire, pendant 5o jours, 
et le 31 décembre, à 7 h.£ du matin, ses thermo- 
mètres marquoient 18 + et 18+, ou 2°: de plus 
qu’en 1776, et 27 de plus qu’en 1795. 

Ces thermomètres sont divisés en 85 degrés de 
la glace à l’eau bouillante ; en sorte qu’il faut ôter 
>; pour rédure à ceux de 60° dont nous avons 
coutume de nous servir ; l’on a 17 + au lieu de 18°. 
Ces thermomètres du C. Messier sont décrits dans . 
les mémoires de l’académie pour 1776. 

On trouve les observations du C. Cotte sur cet 
hiver mémorable, dans le journal des savans de 
3709; Pe 996, in 4° 
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Le C. Tessier a aussi donné des observations 
intéressantes , faites à Andouville, en Beauce , sur 
: les effets de ce froid (Mem. de l’acad. 1789, p. 618.); 
mais ce volume, PR imprimé , n’est pas encore 
publié. Enfin, ily\en a un grand nombre dans les 
Æphemerides societatis meteorologicæ Palatinæ, 
en 10 vol. in 4°. imprimées à Manheim. 

Je vais rapporter dans une table de comparaison 
les grands froids de ce siècle - ci , en observant 
-que la plupart ont été peu sensibles, parce qu’ils 
ont été de peu de durée, | 
degres. 
174; 1791, 763 —  — jo 
* 1797, 1766 —. —  — 10: 

1753 — —, —  — 10° 
1798 — = ee — + 
A TR Se RL Ep 
1767, 1768 — — — 12 


1729 — — =, = — 122 
17943 1795 — —  — 22 
PAR MT à eee ie 122 
1742 — — — —  — 13; 
ART e ('ROMREN TL à fi 7 
1716 = — —  —  — 15; 


bi 
ON 


1776-et 1795 — —  — 
1709 €t 1766 — =  — 18 
J’ajouterai encore une table des hivers TIgOU- 
reux qui se sont fait sentir depuis deux mille ans, 
dans laquelle il y en a quelques-uns qui ont échappé 
aux recherches des savans qui s’en sont occupés. 
Plusieurs m'ont été fournis par M. Zach, célèbre 
astronome de Gotha. 
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L'an 177 — avant l'ère vulgaire , suivant Tite: 


| 


( 


Live et Tacite, Annal. XIIT > 35, 

et Hérodien , livre 6 > Chap. 7. 
605 — de l’ère vulgaire. Calvisius, pag. 597. 
717 — Calvisius, pag. 623. | 


763 — Cluvier, Epitome ; page 432 ; Calvi 


sius , page 634. 
801 — Calvisius. 
821 — Calvisius, pag. 653, d’après Aimoin. 


823 — Calvisius pag. 654. 


659 — Calvsius, pag. 665, d’après les An- 
nales de Fulde. 
1124 et 1125 — Jonston. Zopf , dans une chro- 


-à Jena, vers 1687. 

1294 

1923 | 

1399 — Olaus Magnus , De gentibus seplem. 
epit. lib." c. 19. Winckler phys. 
pag. 918. 

400 — Calvisius, pag. 866. 

1423 — Berneggeri Observat. histor, po'it, 

| pag. 199. 

1436 — Hector Boethius, Hist. Scotiæ, lib. r7. 
Commines, De reb. gest, Lud, XII. 

1984 — Zopf. 

1594 — Zopf. 


1597 et 1598 — Zop£, 


1599 — Zopf. 
1608 — Calvisius, pag. 963. 


1621 — Calvisius » Pag. 987. 
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{1 est fait mention aussi d’hivers assez rudes 


‘dans les années 864, 1157, 1318, 1341. 


Dans les observations météorologiques qui ont 
accompagné le Journal général de France (ou les 
Affiches de province par Fontenay ), depuis le mois 
de mai 1788 jusqu’au mois de mai 1791 , feuille de 
décembre 1788 , on trouve une notice curieuse des 
hivers extraordinaires de 763, de 8or1 et de 10673 
dans cette dernière année il y eut un très-grand 
froid depuis le 13 novembre jusqu’au douze de mars. 

On cite aussi les années 1210, 1272 et 1260 ; 
dans celle-ci le Rhin gela au-dessous de Bâle , au 
mois de mars. 

. Papon , auteur de l’histoire de Provence, en a 
rélevé plusieurs qui se trouvent dans la même 
feuille de décembre 1788, et dans le journal de 
Paris du 6 janvier 1789; ce sont les années 1305, 
1954, 1950, 1361 ; 1364, 1420, 1460 ; 1493, 1507; 
1522 , 1608, que Mézerai appelle l’année du grand. 
hiver, et 1638 ; cette année l’eau du port à Mar- 
seille gela autour des galères. ê 

Le C. Pingré a donné. dans les mémoires de 
Vacadémie pour 1789 , p. 514, des notes tirées des 
manuscrits de Boulliaud, depuis 1635 jusqu’en 
1677 , qui sont entre les n ains du citoyen Le Mon- 
nier, sur les froids extraordinaires de 16:5 à 1656, 
de 1657 à 1658, de 1662 à 1663, de 1666, 1670 
et 1677. On voit aussi dans Mézerai, qu’en 1672 
la gelée dura 3 mois, enfin en 1683 un froid rigou- 
reux se fit sentir dans toute l’Europe , depuis no: 
vembre jusqu’en mars 16844 

Va 


S12 . Physique. La 


On remarquera dans ce qui précède, deux intér- 
vailes de 101 ans, savoir, 1507, 1608 et 1709, mais 
dont la Physique et Astronomie ne sauroient rendre 
raison. 

Il faut. voir dans les livres que j'ai cités, les 
détails affreux des calamités que causèrent ces 
grands hivers, pour se consoler de ce que nous 
avon souffert cette année - ci. 


nt mme ramener 


HISTOTRE + ou CSST UE 


ISLE-DE-FRANCE. 5 


Exrrarr dune lettre de Jean Macé (1), natu- 
raliste , actuellement à Visle-de-France ; & 
A. EL. MILLIN. 


Ex te quittant, mon ami, je lai promisde te: 


faire part de mes observations sur le pays qué 


(1) Jean Macé, membre de la société d'Histoire naturelle ; 


entrainé par la passion de voyager et l'amour des recherches 
en Histoire naturelle , est parti pour le Cap de‘Bonne- Espé- 
tance, en 1789, en qualité dé chirurgien sur un vaisseau 
“hollandais : il devoit visiter. Ceylan ; mais la guerre déclarée 
euire les deux peuples, ne lui a pas permis de demeurer-plüs 
long-temps dans une colonie hollandaise ; il s'est retiré.à l'Isle 
de-France, où il est à présent, et. d'onil, sollicite du gouverner 
Ment français les moyens nécessaires pour aller à Madagascar. 
L'Isle-de-France réunitencore en ce moment d'autres natu- 
ralistes Français ; le citoyen Barrault, parti à la suite de l'arm- 
bassadeur de Typoo-Saïb; Riche, qui étoitallé, avec d'Entre- 
casleaux’, à la recherche dé Lapeyrouse , et Aubert Dupetit- 
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Vallois habiter. Je vais te tracer un aperçu de 
ce qui me paroit le plus propre à satisfaire ta cu- 
riosité. Comme une de nos principales études est 
celle de la nature , je m’étendrai plus particulière- 
ment sur ce qui a rapport à l’Histoire naturelle. 
L’Isle-de-France a , sclon les calculs de l’abbé 
de la Calle, 432,680 arpeus de surface. Elle est 
arrosée par 7o srandes rivières, que je ne compare 
pourlant, pas à la Seine ni à la Loire, 28 plus 
petites ,:et 24 ruisseaux , sans compter 80 à 100 
sources qui touie l’année donnent de l’eau en plus ou 
moins erande quantité. Il s’en faut bien que tout 
le sol. soit.cultivé autant qu’il pourroit l’êire. La 
plupart des: souverneurs de lile, presque tous 
marips et capita nes de vaisseaux , l’ont regardée 
comme un simple leu de relâche, et n’y ont nul- 
lement encouragé l’agriculture, Labourdonnaye (1), 


thouars , parti sur un vaisseau freité par souscription pour 
le même objet. Nous donnerons bientôt des détails particuliers 
sur cette expédition. | 

* Le Levant est en ce moment visité par d’autres Français, 
Bruguière :et Olivier, membre ; comme les premiers , de la 
tociéte d'Histoire naturelle. Nous apprendrons successivement 
2on0s lecteurs ,ce que nous aurons pu receuillir sur ces diffé- 
tens yoyages. À, L. M. 

- (1) Macé à raison de rendre justice aux travaux de 
Labourdonmnaye , si intéressant par ses connoissanceé , SES 
services et ses malheurs; mais il n’auroit pas dû oublier le 
philosophe Poivre, cet ami éclairé de l'humanité ; les citoyens 
Céré et Cossigny , qui ont cherché à propager dans l'Isle-de- 
France la cülture’des vegétaux utiles, ont aussi dejustes droits 
à notre estime, A. L. M. 
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regardé avec raison comme %e Fndatéhie de l'ile ; 
y a fait tout ce qu’il y a de beau, de grand a 
d’utiie. Pour peu que ses successeurs eussent marché 
sur ses traces, cette colonie seroit aujourd’hui plus 
riche et plus florissante, 

Je suis cependant loin de croire que toutes les 
parües de Pile puissent ou doivent être cultivées; 
al seroit aussi nuisible qu’imprudent de chercher à 
dépouiller les montagnes de leurs bois de haute- 
futaye, et à défricher entièrement les hauteurs de 
Pintérieur de l'ile. Il s’y trouve des endroits bas 
et marécageux , où le sol ne produit que des ‘ar 
brisseaux chétifs et dégénérés. D'ailleurs il importe 
de conserver les bois des montagnes et des hauteurs, 
qui seuls entretiennent la fertilité du reste de l’île. 
Ces bois, qui attirent les nuages, alimentent les 
rivières et les ruisseaux. Les babitans de Pample- 
mousse , le quartier le plus cultivé de l'ile et celui où 
il y a moins de bois , ne s’apperçoivent déjà que trop 
de cette disette. Les courans y sont singulièrement 
diminués, et même hors d’état , pendant Les grandes 
chaleurs, de faire mouvoir les moulins à.sucre (1). 

Un des inconvéniens les plus nuisibles à l’agris 
culture, c’est le défaut total de grandes routes et 


de chemins qui favorisent les communications entre 


les différens quartiers. Les cliemins même d’habi- 
tätion à habitation sont la plupart impraticables 


(x} Quelques gouverneurs ont ordouné , par un sage. règle 
ment, de ne point couper des portions des bois voisins des 
côtes qui abritent les plantations contre les ouragans qui.sonk 
si violens dans cette contrée, À. L. M. 
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pour les voitures , ce qui oblige à faire porter sur 
la tête des esclaves rresque toutes les denrées colo- 
niales au port du Nord-Ouest. 

J'ai pénétré dans l’intérieur de l'ile ; j'ai gravi 
sur les plus hautes montagnes , pour examiner 
arrangement symmétrique des basaltes, pour re- 
connottre les diff rentes sortes de pierres volcanisées , 
leur vature, leur composition , leur disposition , le 
désordre et la confusion dans les éboulemens. Pour 
l'analyse , je fesois usage du chalumeau , mais 
un accident extraordinaire m’a privé de ma cuiller 


_ de platine, J’analysois un petit morceau de kalin de 


Laplatia, que j'avois placé dessus 3 à peine Île 
métal a-t-il commencé à s’oxyder , qu’il s’est fait 
tout d’un coup une si violente détonation que deux 
personnes ont été renversées à côie de moi. J’ai 
été blessé moi-même à la main droite et à la pau- 
pière supérieure de l’œil droit, par un éclat du 
manche de ma cullier qui a été lancée à plusieurs 
pas. En examinant celle-ci , j’ai remarqué une ligne 
violâtre qui partoit du cenire et se prolongeoit jus- 
qu’au manche ; le kalin a entièrement disparu. 
Les fibres du manche d’ébène étoient roulées et 
moulues. Cet accident mérite qu’on en recherche 


la cause, et jai cru devoir t’en faire part (1). 


(x) La société philomathique, à qui cet extrait a été lu , dans 
sa séance du 13 ventôse , a nommé deux de ses membres ; 
les citoyens Lelièvre et Vauquelin pour répéter cette expérience: 
elle ne leur a point offert le même résultat ; seulement la 
cuiller de plâtre a été percée, ce qui est dû à l'étain. On 
appelle kalin l'étain dont sont faits les vases à faire bouillir l'eau 
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On trouve dans ces montagnes huit à dix sortes 
de crystallisations de carbonate et de sulfate de 
chaux , deux sortes ou plutôt deux variétés de chry- 
solithe, deux sortes de schorl noir légèrement 
cannelé, beaucoup de mines de fer plus ou moins 
oxydé , des argiles ferrugineuses très-mélangées, 
des carbures de fer , des pouzzolanes , des 
cendres de volcans , des colonnes de basalte à 
3,4:5,6 pans et de toutes grandeurs, des laves 
informes , en boules, en tables, en sillons, etc. etc. 

Les divers produits des volcans, leurs cratères, 
les arbres antiques qui les entourent, les environ- 
nent ou les couvrent | prouvent que ces volcans 
sont éteints depuis plusieurs milliers de siècles et 
que lPile'a été brûlée dans toute son étendue. Mais 
£s marques de cé vaste embräsement portent toute 
l'empreinte de la vétusté , et cependant ici les 
curysolithes sont détruites assez promptement par 
l’action alternative des pluies et du soleil ; le fer 
qu’elles contiennent s’oxyde , et elles tombent en 
eflorescence à la surface des basaltes compactes 
où elles se trouvent. 

L'une de ces montagnes est nommée assez mal-à- 
propos le pouce, car elle n’en a nullement la 
forme. On y voit que l’ile a deux chaines de 
montagnes opposées, l’une et l’autre à l’ouest, et 
dont les pitons sont, à peu de toises près, de la mème 
élévation. Le plus élevé de tous se nomme le 


dans la Chine. Le kalin de Laplata est le minéral qui forme 
cette substance. A L. M. 


Te 


L 


Description de l'Isle-de-France. 517 


Piton (1) du morne de la rivière noire , et n’a 
que 424 toises. Il s2 trouve dans la partie de l’ouest- 
sud-ouest. Presque toutes les autres s'élèvent en 
général de 3 à 400 toises au-dessus du niveau de 
la mer. Ces deux chaines de montagnes forment, 
par leur disposition , les ports de l’est et de Re 
Il existe encore une autre chaine de montagnes 
presque aussi élevée , qui se prolonse de l'est-sud- 
ouest à l’ouest , en formant différentes courbes Dans 
la partie de l’ouest , elle laisse de grands espaces 
entre ses pitons et ses mornes. | 

TA uragncs sont entrecoupées de vastes 
plateaux plus ou moins inclinés, qui s'élèvent vers 
le milieu de l'ile jusqu’à 300 toises ou environ, 
Ces plateaux sont couverts de bois de plüsieurs 
genres et espèces. Plusieurs ne sont pas habntés, 
parce qu’il y pleut presque tous les jours. Un air 
froid et mal-sain y donne lieu à plusieurs mala- 
dics, et particulièrement au tétanos, dont les Fa- 
bitans se préservent en faisant usage de liqueurs 
spiritueuses. 

C’est sur un des plus Eérés de ces plateaux que 
se trouve un grand bassin toujours rempli d’eau, 
regardé comme un phénomène , et sur la formation 
duquel on a débité mille absurdités plus ridicules 
les unes que les autres. Quant à moi je l'ai exa- 
miné attentivement , et rien ne n'a paru plus 
simple et plus naturel. £es basaltes, les laves de 
toutes sortes qui forment le bourrelet, démontrent 


(1) On appelle Pitens les sommets arrondis pour les dis. 


tinguer des pics qui sont des sommets pointus. À. L. M 


\ 
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évidemment que ce bassin a été autrefois la bouche 


d’un volan étein! depuis plusieurs siècles. Les: 


montagnes du sud-ouest, ouest-sud-ouest et nord- 
ouest, qui sont à une lieue et demie environ de 
ce bassin, et plus élevées de 60 , 80, ou même 


150 pieds , lui fournissent de l’eau ; on les voit 


même passer sous le bourrelit, ainsi sa formätion 


ne peut laisser aucun doute dans lesprit d’un mi< 


néralogiste. 


RTE socraphie 
En voilà assez, je pense , sur la géographie 


physique ef sur la minéralogie de l’île : venons 
à la culture des plantes qui servent de nourriture 
aux habitans. Ces plantes sont : S 

Le Manihot ( latropha Manihot );4 réussit très- 
bien dans les terreins secset pierreux des habitations , 
sur-tout au bord dé lamer. Sa racine fournit, comme 
on sait, une farine très-saine dont les noirs se nour- 
rissent. Ils en forment de petits pains ronds ou des 
galettes qu'ils font cuire sur la braise. 

Le Maïs( Zea Maïs ) dont les habitans fontde 
grandes plantations , non seulement pour nourrir leurs 
esclaves , mais encore pour le revendre au port. La 
farine du Maïs est plus nourrisante que celle du 
manibot, Dans les halitations où le maitre est plus 
aisé ou plus humain , les esclaves mangent à un repas 
du Ma:s et à l’autre du manitot. Ces deux végétaux 
fournissent la principale nourriture aux noirs. 

La Patate ( Convolpulus Patatas croit dans tous 
les terreins de l’île. Elle a l'avantage de résister aux 
ouragans ; les noirs qui en font leur unique nour- 
riture , sont sujets à des maladies vermineuses et à la 


% 
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dyssenterie , sur-tout dans les quartiers pluvieux. 
Les Cambares, les Igrames, et plusieurs autreses- 
pèces de Dioscoræa , se plaisent sur un sol aride et 
fournissent encore à la nourriture des noirs ‘ainsi que 
l’'Hedysarum.… nommé vulgairement Embroyade. 
Le Riz( Orixza sativa ) ; on en rencontre trois 
variétés. Il se multiplie singulièrement dans Îles 
bonnes terres, sur-tout dans celles nouvellement dé- 
frichées , et dans toutes les habitations où il pleut 
souvent. Il est plus blanc que celui des Indes , et 
meilleur. Au milieu de l’île, dans les lieux bas où les 
eaux pluviales se rassemblent, ilse trouve des marais 
très-étendus où je m'étonne qu’on m’ait point établi 
de rizères. Elles rapporteroient considérablement 
et diminueroient ainsi l’exportation de numéraire 
qu’on est obligé de faire pour procurer du Riz à la 
colonie, quien consomme quatre àcingmillionsäeliv, 
par an. Le Riz est la nourriture ordinaire des Créoles, 
des Malabares et de tous les gens de couleur libres. 
Le Blé ( Triticum æstivum et hybernum etc.) 
se sème dans les terreins nouvellement défrichés, 
dans ceux où il pleut souvent , et se multiplie beau 
coup, sans s'élever comme au cap de Bonne-Espé- 
rance et en Europe. Dans certains endroits, on en 
pourroit faire jusqu’à trois récoltes en quinze mois. 
Dans quelques habitations on cultive , mais en pe- 
tite quantité, le Sorgho ( Holcus Sorshoÿs ;il se plait, 
comme le riz , dans les lieux marécageux. 
En général, les graminées réussis ent très-bien ici. 
Mais avant d’être recoltées elles exigent une surveil- 
lance continuelle pendant plus de trois semaines ; à 


_ 
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dater du moment de ja germination ,; et aussitôt 
que l’épi commence à paroïre, le olon est ébligé 
de redoubler d’activité et de placer des sentinelles 
pour chasser les oiseaux graminivores qui le pri- 
veroient entièrement de sa moisson. Des marins ont 
apporté de l’Inde différentes espèces d’oiseaux , de 
ordre des passereaux ( 1), et en ont fait”présent 
aux colons qui les ont élevés dans des cages. Plusieurs 
se sont échappés et se sont répandus dans l'ile, où 1l 
se sont tellement multipliés, que leur nombre est 
inc:lculable. Sans ce fléau destructeur, l’île pourroit 
facilement nourrir ses habitans et même faire des 
exportations de Blé et de riz. 


Les habitans de l’ile de la Réunion ( ci - devant 
Bourbon }) ont été plus prudens. Ils ont pris toutes 
les précautions possibles pouf empêcher l’introduction 
des oiseaux graminivores dans leur île. Une femme 
de l’ile a eu la douleur de se voir forcée à livrer 
aux officiers muvicipaux de très-jolis oiseaux qu’elle 
avoit recus de l’fnde , et dont elle faisoit ses délices. 

T1 seroit à souhziter que nos colons eussent imité 
cette conduite, ou du moins qu’ils prissent des me- 
sures efficaces pour remédier à leur imprudence. Je 
voudrois, par exemple , qu’il y eût une amende forte 
prononcée conire le colon qui n’auroihpas fourni tant 
de têtes d’oiseaux par année : le nombre de ces têtes 


(x) Le plus vorace de ces oiseaux est appellé par Bernardin 
St. Pierre l'oiseau du Cap, nom très-vague, car , pour le recon- 
noître ,il faudroit qu'il n'y eût au Cap qu'un oiseau. A. L. M. 

! 


* 


“ diminueroit 
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diminueroit à mesure qu’on les auroit détruits'( r ; 

Maintenaut jetons un coup d’œil sur les objets 
d’échanges et sur les denrées commerciales d’ex- 
portation , nous trouverons : 

Le Coton { Gossypium } qui couvre les champs 
de verdure aux mois de février , mars et avri' ; de 
loin on s’imagine voir des vignobles, Sa culture 
n’exige presqu’aucune préparation ; on se contente de 
faire un trou en térre , on y jette quelques graines 
qu’on recouvre en piochant lévèrement. Mais sa 
récolte exige beaucoup de bras ; on y emploie com- 
munément les enfans et les femmes. Rendu dans Pa- 
telier , il faut le bien netloyer , en séparer la graine au 
moyen de moulins , ensuite le battre , l’emballer et 
le mettre en presse avant de Pexpédier. Les balles 

\ 

(x) Les habitans avoient introduit dans l'ile un insectivore , 
du genre furdus , auquel ils donnent le nom de martin RAA à 
détruisoit Les sauterelles et les autres insectes, et on le regardoit 
comme siutile, qu'il étoit défendu de le’ tuer : cependant 
cet oiseau , qui ne se contente pas d'insectes, s'est tellement 
multiplié , qu'il nuit aujourd'hui aux plantations et qu'il 
commence à incommoder. 

Les rats sont encore pour l'ile un autre fléau. 

Le citoyen Macé auroit dû parler aussi d'un ver testacée gni 
“ravage les habitations de l'Isle-de-France. Il n'y a pas trente 
ans qu'il fut envoyé à La femme d'un gouverneur ,; malade de 
» la poitrine , pour faire du bouillon contre la phiysie , ce tes- 
Ltacée du genre de notre limaçon des jardins { helix hortensis 3 
mais encore plus vorace , s'est extrêmement multiplié : le 

citoyen Bosc pense que c'est l'helix perversa varictate strisa 
Qbliqua fusca varia, de Gmelin, Sy: nat. p. 5642. A. L. M. 


Tome JT. À 
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sont ordinairement de deux cents livres. Notre coton 
est superbe, et je m’étonne qu’il ne soit.pas plus 
cultivé. 
. L’Tndigo ( Indigo-fera ) ( 1 ) prospère sur les 
terreins humides et chauds et fréquemment arrosés 
par les pluies. J’ai vu, avec surprise , que chaque 
babitant a sa manière d’extraire la précieuse fécule 
de ce végétal, et qu’ils suivent tous une routine 
vicieuse. Par défaut de connoissances suffisantes pour 
l'exploitation de cette fécule, ilsen perdentune portion 
considérable qui ne s’est point précipitée au battage, 
et qui reste dans les eaux qu’on laisse écouler. Ce- 
pendant , dans quelques habitations , on fait de l’In- 
digo très-beau et très-fin. Le travail de l’Indigo est 
très-mal-sain. Après une première fermentation, 
on retire le végétal et'on l’entasse près des cuves. 
Bientôt la fermentation s’y rétablit et en dégage con- 
tinuellement des vapeurs méphytiques. | 

La Canne à sucre ( Saccharum officinale), qu’on- 
commence à cultiveravec avantage, doit être regardée 
par les colons comme un objet important, puisqu’elle 
peut se multiplier dans tous les quartiers de Pile; 
elle ne demande que de la chaleur et de l’eau. Ce- 
pendant les sucreries ne sont encore que dans l’en- 
fance, et il n’y en a aucune de montée selon la méthode 
de Duirosne. Quelques habitans ont le projet d’en 


(x) Le citoyen Cossigny a pourtant cherché à fixer les idées 


sur la préparation de l'Indigo , dans son traité de l'Indigo - 


9 
terie , imprimé à l'Isle-de-France , aux frais du gouvernement. 
Il paroïît que l’Indigo de l'Inde- n’est pas la méme espèce que 


‘Indigo d'Amérique, AVE 
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Etablir et ont fait les demandes nécessaires pour y 
réussir. Les deux variétés de la Canne à sucre de 
Batavia viennent très-bien, et murissent dans l’espace 
de 14, 15 et 18 mois, selon les degrés de c'aleur, 
On enretire un sucre assez beau et dé l’arack . liqueur 
spiritueuse (1 ),: ssez désagréable et assez tial-saine, 
dont les eflets sont analogues à ceux du vin. Les es- 
claves aiment beaucoup l’arack, ei les colons leur en 
donnent le soir, lorsqu'ils sont tr's-fatignés où qu’ils 
ont été mouillés. I! se vend cent sous la bouierile. 

Le Cafeyer ( Cofféa Arabica j pros] père dans les 
Lieux abrités du vent et 1 Aông des lisit rés "des bois. 


Le Café qu'il produit est aussi Fon que Cetuf: de Pile 
de la Réunion. Je Suis surpris qué, RE colons s’en 
c£cupent si peus + "€ 

Dans les forêts on rencontre qgrérante ! à Cinquante 
espèces d'arbres: diférens qu’on peut employer à la 
construction des maisons. Sur vingt.de ces,espèces 4 
comparées avec le c':êne d'Europe; 17 ontété trouvées 
plus fortes, plus denses et plus pesantés. Les expéri- 
ences n’ont pasété continuées sur les autres , parce 
qu’il y en a plusieurs qui ne sont bre encore connues, 
Sixà huit espècessont très-propres à la construction des 
vaisseaux , sur-fout deux espèces de Bürsera ( bois à 
- Fa ), dont le bois est ‘éger et fort, et se con- 
serve dans l’eau. On en fait des pirogues ;, il a l’in- 


(1) L'arack n'est pas une eau-de-vie de sucre maïs une eau- 

de-vie de grain, le confusion vient de ce que, à l'Isle-de-France, 

* ou appelle improprement l'eau-vie dé sucre arack , ainsi que 

\ cela est confirmé dans un rapport fait à la Couveütion par le 
. ‘sitoyen Monueron, À, L, M 
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convénient d’être attaqué par le termes desirucior 
qui atlaque aussi plusieurs autres espèces de bois de 
cette île. C’est avec ces bois que La Bourdonnaye fit 
construire plusieurs vaisseaux , exemple que de riches 
colons ont suivi = | 
On trouve encore beaucoup de bois d’Ébène 
(Diospyros ) sur le revers des montagnes ; le bois 
de Lait ( Taberna montana) est plus rare. Ces deux 
derniers sont deux objets de commerce qu’on néglige 
entièrement ; on en peut cependant faire de très-beaux 
meubles en marqueterie. | 
Plusieurs arbres sont balsamifères; d’autres donnent 
‘des résines et des gommes. Les M espèces de Bur- 
sera dont je viens de parler, fournissent de la gomme 
Elemy ; le Calodendron, une résine verdâtre , etc. 
J’ai trouvé une nouvelle? espèce de Dombeya (x) 


(10) Macé auroît dû dire de quelle Dombeyÿa ïl entend 
parler, car on a donné ce nom générique à bieñ des plantes; le 
citoyen Ventenat, que nous avons consulté ; nous répond que 
-Dombey avoit dédié un nouveau genre dela famille des Bi- 
gnones qu'il avoit découvert au Pérou , à la Tourette de Lyon, 
sous Le nom de Tourrelia. Lhéritier a changé ce nom, et de 
celui de son inventeur il l'a appellée Dombcya 3 mais Jussieus 
dans son genera , a rétabli le nom de Tourretia. Cavanille a 
fait du Pentapetes Phænicea 1. qui appartient à la famille des 
Malvacées,un nouveau genre'qu'il anommé Dombeya. Lamarck à 
aussi donné le nem de Dombeya à unarbre qui croîtnatureilement 
au Chili et qui avoit été observé par Dombey.. Cet arbre est 
résineux, son feuillage ressemble assez à celui du Protea, mais 
il s'approche beaucoup des pins par plusieurs particularités 

dela fructification. Le Dombeya de Lamarck est appellé 
Aroncaria par Jussieu , qui, dans sa famille de Malvacées, 
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sur les hauteurs , elle donneune gomme-gutte qui 
ma parue presqu’aussi belle que celle du commerce, 
J'ai découvert quatre espèces de Salsepareille ( Snc- 
Lax Salsaparilla ) , vers le milieu de Pile, et 
quatre espèces de Kinkina ( Cnchona), autres 
plantes médicinales qui sont très multipliées. 

Mais je n’aperçois que cette lettre est déjà si 
Jongue , que la distance qui nous sépare peut seule 
m'excuser. Je termine par quelques détails sur læ 
manière de- vivre des colons. 

Ils sont en gén‘ral très - hospitaliers et pleins d’at- 
tention pour les étrangers. Leurs manières sont libres” 
et franches ; tout , cez eux , respire l’aisance et la 
propreté. Leurs tables offrent de bon gibier , sur-tout 
le lièvre. Le cerf y est excellent. Le mouton est chétif 
et coriace. Le bœuf qui vient de Madagascar ne vaut 
pas , à beaucoup près , celui de Paris. Le beurre est 
toujours rance parce qu’il n’y a ici que peu de vaches, 
et qu’on le tire du Cap. Les rivières fourniroient du 
poisson en abondance, si les esclaves n’y pêchoient 
continuellement pour leur maître et pour eux- 
mêmes. On ne voit point de salade parce que l’huile 
est très-rare et vaut cent francs la bouteille ; mais, en 

récompense on mange d’excellens fruits, tels que des 
. mangues, des ananas, des rhizophores, des baskies jeto. 


\ 


a établi un genre Dombeya sur quelques plantes trouvées 
dans l'herbier de Commerson, qui les avoit ceulilies à 
Vsie-de-Bourbon , et il y réunit le Pentapetes Phænicea de 
“Linneus. La plante, dont parle Macé , paroît appartenir au 


genre Dombeya de Jussieu. Note communiguéepar le citoyen 
VENTENAT. 
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LETTRE du citoyen GEOFFROY , professenr de X00- 
logie au Muséum d'Histoire naturelle, et du citoyen 
Currer. aux rédacteurs du Magasin Encyclopédique, 


sur le RHINOCÉROS BICORNÉ. 


No us avons lu dans votre dernier numéro (4)» 
Vextrait d’un mém ire de M. Bell sur le Rhinocéros 
à deux cornes ; la figure qui Paccompagne est, comme 
vous le dites, très-différente des autres, et en général 
les figures de Rhinocéros offrent entr’elles une grande 
dissemblance. Nous croyons devoir indiquer les causes 
de cette disparité. 

Dans le cours des recherches que nous avons en+ 
treprises en CoMIMUN ; SUT les mammifères, nous avons 
eu lieu de nous: convaincre qu’il existe ; ou qu’il a 
existé ,; quatre espèces , bien distinctes, de Rhinocéros, 
dont deux à une seule corne, et les deux autres en 
portant chacune deux ; nous allons en indiquer les 
caractères. } 

La première espèce est celle dont Camper a décrit 
et ficuré le crâne, sous te nom de Rhinoceros afri- 
canus cornu gemino ; dans les actes de l’académie 
de Pétersbourg, année 1777 , tom. I, p. 193, PL 
VI, f. r. Elle a quatorze molaires à chaque mâchoire, 
sept de chaque côté , qui forment une suite continue ; 


depuis le fond de la mâchoire jusque tout auprès de 


(1) Page 147. 
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$on extrémité antérieure, où on n’observé ni canines, 
ni incisives. L’os intermaxillaire supérieur est très+ 
petit et n’a point d’alvéoles. 

La seconde espèce , dont on ne connoît encore que 
le crâne , trouvé fossile en Sibérie. Pallas l’a fait graver 
dans le même volume, planche IX; il est plus 
alongé. La cloison des narines est osseuse jusqu’à 
 lextrémité ; enfin les dents molaires , quoiqu’égale- 
ment au nombre de sept, ne vont pas jusqu’à l’ex- 
trémité de la mâchoire, maisil y a là un espace qui 
est aussi long que la moitié de la série des molaires + 
et absolument dépourvu de dents et d’alvéoles, L’os 
intermaxillaire supérieur est également très-petit et 
sans alvéoles. Ce Rhinocéros portoit aussi deux cornes. 

La troisième espèce a fourni ce crâne d’un jeune 
Rhinocéros unicorne, vu par Camper et décrit 
par lui dans une lettre à Pallas, dont celui-ci donne 
un extrait dans le volume déjà cité. C’étoit un Rhino 
céros unicorne ; chaque os intermaxillaire y avoit un 
pouce et demi de largeur, tandis que dans le bicorne 
adulte il en a à peine un ; on y remarquoit deux al- 
véoles , dont l’antérieure étoit beaucoup plus large. 
Chaque mâchoire avoit cinq molaires dont l’antérieure 
étoit encore fort éloignée de Pextrémité. Cette extré- 
mité avoit deux alvéoles de chaque côté, une latérale 
grande et une interne petite ; à cet égard , cetté espèce 
doit ressembler à la suivante, avec laquelle Camper 
l’a confondue. | 

La quatrième espèce estle Rhinocéros ordinaire 
d'Asie, à une corne ; quoique son extérieur fût plus 
connu que celui des précédens , personne n’a encore 
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décrit ni figuré sa tête osseuse ; ce que nous allons en 
dire est pris sur le squelette de cet animal , qui existe 
tout entier ay muséum national d'Histoire naturelle. 

Les molaires sont au nombre de sept à chaque mâ- 
choire; la première est fort éloignée de l'extrémité. A 
cette extrémilé se tiouve, tant en haut qu’en bas, 
une grosse dent isolée cylindrique, tronquée obli- 
quement , à laquelle on ne peut guère donner d’autre 
nom que celui de canihe. Entr’elles, on trouve dans 
la mâchoire inférieure deux petites incisives coniquess 
qui, pendant la vie de Panimal, étoient encore cachées 

par la gencive. L’os intermaxillaire de la mâchoire 
supérieure n’a qué quelques lignes de largeur, et ne 
présente ni dents ni alvéoles. 

Vous voyez donc , citoyens, que d’après ces diffé- 
rences énormes dans les crânes, il n’est pas étonnant 
que lés de:sins qu’on nous a donnés des Rhinocéros 
ne se resseinblent pas , puisqu'il est probable qu’ils ont 
été faits sur des espèces teut-à-fait différentes. Nous 
pensons mêrie que le Rhinocéros décrit dans les tran- 
s ctions phiosophiques , et dont vous parlez dans 
votre précédent numéro , fait une cenquième espèce 
dans ce genre , puisque les deux À Arnocéros bicornes 
connus jusqu'ici ; navoient point d’incisives (1) 


(1) Celui de M. Bell a-six molaires et deux incisives très- 
éloignées des molaires ; le coips beaucoup plus alongé 
que n'est celui du Rhinocéros ordinaire , la peau beau- 
coup moins chargée de rugosités et de tubercules, con- 
courent * confirmer l'opinion des citoyens Geoffroy et Cuvier. 
Noug avons entendu dans une des séance de la société d'His- 


toire naturelle , le précis des recherches dont ils sont occupés 
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Li 
Norrce sur un exemplaire du livre de L’EsPriT, 
par Herrériu:, avec des notes marginales de 
La main de J. J. RoussEAU. 


Cr exemplaire est de l’édition in-4°. Paris, Durand, 
1758. Une note manuscrite qu’on trouve à la tête, 
nous apprend aw’il a appartenu à J. J. Rousseau ; 
que les notes marginales qu’on y remarque, sont 
écrites de sa main , et qu’il a été acquis avec le 
reste de ses livres, en 1766. On nous saura gré 
peut-être de mettre sous les yeux de nos lecteurs 
celles qui nousont paru es plus importantes. Nous 
présenterons d’abord le texte d’Helyétius , puis les 
notes de J. J. ROUSSEAU. c 

Discours I.°*, chapitre 1, page 1.« Nous avons en 
» nous deux facultés , ou , si je l’ose dire ; deux puis- 
» sances passives , dont l’existence est généralement 
» et disinctement reconnue. — L’une estla faculté dé 
» recevoir les impressions différentes que font sur 
» nous les objets extérieurs ; on la nomme senscbulité 
» physique ». 

Note. Il me semble qu’il faudroit distinguer les 
impressions purement organiques et locales, des im- 
pressions universelles qui affectent tout l’individu. 

Les premières ne sont que de simplessensations, les 
autres sont des sentimens. 
sur les mammifères , et nous faisons des vœux pour voir bientôt 


achever ce beau et important travail. A. L. M. 
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Ibid. p. 2. « Th" est la faculté dé conserver 
» l'impression que ces objets ont faite sur nous; on 
APPUI mémoire : et la mémoire n’est autre chose 
» qu’une sensation continuée, mais affoiblie ». 

Note. Non pass la mémoire est la faculté de se 
rappeler la sensation ; mais la sensation, même 
_afloiblie, ne dure pas continuellement. 

Ibid. p. 6.« La mémoire ne peut être qu’un des 
» organes de la sensibilité physique : le principe qui, 
» en nous, doit être nécessairement le principe qui sent, 
» se ressouvient ; puisque se ressouvenir , comme je 
» vais le prouver , n’est proprement que sentir ». 

Note. Je ne sais pas encore comment il va prouver 
cela ; mais je sens bien que sentir l’objet présent et 
sentir l’objet absent sont deux opérations dont la 
différence mérite d’être examinée. 
Ibid. mime p.« Lorsque, par une suite de.mes 
idées où par l’ébranlement que certains sons 
causent dans l’organe de mon oreille , je me rap- 
pelle limage d’un chène, alors mes organes 
intérieurs doivent nécessairement se trouver à-peu- 
près dans la même situation où ‘ils étoient à la. 
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vue de ce chêne ». | | 
Note. Ils s’y trouvent à la vérités mais par l’eflet 
d’une opération très-différente. 

Ibid. p. 7. «Or cette situation des organes doit 
» incontestab'ement produire une sensation ». 

ÎVore. Qu’appellez-vous sensation ? Si une sen 
sation est l’impression transmise par l’organe exté- 
rieur à l’organe intérieur, la situation de lorgane 
intérieur a beau être supposée la même, celle de 
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Porgane extérieur manquant , ce d faut seul suffit 
pou distinguer le souvenir de la sensation, D’ailleurs 
il n’est pas vrai que la’ situation de l’organe intér'eur : 
soit la même dans la m{moire et dans la sensation : 
autrement il seroit impossible de distinguer le sou-. 
venir de la sensation d’avec la sensation. Aussi 
lPauteur se sauve-t-il par un à-peu-près. Mais une 
Situation d'organes , qui n’est qu’à-peu-près la même , 
ne doit pas produire exactement le même effet. 

Jbid. même page. « T1 est donc évident que se 
» ressouv:nir , C’est sentir », | 

Note. Il y a cette différence, que la mémoire 
produit une sensation semblable , et non pas le 
sentiment ; et cette autre différence encore , que la 
cause n’est pas la même. 

Ibid. même page. « Ce principe posé, je dis 

» encore que c’est dans la capacité que nous avons 
» d’apercevoir les ressemblances ou les différences , 
» les convenances ou les disconvenances qu’ont 
» entr'eux les oljets divers, que consistent toutes 
» les opérations de l'esprit. Or cette capacité n’est 
que la sensibilit‘ physique même. Tout se réduit 
‘donc à sentir », 
Note. Voici qui est plaisant. Après avoir légè- 
rement affirmé qu’apercevoir et comparer sont la 
même chose , l’auteur conclud en grand appareil , 
que juger , c’est sentir. La conclusion me paroît 
claire ; mais c’est de Pantécédent qu’il s’agit. 

Jbid. p. 8. « La nature nous présente des objets ; 
» ces objets ont des rapports avec nous et des rap- 
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_» ports entr’eux ; la connoissance de ces rapports 
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>» 


>» 


» 


forme ce qu'on appelle Pesprit ; il est plus ou 
moins grand, selon que nos connoissances en ce 
genre sont plus ou moins étendues ». 

Note. L’aptitude plus ou moins grande à les 


connoiître , est ce qui fait le plus ou le moins 
d'esprit. 


Jbid. méme page. « Si tous les mots des diverses 
fangues ne désignent jamais que des objets ou les 
rapports de ces objets avec nous et entr’eux , tout 
l'esprit, par conséquent , consiste à comparer nos 
sensations et nos idées ; c’est-à-dire, à voir les 


» ressemblances et les différences , les convenances 
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et les disconvenances qu’elles ont entr’elles. Or, 
comme le jugement n’est que cette aperçevance 
elle-même |; ou du moins que le prononcé de 
cette apercevance , il s'ensuit que toutes les opé- 
rations de l’esprit se réduisent à juger ». 

Note. Apercevoir les objets, c’est sentir ; aper- 


cevoir les rapports, c’est juger. 
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Ibid. p. 9. « La question renfermée dans ces 
bornes , j’examinerai maintenant si juger n’est 
pas sentir. Quand je juge la grandeur ou la couleut 
des objets qu’on me présente , il est évident que 
le jugement porté sur les différentes impressions 
que ces objets ont faites sur mes sens , n’est pro- 
prement qu’une sensation ; que je puis dre éga- 
lement , je juge ou je sens que, de deux objets, 
Jun , que j'appelle foise , fait sur moi une im- 
pression différente de celui qué j'appelle pied ; 
que la couleur que je nomme rouge , agit difé- 
remmenti de celle que je nomme Jaune ». 
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Note. Il Yÿ a ici un sophisme très-subtil et très- 
important à bien remarquer. Autre chose est sentir 
une différence entre une toise et un pied ; et autre 
chose ; mesurer cette différen e. Dans la premitre 
opération , l'esprit est Purement passif ; mais dans 
Pautre il est aclif. Celui qui a plus de justesse dans 
l’esprit pour transporter par la pensée le pied sur 
la toise, et voir combien de fois il y est contenu , 
« a l'esprit le plus Juste et juge le mieux ». 

Tbid, même page. « Et j'en conclus qu’en pareil 
Cas, juger n’est jamais que sentir ». 

ANote, C’est autre chose ; Parce que la comparaison 
du jaune et du rouge n’est pas la sensation du Jaune, 
ni celle du rouge, 

Ibid. mÊêne page. « Mais, dira-ton, supposons 
»* qu'on veuille savoir si la force est préférable à 
» la grandeur du Corps ; peut-on assurer qu’alors 
» juger soit sentir ? Qui » Tépondrai-je ; car pour 
» porter un jugement sur ce sujet, ma mémoire 
» doit me tracer successivement les tableaux dés 
» situations différentes où je puis me trouver le plus 
» communémentdans le cours de ma vie. Or juger, 
» C’est voir dans ces divers tableaux » que la force 
me sera souvent plus ulie que la grandeur du 

COTPS ». | 
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Note. Comment ! la comparaison successive de 
mille idées est aussi un sentiment ? Il ne faut pas 
disputer des mots ; mais l’auteur se fait là un étrange 
dictionnaire. 

Ibid. p.12. « Mais, dira-t-on ; comment jusqu’À 
»ce jour a-t-on supposé en nous une faculié de 
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juger , distincte de la facon de sentir? L’on ne 
doit cette supposition , répondrai-e, qu’à l’im- 
possibilité où l’on s’est cru jusqu’à présent d’ex« 
pliquer d'aucune autre manière certaines «erreurs 


Y S Y £ 


de Pesprit ». 

Note. Point du tout. C’est qu’il est très-simple 
de supposer que deux opérations d’espece différente 
se font par deux différentes facultés. 

Chap. IF, p. 40. « J’ai montré les vraies causes 
denos faux jugemens ; jai fait voir que toutes les 


LA 


erreurs de l'esprit ont leur source ou dans les 
» passions , ou, dans lignorance , soit de. certains 
» faits , soit de la vraie signification des mots. 
» L'erreur n’est donc pas essentie lement attachée à 
». la nature de lesprit humain ? » 

Note. Vousn’avez point prouvé que votre division 
fût exacte, votre conclusion n’est donc pas nécessaire, 
ce qui n'empêche pas qu’en ceci je ne sois de votre 
avis. SUN | 

Ibid. p. 41. « Ces principes une fois admis, 
». rien n’empêche mainterant d'avancer que /wgers 
» comme je l'ai déjà prouvé , n’est proprement 
p» que sentir». 

Note Vous wavez rien prouvé sur ce point, sinon 
que vous ajoutez au sens du mot sentir, le sens que 
nous donnons au mot juger; Vous Téunssez sous 
un. mot commun , deux facultés, essentiellement 
différentes. | 2,76 


Jbid. méme p. « La conclusion généra'e de ce , 


» discours, c’est que l’esprit peut être considéré ou 
+ comme la faculté productrice de nos pensées ; et 
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l'esprit en ce sens n’est que sensibilité et mémoire, 
ou, etc. » | 
Note. Sensibilité , mémoire et jugement. 

* Ibid. Disc. F, cha IT, pag. 54. « Sans entrer 


K : “À x 
» dans un plus longs examen, je me crois en droit 


» de conclure , que l’intérêt personnel est l’uniqueet: 


» l’universel appréciateur du mérite des actions des 
hommes, et qu’ainsi la probité, par rapport à 
» un particulier, n’est, conformément à ma défini- 


Y. 


LA 


tion, que l’habitude des actions personnellement 
» utiles à ce particulier ». 

Note. Si un en avo t à confier un dépôt 

ou un secret important à quelque homme de probité , 
iroit-il chercher celui qui n’a que lPhabitude des ac« 
tions qui lui sont personnellement utiles : point du 
tout ; 1l préféreroit à l’homme de bien qui lui a 
vendu la justice , le scélérat qui n’a pas voulu se 
laisser corrompre. 
Disc. VT, chap. IV, p. 69. « Mais, dira-t-on; 
on voit queltues gens reconnoître dans les autres 
» plus d’esprit qu’en eux. Oui, répondrai-je,, on voit 
» des hommes en faire l’aveu , et cet aveu est d’une 
» belle ame : cependant , ils n’ont pour celui qu’ils 
» avouent leur supérieur, qu’une estime surparole 3 
» ils ne font que donner à l’opinion publique la 
» préférence sur la leur, et convenir que ces per- 
» sonnes sont plus estimées, sans être intérieurement 
» convaincus qu’elles soient plus estimables ». 

Note. Cela n’est pas vrai. J’ai long-temps médité 
sur un sujet , et jen ai tiré quelques vues avec toute 
- Vaitention que j’étois capable d'y mettre. Je coms 
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munique ce même sujet à un autre homme, et du“ 
rant notre entretien je vois sortir. du cerveau de ! 
cet homme une foule d'idées neuves et de grandes  : 
vues sur ce même sujet qui m'en avoit fourni si peu. 
Je ne suis pas assez stupide pour nepas sentr avan. 
tage de ces vues èt de ces idées sur les miennes ; Je 
suis donc forcé de sentir intérieurement que cet 
homme a plus d’esprit que mo: , et de lui accorder 4 
dans mon cœur une estime sentie , supérieure à à 
celle que j'ai pour moi. Tel fut le jugement que Phi- 
lippe IT porta de l’esprit d’Alonzo Perez, et qui fit 
que celui-ci s’estima perdu, 

Ibid. même p., note : « En poésie, Fontenelle 
» seroit, sans peine , convenu de la supériorité du M 
» génie de Corneille sur le sien ; mais il ne l’auroit 
» pas sentie..Je suppose, pours’en convaincre, qu'on 
» eût prié ce même Fontenelle de donner, en fait 
» de poésie, l’idée qu’il s’étoit formée de la perfection: 
» il est certain qu’il n’auroiten ce genre proposé 
» d’autres règles fixes que celles qu’il avoit lui-même 
» aussi bien observées que Corncille ; qu’il devoit donc 
» se croire intérieurement aussi grand poële que qui 
» que ce fût,et qu’en s’avouant inférieur à Corneille, 
» ilne faisoit par conséquent que sacrifier son ju- 
» gement à cel:1 du public ». A 

Note. Ilne s’agit pas de règles, il s’agit du génie 
qui trouve les grandes images et les grands senti- 
mens. Fontenelle auroit pu se croire meilleur juge 
de tout cela que Corneille, mais non nas aussi bon 
inventeur. Il étoit fait pour sentir le génie de Cor-. 
veille, et non pas pour l’égaler, Si l’auteur ne croit 

pas 
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pas qu’un homme puisse sentir la supériorité d’un 
autre dans son propre genre , assurément il se trompe 
beaucoup ; moi-même ;, je sens la sienne, quoique 
je ne sois pas de son sentiment. Je sens qu’il se 
trompe, en homme qui a ylus d’esprit que moi. I 
a plus de vues et plus luminéuses , mais les miennes 
sont plus saines. Fénélon Pemportoit sur moi à tous 
égards , cela est certain. 


“Ibid. p. 7, noté (h). « On se loue de tout. . . , 
» La femme qui compte le soir avec son cuisinier, se 
» croit aussi estimable' qu’un sav ant ». 

Note. Elle l’est beaucoup davantage. 

Ibid. p. 71. « Pour se décharger du poids impor- 
» tun de l’estime.s..n: 

Note. Le poids de l’estime! Eh Dieu! rien n’est 
si doux que lestime , même pour ceux qu’on croit 
supérieurs à sol. 

Ibid. Chap. VT, p.79, note (ch « M. de Fonte- 
» nelle a défini lé mensonge : Taire une vérité qu’on 
» doit. Un homme sort du lit d’une femme, il en 
» rencontre le mari: D’où venezx-vous ? lui dit 
» celui-ci: que lui répondre ? lui doit-on alors la 
» vérité ? 20h, dit M. de Fontenelle, parce qu’alors 
» la vérité n’est utile à personne ». 


_ Note. Plaisant exemple ! Comme si celui qui ne 
se fait pas un scrupule de coucher avec la femme 
d’autrui, s’en faisoit un de dire un mensonge ! Il se 
peut qu'un adultère soit obligé de mentir; mais 
l’homme de bien ne veut êtré ni menteur, ni 
adultère. . 

Tome Z » à 
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Zbid. p. 81. « Tout devient légitime et même 
vertueux pour le salut public ». 
Note. Le salut public n’est rien, si tous les parli- 


culiers ne sont en sûreté. 


ÿ 
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Jbid. Ch. À, p.114. « Un autre motif de l’indul- 
gence de l’homme de mérite tient à la connoissance 
qu’il a de l’esprit humain. Il en a tant de fois éprou- 
vé la foiblesse ; au milieu des applaudissemens 
d’un aréopage , il a tant de fois été tenté, comme 
Phocion, de se retourner vers son ani pour lui 
demander s’il n’a pas dit une grande sottise, que, 
toujours en garde. contre sa vanité, il excuse vo- 
lontiers dans les autres des erreurs dans lesquelles 
il est quelquefois tombé lui-même ». 

Note. L'auteur oublie qu’il a dit plus haut, que le 


mépris de Padmiration west pas vrai, et que jamais 
l’admirateur n’est stupide aux yeux de admiré. 


Jbid.même p.« La dernière cause de l’indulgence 
de l’homme de mérite tient à la vue nette qu’il a 
de la nécessité des jugemens humains. Il sait que 


nos idées sont, si jose le dire, des conséquences 


si nécessaires des sociétés où l’on vit, des lectures 
qu’on fait, et des objets qui s’offrent à nos yeux, 
qu’une intelligence supérieure pourroit également 
et par les objets qui se sont présentés à nous, de- 
viner nos pensées ; et par nos pensées , deviner le 
nombre et l’espèce des objets que le hasard nous 
a offerts ». 

Note. Que l’auteur ne donne pas cette persuasion 


pour une raison d’indulgence aux autres hommes. 
Je suis bien convaincu , que jamais homme n’avoit 
dit, ni cru cela avant lui. 
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Ibid., même p. « L'homme d'esprit sait que les 
» hommes sont ce qu’ils doivent être ; que toute haine 
» contr'eux est injuste ; qu’un sot porte des sottises, 
» comme le sauvageon des fruits amers ; que Pinsulter 
» c’est reprocher au chêne de porter le gland 
» plutôt que Polive, etc. ». 

Note. Sans doute que le méchant porte aussi des 
crimes de la même manière , et que le pendre, c’est 
punir le chêne de porter du gland. 

Ibid. Chap. XIT, p. 124. « Qu'un poëte drama- 
» tique f sse une bonne tragédie sur un plan déjà 
» connu , c’est dit-on , un plagiaire méprisable ; 
» mais qu’un général se serve , dans une campagne, 
» de Pordre de bataille et des stratagémes d’un autre 
» général, 1l n’en paroit souvent que plus estimable ». 

Note. Vraiment je le crois bien! le premier se 
donne pour l’auteur d’une pièce nouvelle. Le second 
ne se donne pour rien. Son objet est de battre l’en- 
nemi : s’il faisoit un livre sur les batailles, on ne lui 
pardonneroit pas plus ce plagiat qu’à l’auteur dra- 
matique. | 

Ibid. Chap. XTIIT, p. 136. « Le vol , nuisible à 
» tout peuple riche, mais utile à Sparte, y devoit 
» être honoré ». | 

Note. Oui, dans les enfans ; est-il dit quelque part 
que les hommes volâssent ?' 

Tbid. Note(b).« Tout le monde sait le trait qu’on 
« raconte d’un jeune Lacédémonien qui, plutôt que 
« d’avouer son larcin , se laissa , Sans crier , dévorer 
« le ventre par un jeune renard qu'il avoit volé et 

« caché sous sa robe ». 


La 
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Note. Il w’est dit nulle part qu’il fut questionmé; 
‘ilne s’agissoit que de ne pas dénoncer son vol, et non 


.de le nier ; mais l’auteur est bien aise‘de mettre adroi- 


tement le mensonge au nombre des vertus lacédé- 
moniennes. 

Ibid. Chap. XV, p.158. « Dans la supposition 
» que le luxe soit utile à une nation , ne sont-ce pas 
» les femmes galantes qui , en excitant l’industrie des 
» artisans du luxe , les rendent de jour en jour plus 
» utiles à l’état ? Les femmes sages, en faisant des 
» largesses à des mendians ou à des criminels, sont 
» donc moins bien conseillées par leurs directeurs , 


.» que les femmes galantes par le desir de plaire: 


» celles-ci nourrissent des citoyens utiles ,.et celles-là 
» des hommes inutiles, où même les ennemis de 
» cette nation ». 

lote. Lune soulage des gens qui souffrent ; l’autre 


favorise des sens qui veulent s’enrichir. En excitant 


l’ind'utrie désartisans du luxe elle en augmente le 
nombre ; en faisant la foriune de deux ou trois , elle 
en excite vingt à prendre un état où ils resteront mé- 
prisab'es; elle multiplie les sujets dans les professions 


inutiles , et les fait manquer dans Îles PipiSione ne. 


cessaires. 
Ibid. Chap. XXV, p. 241, note (a): « Il faut 


» bien que les hommes sentemt confusément que l’es- 


» prit est le premier des dons, puisque l'envie permet = 


» àchacun d’être le panégyriste de sa probité, et 
» non de son esprit. 

Note. Ce n’est point cela ; mais c’estqu’en premier 
lieu la probité est-indispensable et non pas Pespnit, et 


nn Je … 
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qu’en second lieu, il dépend de nous d’être tonnîtes 
gens , et non pas gens d’espr:t. 

Discours IIT. Chap: I. « Ce chapitre, ainsi que 
» lessuivans, roulesur légalité naturelle des esprits ». 

Note. Le principe duquel l’auteur déduit, dans les 
chapitres suivans , l’égalité naturelle des esprits, et. 
qu’il a tâché d’établir au commencement de son ou- 
vrage , est que les jugemens humains sont pureinent 
passifs. Ce principe a cté établi et discuté avec beau- 
coup de philosophie et de profondeur dans lEncy- 
clopéd'e, article Ercdence. J’isnore quel est auteur 


€ : : 
de cet article; mais c’est certainement un grand 


métaphysicien ; je soupçonne l’abbé de Condillac ou 
M. de Buffon. Quoi qu’il en soit, j’ai tâché de le 


-combatire et d’établir Pactivité de nos jugemens, 


et dans les notes que j'ai écrites au commencement 
de ce livre , et sur-tout dans la première partie de la 
profession de foi du vicaire savoyard. Si jai raison, 
et que le principe de M. Helvétiuset de l’auteur sus- 
dit soit faux , les raisonnemens des chapitres suivans, 
qui n’en sont que des cons‘quences, tombent, et il 
west pas vrai que l'inégalité des esprits soit l’effet 
de la seule éducation, A elle ‘y puisse RIRE 
beaucoup. | 
Jbid. Chap. IF, p. 176. « De tous les intérêts des 
» particuliers , se forma un intérêt commun ; qui dut 
». donner aux différentes actions des noms de justes, de 
permises et d’injustes , selôn qu’elles étoient at : 


2 


* 


» indifférentes , ou nuisibles aux sociétés. 
» Une fois parvenu à cette vérité, je découvre 
» facilement la source des vertus humaines ; je vois 


ES 
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» que , sans la sensibilité à la douleur et au plaisir 
» physique, les hommes , sans desirs, sans passions , 
» également indifférens à tout, n’eussent pas connu 
» d'intérêt personnel, ilsne se fussent point rassemblés 
» en socicté , n’eussent point fait entr’eux de con- 
» ventions , qu’il n’y eût point eu d'intérêt général , 
» par conséquent point d’actions justes ou injustes , 
» et qu’ainsi la sensibilité physique et Pintérêt per- 
sonnel ont été les auteurs de toute justice ». 


ÿ 


Note. Pour raisonner comme l’auteur, on peut 
dire que si les hommes r’avoient pas vécu , ils n’au- 
roient point agi, que sans actions , il n’y aurait pas 
eu de justice , ete. D’où l’on concluroit comme lui; 
que la vie humaine est l’auteur de toute justice. 


C’est là que se bornent les notes de J. J. Rousseau. 
Les marges des 250 dernières pages n’en offrent au- 
cunes. On peut remarquer , au reste, qu'Helvétius a 
eu/la gloire d’être critiqué par Voltaire et par 
Rousseau. 


CSA TIS TTOUr 
LÉGISLATION DES ROMAINS. 


Essar sur la Législation et sur la Politique des 
Romains , traduit de l'Italien. À Paris , chez 
Jansen , cloïtre Germain-Lauxerrois, un vol. 
in-12 d'environ 500 pages. Prix 8 livres. 


Novs avons déjà un grand nombre d'ouvrages 
sur la Législation et la Jurisprudence des Romains. 
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Sigonius , Heineccius et Hommelius ont recueilli tout 
ce que l’histoire peut desirer sur ce point. Bouchaud , 
Stuart et quelques autres encore , nous ont tracé, 
dans des écrits instructifs et bien faits, l’histoire 
du Droit romain. 

Ces différens auteurs se sont contentés de rassem- 
bler tout ce qui pouvoit faire connoître les lois 
romaines et les éclaircir; mäis des esprits distingués, 
des hommes de génie ont porte plus loin leurs vues : 
les principaux sont , Gravina , Midleton et Mon- 
tesquieu. Leurs recherches politiques ont été copiées 
ænsuite par d’autre auteurs. 

Celui de Pouvrage dont nous annoncons la traduc- 
tion, n’a marché sur les traces de personne. Ses 
idées et ses observations lui sont propres. « C’est l’usage 
des ipublicistes , dit-il, dans sa préface , d’autoriser 
leurs rêveries par exemple de Rome ; il n’y a pas 
jusq’aux moralistes qui , dans leurs ennuyeuses dé- 
clamations, ne nous étourdissent sans cesse de la 
répétition ampoulée des noms romains. Loin de me 
conformer aux opinions révérées de cette multitude, 
joserai m’élever le premier contre une superstition 
dont l’ignorance de nos pères nous a laissé k funeste 
héritage , et que nous avons emibrassée aveuglément , 
sans prendre soin de l’éxaminer ». 

L’écrivain avec lequel il se rencontre le plus 
souvent, est le célèbre Beccaria, auteur du traité des 
délits et des peines , etil étoit difficile que, judicieux 
et sensible conme lui, il n’eût pas les mêmes idées 
sur tout ce qui a-rapport à la Jurisprudence cri 

minelle, | 
Y 4 


544 | Statistique. 

Le style de cet ouvrage , sa conformité sur ce 
dernier point avec le'trauté des délits et des peines , 
Pont fait attribuer à Beccaria ; mais Péloge de cet 
écrivain modeste, inséré dans la préface , ne permet 
- pas de croire à cette assertion , et, quoiqu'il ait été 

adressé d'Italie au traducteur sous ce nom , nous 
sommes fondés à rejeter cette opinion. 

On Pa aussi attribué aux divèrs savans les plus 
distingués de Vltalie, tels que le comte Batton 
‘Castellamonte , Battoni, etc. 

On ne peut rien établir de positif, ni lever le voile 
dont l’auteur a voulu s’envelopper. Quoi qu’il en soit, 
cet ouvrage a été conçu par un écrivain fort versé 
dans la Législation , la jurisprudence , l’histoire et 
la politique , vrai philosophe et ami de Phumanité. 

Sonttre original est Saggio sopra la Politica.et 
la Legislaxione romana ; il parut en 1772, sans 

indication de jeu ; mais le Journal de Pise pense 
qu’il a été imprimé à Florence. Le citoyen Jansen 
en avoit entrepris la tradu tion, quand il apprit que 
le citoyen Quétant s’en étoit aussi occupé. Le ma- 
nuscrit s’est trouvé égaré; mais le citoyen Boulard 
‘en poss‘doit une copie qu’il a bien voulu communi- 
quer, avec le.consentement de l’auteur.Telle est l’his- 
toire littéraire de ceite traduction, qui ne pouvoit pas 
paroître dans un temps plus favorable, 
” L'ouvrage est divisé en quatorze chapitres. 

Dans le premier, qui est le plus étendu , Pauteur 
traite du gouvernement romaïn en général , qu’il 
considère relativement aux trois grandes époques, 
sous Les rois’, sous les consuls , sous les empereurs. 
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Tl est bien éloigné de regarder , avec Montesquieu, 
le gouvernement romain sous les rois, comme le plus 
parfait assemblage de la monarchie , de la démo- 
. cratie et de l'aristocratie ; et les Romains ont dé- 
menti eux-mêmes d'avance ces louanges, lorsqu’après 
_ Pexpulsion des rois , ils ont envoyé recueillir des lois 
dans la Grèce, ce qui donne lieu de soupçonner qu’ils 
n’avoient alors pour lois que les volontés d’un des- 
pote. L’auteur de Pessai réunit d’autres preuves 
encore en faveur de cette assertion. Ces preuves sont 
les rapts, les brigandages , les rapines commises par 
… les fondateurs de Rome. 

L'autorité des consuls succéda à celle des rois. Ils 
sont d’abord à-la-fois législateurs, généraux d’armée 
et juges. Cinquante années après » les décemvirs par- 
coururent les divers états dela Grèce ; mais ils appor- 
tèrent, dit l’auteur, dans une Soul naissante , 


‘ 
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et où lés mœurs étoient encofe simples et grossières, 
les lois des états de la Grèce qui vivoient dans le luxe 
et dans la paix. Ce voyage, si long et si fatigant , ne 
produisit même pas un code umiversel, puisque Ci- 
céron nous représente la république désolée par la 
plus funeste anarchie ; et quoique ces lois ne nous 

b soient pas toutes parvenues, il est aisé de voir, par 

| le sujet de chaque table, combien cette collection 
devoit être imparfaite: 

{ L'auteur trace rapidement le récit des événemens 
qui ont agité Rome à cetté époque, et qui naissent 
du défaut des lois. La multitude des interprétations, 
lës nombreuses décisions des jurisconsultes attestent 
Pinperféction de celles qui existuient. | 
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Rome, entièrement civilisée, succombe enfin sous 


Pascendant d’hommes audacieux et puissans ; la li- 
berié périt avec la république , et la loi, au sentiment 
d'Ulpien, n’est plus autre chose que la volonté du 
prince. ; 

Les empereurs remplissoient eux-mêmes, l’office 
de juge. Leurs sentences étoient appelées décrets. 
Eufin Adrien fit rassembler dans un seul volume la 
compilation obscure des édits du préteur, et Rome 
fut gouvernée par les ordonnances qu’un seul magistrat 
avoit autrefois coutume de publier , chaque année , 
pendant que Rome étoit libre. 

À commencer depuis Constantin jusques à l’irrup- 
tion des Barbares en Italie, les empereurs , à l’excep- 
tion de Julien, étudièrent plutôt la théologie que 
Part de bien gouverner. La manie de commenter 
dura jusqu’à son règne, et après cette époque, on ne 
connoissoit rien aux compilations des jurisconsultes , 
tant elles étoient défigurées par l’ignorance des co- 
pistes ; Théodose le jeune remédia ‘encore à cette 
confusion par un nouveau palliatif; cependant, quand 
Justinien parvint à l'empire, l’état de la Législation 
devoit être déplorable. La Jurisprudence de l’empire 
formoit un corps de deux mille volumes. Il auroit 
fallu, disoiton, plusieurs chameaux pour porter ce 
fardeau. Justinien le réduisit à deux volumes; mais 
ce recueil étoit bien inférieur à celui d’Adrien. Le 
préteur étoit un législateur chargé de pourvoir en 
général aux événemens futurs ; les commentateurs 
étoient excités par leur profession à augmenter leurs 
richesses ,; ou du moins ils devoient toujours être 


g 
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disposés à faire briller leur esprit par des subtilités. 
C’est à ce dernier principe que nous devons quelques 
traits de philosophie qui se trouvent de tempsen temps 
épars dans le Digeste. Mais, autant cette philosophie 
seroit bonne pour former la base et le fondement dun 
code ; autant elle se trouve déplacée dans le cours de 
louvrage. 

L’obscurité des lois romaines est par-tout frappante. 
On trouve en apostille à chaque mot de la loi, tant de 
motifs pour en douter, que le philosophe le plus froid 
y perdroit patience. L’admiration pour ces lois n’est 
donc qu’un vain préjugé. Ici l’auteur de l’essai accu- 
mule encore des faits et des raisonnemens pour prouver 
cette assertion. 

Après avoir examiné la Lésislation des Romains 
d’après l’ordre des temps où les lois ont été faites , 
rédigées ou recueillies, il passe à des observations sur 
les divers objets de ces lois. 

L'éducation fixe d’abord son attention. L'éducation 
morale étoit néoligéé chez les Romains. On ignoroit 
à Rome l’usage des écoles publiques, et ses belliqueux 
habitans ne se livrèrent aux arts et aux sciences ; 
qu'après qu’ils eurent été asservis. Les fameuses aca- 
démies de Rome et de Beryte ne furent établies que 
par les empereurs. Avant leur établissement, quel- 
ques citoyens donnoient chez eux des lecons ; mais, 
loin qu’elles dépendissent d’un règlément précis et 
constant de la loi publique, elles n’étoient que leffet 
d’une industrie mercenaire. La seule éducation publi- 
que dont les Romains fissent grand cas, fut celle qui 
a pour objet les exercices du corps. 
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L'éducation privée étoit entièrement confiée au: 
_ pères de famille, et l’on ne peut , sans frémir , pense; 
à létendue de leur autorité. T'yrans implacables dans 
l'enceinte de leurs maisons, ils disposoient selon leur _ 
caprice de la vie de leurs enfans. Un Hollandais, 
cité par Gravina, à fait le calcul des enfans sacrifiés 
par les Romains à l'autorité domestique , etlenombre 
en est très-considérable ; leur Législation à cet égard 
étoit donc vicieuss et brins, 

La religion ne présente pas à l’auteur de l’Essai des 
insitutions plus respectables ; Romulus étoit un bri- 
gand , Numa un imposteur. Après l’expulsion des 
rois ; la surintendance des affaires de religion fut dé- 
volue au souverain pontife et aux augures. Tout étoit 


Soumisaux plus hontenses superstitions 5 et il est si 
faux que, comme lavance Denys d’Halicarnasse , 
les Romains , en adoptant la religion des Grecs, en 
eussent éloi igné les indecences qui la rendoient ridicule, 
qu’ils y ajoutèrent au contraire une foule de pratiques 
Bizarre: et de croyances absurdes. 2 
Loin de trouver chez les Romains des moyens 
propres à favoriser la population, il semble au con- 
traire que ‘eur Politiqueet leurs lois aient été dirigées à 
une fin toute opposée. Leurs terres n’étoient pas par- 
tasées. de manière à l’encourager. Les créanciers 
traitoient leurs débiteurs #’une manière cruelle. Des 
guerres injustes et sang'antés dépeuplèrent PTtalie. Le 


\ 


concubinage permis par les lois de la république , la 
polygamie autorisée sous quelques empereurs ne répa= 
rèrent pas ce mal. 

Assez d'écrivains ont traité de l'eslhtgée à l'au- 
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teur résume ce qui a été écrit sur ce sujet. La 
philantropie qui règne dans son ouvrage ne laisse 
point de doutes sur ses sentimens. 

L'agriculture n’étoit pas aussi avancée qu’on l’a 
voulu croire, puisque , malgré la fertilité du sol de 
V'Italie , PEgypte et la Sicile étoient chargtes de la 
nourrir. Le brigandage suppléa iong-temps au com- 
merce. Carthage, Tyr et Marseille furent victimes 
de leur laborieuse opulence et de L'avidité destructive 
des Romains. Le peuple désæuvré de Rome ne son- 
geoit qu'aux spec'acles. 

Les historiens ne donnent que des notions très- 
confuses sur les finances et les impôts; mais qui 
n’est pas revolté de ces impositions sordides et dégoû- 
tantes qui faisoient frémir la nature, et de l’atroce 
férocité des exacteurs ? On a beaucoup vanté le bon 
marché des vivres ; mais, pour bien Papprècier, il fau- 
droit. connoître mieux qu’on ne le fait la juste valeur 
des monnoies romaines. 

Il y a deux sortes de prodigalités. 1°. Celle qui fait 
qu’un homme sans jugement laisse ses terres incultes, 
et expose sa famille à une ruine totale. 2°, Celle qui 
vient de l’envie de se dis'inguer des autres par des 

dépenses fort au-dessus de son revenu. 

Faute d’avo r bien conçu cette distinction , la Léois- 
lation romaine sévissoit contre ceux qu elle croyoit 

-prodigues avec injustice et d’une mapière absurde. 

Le partage des successions w’étoit pas réglé d’une 
façon plus raisonnable ni plus justé , les Romains ne 

reconnoissant que deux espèces d’héritiers légitimes, 
Savoir; leur propres enfans et les agnats ou parens par 
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les mâles, excluant d’un autre côté leurs cognats ou 
parens par les femmes, du droit de succession, en sorte 
que le fils ne succédoit point à sa mere, hi la mère à 
son fils.) Les Législateurs n'avoient probablement en 
vue que de conserver dans la famille le bien qui lui 
étoit échu à l’époque dé son premier partage ; mais la 
loi des décemvirs donnoit au père de famille le droit 
de disposer de ses biens, par testament, à s1 volonté” 
IL west pas présumable qu'aucun citoyen n’ait jamais 
usé d’un comble droit, et par cela seul le premier 
but du Législateur étoit manqué. La faculté de tester, 
Jes fidei-commis , suite de l'institution des testamens , 
les donations, les proscriptions, l’usucapion por- 
tèrent encore de nouvelles atteintes à la transmission 
directe des fortunes et à la pro, riété. 


L'auteur termine cet Essai par des observations sur ! 


les actions et sur les contrats,qui prouvent encore plus 
Pembarras des lois romaiues. Nous ne nous éten- 
drons pas sur ce qu’il dit des lois criminelles, qu’il 
trouve aussi vicieuses que les autres. Ce dernier cha- 
piître a beaucoup d’analogie avec l’ouvrage de Bec- 
carla, 

L’exposé que nous venons de faire indique suffi- 
samment que l’auteur west point l’admirateur des 
vainqueurs de l’uuivers. Son ouvrage peut être mis à 
côté des recherches sur les Grecs , publiées , il y a 
peu d’années, par M. Par. Ce dernier auroit dû in- 
tituler son ouvrage : Satyre des Lacédémoniens Le 
nom de Satyre des Romains conviendroit de même 
à l’Essai sur leur Législation. Sa critique est viveet 
serrée gomme celle de M. de Pa:v, semce d’observa- 
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tions et de faits ; mais comme l’auteur des recherclies 
sur les Grecs, il fait q'elquefois des pétitions de prin- 
cipes, et il sait donner à ses exemples la tournure qui 
convient le mieux aux résultats qu’il en veut Uürer. 

Une discussion de ses nombreuses assert ons nous 
meneroit trop loin. Nous avons préféré d'exposer 
fidèlement le plan de son ouvrage et la masse de ses 
idées , nous citerons seulement un exemple pour 
prouver qu’il s'appuie sur des faits qui ne sont pas 
démontrés à tous les yeux comme aux siens. 

Il prétend que les Romains n’avoient pas de lois 
avant les décemvirs. Nous pouvons accorder à Pau- 
teur que les lois romaines étoient vicieuses, que sur- 
tout celles de Rome, sous les rois, ne pouvoïent convenir 
à Rome républicaine, et c’estce qui engagea ses citoyens 
à envoyer recueillir celles des états de la Grèce qui 
avoient adopté la même forme de gouvernement ; 
mais les Romains avoient des lois et même des lois 
positives. La division du peuple par curies, les insti- 
tutions religieuses de Numa, étaient des lois. Ces 
lois ne furent point, il est vrai, recueillies en un corps, 
du temps même où elles étoient en vigueur ; mais des 
jurisconsultes les ont rassemblées depuis. Papyrius les 
avoit collisées peu de temps après l’extinction de la 
royauté, et cette collection portoit le titre de Jus 
civile Papyrianum; c’est ainsi que l'a nommée Pom 


ponius. [l en subsiste encore quelques fragmens , et 


plusieurs de ces lois avoient passé dans celle des 
douze tables. | 

Nous pourrions citer d’autres faits avancés par la 
prévention ; mais ils ne nuiroient point à l’intérèt que 
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doit inspirer cet ouvrage, fait pour piquer la cutiosité 
ei qui réussit à la satisfaire. T’auteur , quel qu’il soit, 
réunit Le talent décrire au don de penser. Erudit, litté- 
rateur et philosophe , ami de l’humanité , il mérite 
nos respects et notre reconnoissance. 
Nous devons ésalement de la reconnoissance à 
: liiomme de lettres qui a fait passer cet ouvrage dans 
notre langue, le citoyen Jansen , auteur de différentes 
traductions estimées. La partie typographique est 
très-soignée. Elle, fait honneur à ses presses , comme. 
le choix et l’exécution de cet ouvrage font honneur à 


son cœur et à son esprit. A. L. M. 


Questions d'Economie Politique, par le Citoyen 
FOUT NE, 


SECTION PREMIÈRE. 
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ARTICLE PREMIER 


Situation géographique. 
\ 


No. r. Qurrxr est la latitude du pays ? 
2. Queke est la loncitude-? 
3. Quelles sont ses limites de toutes parts? 
4. Combien de lieues quarées contient sa surface ? 
ART. 2. 
Climat , c’est-à-dire , état du ciel. 
5. Quel degré marque le thermomètre de Réau- 
mur en cheque mois? 


Quelle 
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… 6. Quelle différence marque le thermomètre en un 
_ même jour du matin à midi? 

. 7. Quelle est la hauteur du baromètre en chaque 

. mois ?- j 

8. Quelles sont ses plus grandes variations ? 

9. Que!s sont les vents régnans en chaque mois ? 

10. Sont-ils g'néraux et communs à tous les pays, 
ou divers se'on les cautons ? : 

 x1. Ont-ils des périodes fixes de durée et de re- 

| tour ? 


quelle est leur marche ? 
13. Par où commence chaque vent à se faire sentir 3 
est-ce du côté d’où il vient , ou du côté où1lva (x) ? 
14. Quelles sont les qualités de chaque vent, c’est- 
à-dire, quel vent est sec ou pluvieux , chaud ou 


12. Ÿ a-t-il des vents journaliers de mer et de terre ?- 
d 
» 
“ 


froid , violent ou modéré ? 
15. En quel mois pleut-il d ivantage ? 
16. Combien de pouces d’eau tombe-t-l par an? 
17 Ÿ at-il Ge fbrouillards ? en quelle saison ? 
18 Yat-il des rostes ? en quel lieu , en quel témps 
. sont elles plus fortes ? 
» 19. Les pluies tombent-elles doucement ou par 
» _ondées ? 
(1) On a remarqué que dans les vents de terre, les premières 
” voiles qui s'enflent; sont les plus voisines du rivage, c'est-à- 
dire , les plus voisines du veni. Il sembleroit donc que ce dût 
“étre la méme loi dans la bise de mer; et c'est le contraire; car 
ce sont encore les voiles les plus voisines dela terre qui s'enflent 


È L * , . 
4 d’abord; et celles de la haute-mer ne s'enflent qu'ensuite. On 


fvoudroit savoir quels vents suivent ces deux règles. Le même 


» moyen des voiles en rend l'observation facile, 
| Tome I. 
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20. Ÿ a-t-il des neiges ; combien durent-elles ? 

21. Ÿ a-t-il des grêles, en quelle saison ? 

22. Quels vents amènent les neiges et les orêles ? 

23. Y a-t-il des tonnerres ; en quel temps et par quel 
vent? 

24. De quel eôté se dissipent-ils ordinairement ? 

25. Ÿ a-t-il des ouragans ? par quel vent? 

26. Ÿ a-t-il des tremblemens de terre ? en quelle 
saison ? quels sont leur présages., viennent-ils après 
les pluies ? 

or. YŸ a-t-il des marées ? quelles sont leurs hauteurs ? 
quels vents les accompagnent ? 

28. Ÿ a-t-il des phénomènes particuliers au pays ? 

29. Le climat a-t-il subi des changemens connus ? quels 
sont ces changemens ? 

30. La mer a-t-elle haussé ou baissé sur les rivages ? 
de combien sa hausse ou sa baisse ? et depuis quel 
temps ? 

| ART. d. ” 

Etat du Sol. 


3r. Le terrain consiste-t-il en plaines ou en montagnes ? 
quelle est leur élévation au-dessus du niveau de la 

: mer ? 

32, Le terrain est-il couvert d’arbres et de forêts ; ou 
est-il nud et découvert ? 

33. Quels sont les marais , les lacs, les rivières ? 

34. Peut-on calculer combien il y a de lieues quarrées 
en plaines , en montagnes, en marais ; en lacs et 
rivières ? 

35, Ÿ a-t-il des volcans allumés ou éteints # 

36, Ÿ a-t-il des mines de charbon ? 
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ART." 4 . 
Produits naturels. 

37. Quelle est la qualité du terrain ? est ils argilleux , 

calcaire, pierreux, sablonneux, etc. ?- 

38. Quels sont les métaux et leurs mines ? 

39. Quels sont les sels et les salines ? 

40. Quelleest la disposition ét l’inclinaison des diverses 
couches de terre considérées dans les puits et dans 
les cavernes ? 

41. Quels sont les végétaux les plus répandus, arbres, 
acbust es, plantes, grains, etc? 

42. Quels sont les animaux les: plus communs en 
quadrupèdes, en volatiles, en poissons , en insectes 
et reptiles ? | 

43. Quels sont ceux particuliers au pays ? 

44 Quels sont les poids et grandeurs de ces animaux 
comparés aux nôtres ? 

| SECTION SECONDE. 

r ÉTAT POLITIQUES: 

; ARTICLE PRÉMIER 

; | Population. 

45. Quelle estla constitution physique des habitans du 


à pays: ? quelle est leur taille ordinaire ? sont-ils maigres 
où corpulens ? 
46. Quelle est la Era) du eur péau et de leurs 


cheveux ? .” 
47. Quelle est leur nourriture ? ne est sa quantité 


dans un jour £ 
Z 2 
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48. De quelle boisson usent-ils ? s’enyvrent-ils ? 


49. Quelles sont leurs occupations ? sont-ils laboureurs, 


ou vignerons , Ou pasteurs , ou marins, Où habitans 
des villes ? 

vo. Quelles sont leurs maladies habituelles ou acci- 
dentelles ? 

51. Quelles sont leurs qualités morales les plus frap- 
pantes ? Sont-ils vifs ou lents , spirituels ou obtus ? 
silencieux ou parleurs ? 

52. Quelle est la masse totale de la population ? 

53. Quelle est celle des villes comparée à celle des 
campagnes ? À 

©4. Les habitans des campagnes vivent-ils en villages ; 
ou dispersés en fermes isolées ? 

55. Quel est l'état des chemins et routes en été et en 
hiver ? 

ARTICLE 2, 


Agriculture. 


AN. B. Les méthodes d’agriculture étant diverses 
suivant les cantons , la manière de les bien connoître, 
est d'analyser à fond deux ou trois villages d’espèce 
diverse ; par exemple, un village en plaine, un autre 
en montagne, un village vigneron et un autre la- 
boureur ; et dans chaque village , d'analyser com- 
plètement une ferme. 

56. Dans un village donné , quel est le nombre des 


habitans, hommes , femmes , vieillards, enfans ? 


57. Quelles sont leurs occupations respectives ? 
98. Quelle est la quantité de terrain cultivé par le 
village ? 


… 
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59. Quelles sont les mesures de longueur et de capacité 
comparées aux nôtres? 
6o. Quel est le prix des commestibles comparé à 
celui de la main - d'œuvre ? 
Gr. Les laboureurs sont-ils propriétaires ou fermiers? 
PR en argent ou en denrées ? 
2. Quelle est la durée des baux ? Quelles sont leurg 
ne, principales. 
63. Comhien y a-t-il de corps de ferme ou d’héri- 
tages dépendans du village ? 
64. Combien de terrain contiennent-ils du fort au 
foible ? 
65. Quels sont les mieux cultivés, des grands ou des 
petits corps de ferme ? 
66. Les terres d’une même ferme sont-elles réunies 
ou éparses ? 
67. Les terrains sont-ils enclos ? comment sont-ils ? 
68. Y a-t-il des terrains vagues et communs ? que 
rendent-ils ? 
69. Y a-t-1il droit de “parcours sur les propriétés 
particulières ? 
Eiani probosé une ferme pour étre détaillée, 
7o. Quels sont ses logemens, le nombre de ses habi= 
_tans, la quantité de ses terres et de ses animaux ? 
71. Quelle est la distribution des terres pour les ense- 
mencemens ? 
72. Combien d'années consécutives ensemence-t-0n, 
ou laisse-t-on reposer un terrain ? 
73. Quels grains y sème-t-on chaque année ? quelle 
quantité par arpent?, 
4. En quel temps sème-t-on et moissonne-t-on À 
Z 
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75. Quels sont tous les frais et toutes les facons de cul- 


ture d’un arpent , comparés à son produit en 
nature :* | 
76. Quiile est la quantité des pâturages naturels ou 
artificiels ? 
77. Quelle quantité de terrain faut-il pour nourrir un 
animal de chaque espèce , bœuf, mulet , cheval, 
chameau, vache ou mouton ? que consomment-ils 


dans un jour ? 
.78. Avec quels animaux laboure-t-on ? comment sont- 
ilsattelés ? 
79. Quels sont les instrumens de labourage ? 
60. Quel est le prix de ferme comparé au prix de 
vente ou d’estimation de fonds ? : 
81. À quel intérêt se prête l’argent ? 
ô2. Quelle est la nourriture de la famille cultivante ? 
à combien peut-on l’évaluer par an ? quel est son 
mobilier ? N 
83. Quel est le poids de la toison d’un mouton et celui 
de: sa chair ? 
04. Quel bénéfice estime-t-on retirer d’un mouton 
ainsi que d’une vache ? 
85. Quels sont les engrais dont on use? 
66., Quel est l'emploi du temps de la famille dans 
les veillées? quelle. est son industrie ? 
87. Quel différence remarquable observe-t-on entre 
les r:œurs et le tempéramment d'un village vigne- 
+ Ton, ou d’un village cultivateur , d’un village de 
plaine > ou d’un montagnard ? 
88. Qu:Île est la culture de la vigne ? 
8). Quelles sont les façons du vin ? comment. le con- 
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serve-t-on ? quelle est sa qualité ? quelle est l’espèce 
de raisin ? quel est le produit d’un arpent de vigne? 
quel est le prix d’une mesure déterminée de vin 2 
90. Quels sont les arbres que l’on cuttive, oliviers ; 

müriers , limoniers , châtaigners , etc. ? quelles sont 
les méthodes particulières de ces cultures ? quel est 
le produit moyen de chaque arbre ? quel seroit le 
produit d’un arpent planté de cet arbre ? 

91. Quelles sont les autres cultures du pays, soit en 
coton, indigo , café, sucre, tabac , etc. quelles en 
Se s méthodes ? 

2. Quelles cultures nouvelles et til pouroit - on 
dire Pr 

AN r Lo L'E 


Industrie. 


93. Quels sont les arts les plus pratiqués dans le pays? 

94. Quels sont les plus lucratifs ? 

95. Quelles sont les méthodes remarquables dans 
chaque art par leur économie et par leurs bons 
effets ? 

96. Quelles sont les fabriques et les manufactures les 
plus en vigueur ? 

97. Quelles sont celles que l’on pourroit introduire ? 

98. Y a-t-il des mines ? de quelle espèce sont-elles? 
comment exploite-t-on, sur-tout celles de fer ? 


ARTICLE 4 


Commerce. 


99. Quels sont les objets d'importation , et quels sont 


ceux d'exportation ? 


Z 4 


360 | Statistique. 


100. Quelle est leur balance respective ? 

1or. Comment se font les transports de terre ? a-t-on 
des chariots ? comment sont-ils faits ? combien por- 
tent-ils ? 

102. Quel poids porte un cheval, un chameau, un 
mulet, un âne , etc. ? 

103. Quel ést le prix des transports ? 

104. Quelle est la navigation intérieure et extérieure ? 

105. Quelles sont les rivières navigables ? y a-t-il des 
canaux ? pourroit-on en faire ? 

106. Quel est L'état de la côte en général? est - elle 
haute ou basse ? la mer la ronge-t-elle ou la quitte- 
t-elle ? À 

107. Quels sont les ports, les hâvres et les anses ? 

106. La sortie des grains est-elle permise, est - elle 
desirée ? 

x09. Quel est Pintérèt commercial de l'argent ? 


A'RAXELE. 5. 
; Gouvernement et Administration. 


110. Quelle est la forme du gouvernement ? 

x11. Quelle est la distribution des pouvoirs administra- 
tif, civil et judiciaire ? 

112. Quels sont les impôts ? 

113. Comment s’asseyent-ils, se répartissent-ils, se 
percoivent-ils ? 

114. Quels sont les frais de perception ? ; 

115. En quelle portion sont-ils établis relativement 
au revenu des contribuables ? 

316. Quelle est la so ame des impôts d’un village com- 
parée à celle de son revenu ? 
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17. Y'a-t-il un code de lois civiles clair et précis, 
ou seulement des coutumes et des usäges ? 

118. Ÿ a-t-il beaucoup de procès ? 

119. Pour quel genre de contestations y en a-t-il da- 
vantage, soit dans les villes, soit dans les cam- 
pagnes ? 

20. Comment les propriétés sont -elles constatées ? 
les titres sont-ils en langue vulsaire et bien lisibles ? 

121. Ÿ a-t-il beaucoup de gens de loi? 

122. Les parties plaident-elles en personne ? 

123. Par qui les juges sont-ils nommés et payés ? sont- 
ils à vie ? 

124. Quel est l’ordre des successions et des héritages ? 

125. Ÿ a-t-il des droits d’aînesse, des substitutions, 
des testamens ? 

126. Les enfans partagent-ils par égalité, n'importe 
quel bien ? qu’en résulte-t-il pour les biens de 
campagne ? 

127. Ÿ a-t-il des biens de main-morte, des legs à 

. Péslise , des fondations ? 

128. Quelle est Pautorité des parens sur leurs enfans ? 
des époux sur leurs femmes ? 

129. Les femmes ont-elles beaucoup de luxe ? en quoi 
consiste-t-il ? 

130. Quelle est l’éducation des enfans ? quels livres 
enseigne-t-on ? 

131. Y a-t-il des imprimeries , des papiers-nouvel- 
les, des bibliothèques ? 

132. Les citoyens se rassemblent-ils pour des conver- 
sations et des leciures ? 

133. Y a-t-il une grande circulation de personnes 

et de choses dans le pays? 


562 | © Statistique. * 


134. Y a-t-il des établissemens de postes aux chevaux 
et aux lettres ? 


135. Quels sont en un mot les établissemens , de n’im+ 


porte quel genre, particuliers au pays, qui par leur 
utilité sont dignes de Pobservation ? 


HISTOIRE LITTÉRAIRE. 


LETTRE des membres composant la Commission des 
sciences ct arts , près les armées de Sambre ct 
Meuse, à la Commission temporaire des arts. | 


s Cirovens, 


Après l'expédition de notre dernier envoi, parti 
de Liése le 28 vendemiaire , sous la conduite du 
citoyen Bonnet, nous avons successivement visité 
les villes et villages, de Derviers, Spa, Aix-la- 
Chapelle, les mines, manufactures, fabriques, et les 
cultures des environs de ces lieux. Ces différentes 
visites nous ont produit un convoi de plus de vingt 
chariots : voici quelques détails sur cet envoi. 


Botanique, Economie rurale, fardinage. 


La ville de Cologne et son voisinage ont offert 
à nos recherches sept jardins de botanique d’une 
petite étendue, et peu fournis en plantes rares; nous 
en avons Cependant choisi quelques unes; elles sont 
de deux natures , les unes des climats chauds, et 
en pleine végétation, ne peuvent être transporiées 
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_ dans une saison rigoureuse, ou qui peut le devenir 
d’un instant à l’autre. Nous les avons mises en requi- 


| sition , et avons pris les mesures pour qu’on puisse 


les faire voyager dans un temps plus opportun. 

La liste de cés végétaux est incluse sous le No. zer. 
Les autres jlantes à oignons pouvant voyager sans 
risque dans cette saison , elles sont renferinées dans 
une boëte qui fait partie de l'envoi , et dont la liste 
ci-jointe est indiquée par le No. 2. 

Les belles plaines de Cologne et lesbois dont les 
montagnes qui l’environnent sont couronnées , nous 
ont fourni plusieurs remarques intéressantes sur la 
manière dont elles sont cultivées , sur la succession 
des cultures qu’on y pratique pour le plus grand 
produit du terrain , sur la nature et la valeur des ré- 
coltes qu’elles fournissent. L’aménagement des bois , 


“les travaux qu’il nécessitent et leur exploitation 


offrent quelques procédés qui ont donné lieu à 
des observations. Elles ont été censignées dans le 
journal de notre voyage, dont nous remettrons un 
exemplaire à la commission , lorsqu'il sera terminé. 

Les instrumens et les outils qui servent dans Pa- 
oriculture de ce pays, ou qui sont employés à 
Péconomie rurale , lorsqu'ils ont offert quelques 
perfections sur les nôtres, soit pour la célérité, la 
facilité de la main-d'œuvre et leur simplicité, ont 
fixé notre atiention ; nous en avons fait dessiner un 
assez grand nombre , et lorsqu'ils offroient quelques 
parties difficiles à rendre par le dessin, nous avons 
pris le parti de Jes envoyer en nature. La liste des 
objets envoyés en ce genre , se trouve sur le N°.3. 
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Quoique la culture des jardins soit fort répandue 
dans ce pays, elle est bien éloignée de l’état. de 
perfection auquel cette belle partie de Pagriculture est 
arrivée chez nous. Il ne s’y rencontre point d’arbres , 
tant fruitiers que d'ornement, que nous ne possédions : 
la raison en est simple ; les habitans de ce pays les 
ürent de nos pepinières des environs- de Paris et 
de Metz, et c’est l’objet d’un commerce considé- 
rable ; ils ont moins d'espèces ou de variétés de 
légumes que nous, mais ilsen possèdent cependant 
plusieurs que nous n’avons pas, et qui méritent d’être 
cultivés et répandus dans nos jardins légumiers. 
Nous en avons ramassés des graines qui sont ren- 
fermées dans une de nos caisses d'envoi. 

La partie végétale sèche et préparée pour servir 
à Pinstruction publique dans les écoles nationales , 
nous a.procuré un assez grand nombre d’échan- 
tillons de diverses espèces de bois, des incrustations 
singulières et des impressions de végétaux très- 
curieuses. ( ’oyez la liste IN. 4). 

Enfin nous avons colligé sur place un assortiment 
complet de tous les échantillons de bois qui forment 
la mine d’où l’on tire la terre d'ombre ou terre &e 
Cologne. Il ne sera pas difficile de démontrer que 
cette mine doit son existence au rassemblement ins- 
tantanée d’une masse de bois énorme, puisqu’on ren- 
contre cette mine dans un arrondissement de quatre 
lieux , qu’on Pa suivie formant une seule masse de 
quatre-vingt pieds de profondeur , et qu’elle est sans 
mélange d’aucune autre substance. 

Une chose bien rexarquable est que le bois dont 
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. les détfimens ont formé cette mine | n’existe plus 
- vivant dans la nature que sous la Zone-T'orride, 


Ce fait, qu’il est possible de démontrer mathéma- 
» tiquement, détruit une erreur dans laquelle étoient 
tombés plusieurs physiciens qui regardoient la £erre 
» d’ombre comme un produit du règne minéral > parce 
qu’ils n’avoient pas été à même d'observer les mines 
qui la produisent , dans lesquelles on rencontre des 
troncs d'arbres de trois pieds de diamètre, empilés 
dans différens sens en tous les passages de la décom- - 
. position du bois, depuis la première altération de 
s°s parties jusqu’à leur entière décomposition. . Ce 
même fait pourra augmenter la masse de ceux qui 
peuvent concourir à éclairer la physique du globe et 
la théorie de la terre. ( Voyez La liste, No 5 k 
: . Indépendamment de l'envoi que nous avons fait 
des échantillons de cette mine, nous possédons les 
dessins très-corrects de leurs principales vues , et 
nous en avons des descriptions exactes qui trouveront 
place dans le journai de notre voyage , au moyen 
de quoi nous présumons n'avoir rien oublié de ce 
. qui peut jeter le plus grand jour sûr ces importantes 
mines, | 


Histoire naturelle. 


Nous avons visité plusieurs cabinets d Histoire 
naturelle, entre autres celui du baron de Hupch , 
‘en réputation parmi les étrangers et les voyageurs. 
Ce naturaliste a les mœurs simples et douces ; sa 
fortune à été employée à former une vaste collection 
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en Histoire naturelle et en toutes sortes d'objets de 


sciences, d'arts et de curiosité ; ami des pauvres, il 
leur distribue journellement des remédes et leur 
donne des soins. Il a offert de rendre son cabinet 
public ; afin d’en faire jouir ses concitoyens. Il a 
donné à la Répub'ique un manuscrit sur vélin , du 
temps de Charlemagne, et un bas-relief antique, et 
grec, en marbre, représentant un Hercule. 


Les représentans du peup'e Fresc'ae et Jombert : 
ont cru qu’il étoit de la dignité française de témoi= 


gner au propriétaire de ce cabinet l’int/rêt que la 
République prend aux sciences et à ceux qui les 
cultivent, même dans les pays conquis ; ils ont, en 
conséquence , accordé au citoyen Hupch la jouissance 
d’une maison d’émigré ; pour y p'acer ses nombreuses 
collections eutassées dans un local trop resserré, et 
une gratification proportionnée à la d‘pense que ce 
déplacement. occasionnera : un jardin , atienant à 
celle maison , servira à cultiver des plantes usuelles, 
à usage des hôpitaux. | 

-Un physicien habile, ayant fait sous les yeux du 
représentant du peuple. des expériences avec un mi- 
croscope porlé à un plus haut point de perlection, 
et supérieur à celui.même de Dellebare, et sur-tout 
beaucoup plus simple, on en a commandé sur-le- 
champ un pour la République ; il servira de modèle 
aux oplciens de Päris, qui s’empresseront d’en in- 
troduire dans le commerce, et celui-ci servira au 
Muséum national d'Histoire naturelle. 

1’objet de notre mission étant relatif à tout ce qui 
tient à l'instruction ; aux sciences et aux beaux arts, 
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pous.avons cru devoir aussi nous appliquer soigneu- 
sement aux arts utiles ; nous avons dans nos porte- 
feuilles plus de soixante-quinze dessins qui ont rap- 
ports à des machines ingénieuses | à des ,manufac- 
tures , à des instrumens utiles, tant dans les aris que 
dans l’économie rurale, à Pexploitation des mines , 
et à des procédés qui nous manquoient , et qu’on 
affectoit de tenir dans le mystère. 


C2 


Enfin , pour rendre notre voyage fructueux sous 
d’autres points de vue non moins importans , nous 
avons commencé à faire prendre les vues et le plan 
géométrique des principaux lieux où les armées de la 
République ont fait des prodiges de valeur. ( Woyez 
La liste, Ne 6). ils 


Bibliographie, Antiquités. 
+ 

Notre récolte à Cologne , en ce genre, a été beau- 
coup plus abondante et plus variée que les précé- 
dentes , ainsi que nous avons prévu. 

Des pièces d’artillerie, des monumens antiques et 
des médailles, des estampes et des dessins, des ma- 
uuscrits en différentes langues, des éditions du quiu- 
zième siècle , des ouvrages précieux sur les stiences, 
les arts et l’histoire, viennent d’être recueillis dans 
cette ville pour enrichir les collections de la R£é- 
publique. 

. La couleuvrine fondue en 1400 , des gravures de 
Mantegna et d'Albert Durer , ainsi qu'une grande 
quantité de livres imprimés vers le milieu du quin- 
zième siècle , offriront aux axateurs des arts Pétat 
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où se trouvoient à leur naissance trois de ces arts, 
qui ont opéré de si grandes révolutions dans la 
société. Nous avons pensé qe ce rapprochement 
pourroit intéresser la commission. 

La couleuvrin: de r400 , qui aura donné son nom 
aux autres de même forme , et qui doit vraisembla- 
blement le sien à la couleuvre qui y est fisgurée en 
relief, et qui semble Penvelopper de sa peau, pour- 
roit être exposée, au moins quelque temps, vis-à-vis 
la principale porte du Palais national, sur la terrasse 
du jardin ; et les deux autres qui l’accompagnent 
seroient placées en face des deux pavil'ons , sur la 
même terrasse. 

Ces trois pièces ont été conduites à Maestricht , 
d’où elles seront embarquées sur la Meuse, pour 
être envoyées à Paris. L'époque de leur arrivée en 
cette ville , dépendant de plusieurs circonstances 
qu’on ne peut prévoir, nous est inconnue, 

I] seroit aussi peut-être utile de recueillir dans une 
même salle toutes les éditions du quinzième siècle , 
de les” classer par ordre de date et des villes où ces 
éditions ont été exécutées ; on y placeroit également 
les éditions sans dates qui sont plus multipliées qu’on 
ne pense. Ce seroit un moyen facile d'établir des 
comparaisons, et de fixer des époques qui pourroient 
fournir un supplément assez considérable à l’histoire 
de l’art typographique. 

Quatre grandes caisses, faisant partie de notre 
envoi, contiennent près de deux cents volumes de 
dessins et d’estampes. L’espace manquant, quelques 


volumes du même genre ont été répartis dans une 
autre 
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autre caisse , avec les livres ; cette collection, quoique 
très-remarquable par le choix et le nombre, ne l’est 
pas moins par sa classification qui embrasse tout le 
système d’un cabinet d’estampes , indépendariment 
des recueils de Mantegna et d'Albert Durer ,; dont 
la rareté est connue ; ceux de Raphaël avec des gra- 
vures par Marc-Antoine, ceux de Michel- Ange, de 
Jules-Romain, d’Annibal-Carache > et d’une inf- 
nité d’autres maîtres, anciens et modernes , sont 
aussi intéressans par les peintres dont les ouvrages 
sont reproduits , que par les graveurs qui ont repro- 
duit ces ouvrages. 

Dix-neuf autres caisses contiennent les livres mas 
_nuscrits ef imprimés. 

Parmi les manuscrits , nous en indiquerons quel- 
ques-uns des plus remarquables, qui se trouvent 
portés sur la liste, n.o 7. 

Il se trouve encore dans notre envoi quantité 
d’autres manuscrits assez précieux , et dont quel- 
ques-uns sont inédits. Nous en possédons l’état exact ; 
il ne nous manque que le temps d’en faire des copies, 
pour faire connoître à la commission nos richesses 
en ce genre. Parmi les livres imprimés on peut 
remarquer ceux dont la liste se trouve sous le 
n°. 8. 

Quant aux antiquités, on en trouvera plusieurs 
qui, par leur singularité et la manière dont elles 
sont conservées , méritent de trouver place dans le 
cabinet national. Elles consistent en six paquets de 
médailles contenant une petite suite de consulaires 
ou familles romaines, en argent; une très-petite 
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suite d’impériales d’argent, parmi lesquelles il s’en 
trouve deux d’or ; une, petite suite d’impériales, 
en grand bronze ; une petite suite d’impériales, en 
moyen bronze, et quelques médailles de villes et 
de rois, en bronze. 

En médaillons, poids ou as romains en bronze. 

En médaillons modernes de princes , rois et per- 
sonnages célèbres. On trouvera un beau vase an- 
tique , de verre, et lacrymatoire. 

Quelques lampes antiques, en terre cuite. 

Deux petites mosaïques. 

Trois jolis petits masques grecs, dont deux en 
bronze et un en pâte de verre. 

Des petites figures en bronze , égyptiennes , 
grecques et sardes. 

Des styles, fibules et autres ustensiles en bron- 
ze, etc. etc. | 

Une grande caisse particulière, contenant un 
sarcophage de pierre ; il a sept pieds trois pouces 
de longueur, sur deux pieds et demi de hauteur 
et de largeur ; il a été trouvé l’an 1671 à Cologne, 
entre la porte du Vivier et celle de St. Severin, en 
travaillant aux remparts de la ville ; il fut déposé 
à l’arsenal. On lit sur la face antérieure l’inscription 
suivante : ; 

D. M. 

C. SEVERINI VITEALI VETERANO 
HONESTE SIC MISSIONIS EX B. F. [ BENEFICIO | COS. 
LEGIONIS XXXVV [ULPIÆ VICTRICIS] SEVERINA SEVERIN 
PATRI KARISSIMO ADSERENTE 
TUTALINO HILARIONE LIBERTO 
FACIUNDUM CURAVITe 


Bibliothèques - Muséums. 374 


Aux deux côtés de l'inscription on voit deux 


bas-reliefs ; celui de la droite représente Apollon 


assis, jouant de la lyre, et Hercule tenant sur 
l’épaule droite un trépied qu’il emporte en s’avan- 
çant d’un air victorieux. 

Le bas-relief à gauche représente Hercule armé 
de sa massue , 1l tien de la main gauche une nomme ; 
à ses pieds Le près de lui est un monstre (le dragon 
des Hespérides ) ; à sa droite on voit une eune 
fille attachée par les mains à un rocher. (C’est 
une variété de la fable de Persée et d'Andromède, 
toujours explicable par les principes de la mytho- 
logie astronomique ). 

Les deux extrémités du sarcophage sont égale- 
ment ornées de bas-reliefs. Celui de la droite 
représente le combat de Thesée contre le Mino- 
taure ; le monstre a une tîte de taureau sur un 
corps humiin, tel qu’on le voit sur le tableau 
trouvé à Herculanum , et sur un beau médaillon 
d’argent de Pile de Crète, tel enfin qu’il paroît sur 
une médaille de bronze d'Athènes, publiée par 
Pellerin, où le combat de Thésée contre le Mi- 
notaure est exactement exprimé, COMME ‘Sur notre 
sarcophage ; le bas-relief de l’exirémité gauche 
représente deux jeunes filles nues, dont l’une tient 
de ses deux mains un voile léger qui voltige au- 
dessus de sa tête, l’autre joue des crotales.. 

On joint à ce monument trois pierres antiques 
encastrées dans un mur de la cour de Parsenal, on 
ÿ lit des inscriptions romaines qu'il seroit trop long 
de rapporter et d'expliquer : leur antiquité im dubi- 
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gable nous a déterminés à les envoyer à Paris 

Ce sarcophage et ces trois pierres antiques, n’a ant 
pu trouver place dans le convoi, sont restés à 
Co'ogne ; nous prendrons des mesures pour les 
envoyer à Paris à une prochaine occasion. 

Tel est, citoyens, Pétat de nos travaux, celui 
de nos récoltes et de nos envois; noire séjour à Bonn 
mous fournit les moyens d’en faire un nouveau non 
moins intéressant , sur-tout en objets d'histoire natu- 
relle, d'économie rurale et d'agriculture, source de 
tous les biens et du bonheur public. 

Fausas. THourn. 
ON°. 1. Lrsxe des végétaux mis en réguisition par 

Les Commissaires des Scrences et Arts, pour 

être envoyés à Parts. 

Dans la serre chaude du Barou de Geyer, à 

Cologne : 

Æuphorbia spinis in apice frugiferis. 2 endividus, 

ÆŒuphorbia clava Herculis. 2 individus. 

Mesembryanthemum caninum. 

Aloë minima. 

Dans Les serres de l’Electeur de Cologne, à Brühl: 

Cactus monstruosus, sp. nov. 

Cactus mamillaris, spinis migris. 

Cactus mamillaris, spinis albis. 

Agave americana, var. folis intus alhbis, limbis 
viridibus. 

 Euphorbia heptagona , L. 

Euphorbia ceréiformis. 

dMesembryanthemum Romanum. 
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Ricinus ruberrimus. 

Spiræa chamedrifolia > P:llas: 

Laurus camphora, L. Deux beaux individus . 
Propres à étre envoyés dans Les départemens 
du midi pour s'y naturaliser. 

8V°,2. Lisrz des oignons , tubercules de fleurs 
et de graines des différentes espèces ou varié- 
tés de légumes , qui sont renfermés dans une 
boëte contenue dans La caisse d'objets d'his= 
toire naturelle , n°, x > Cæpediée de Cologne. 

Vingt-six oignons d’une variété de narcisse double 
à grandes fleurs. 

Quatorze oignons de narcisse uniflore , d’une variété 
nouvelle, 

Trente-six oignons de narcisse blanc, odorant et à 
bouquets. | 

Quinze oignons d'ernithogalum | à grandes fleurs 
en piramide blanche. ( On la dit odorante }. 

Douze oignons d’Jris zyphium latifolium florii 
US variegatis. Belle variété de plante bul« 
beuse. 

Douze bulbes d’Jris Zyphium angustifolium. Va= 
riété singulière et jolie. 

Six cents griffes de différentes belles variétés de 
renoncules des fleuristes. 

Trois paquets d’une espèce de haricots étrangers , 
qui s'élève de 8 à 10 pieds de haut, fructifie 
abondamment et produit des gousses de ro pouces 
de long sur 16 pouces de large , bons à manger 
en ver avect la gousse , et salés pendant l'hiver, 
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/ 

Deux paquets d’une autre espèce d’haricots étran- 
vers, dont les gousses Sont presque rondes , articulées 
et viennent par grappes de 3, 6, et quelquefois 9 sur 


la même queue. Bon dt à manger en vert elen 
sec. | 


: Brochures, livrets d’agriculture | catalogues PE 
prunts de collections de plantes, fleurs, légumes, etc. 


N.9 3. Liste des instrumens et outils d'agriculture , 
d'économie rurale et domestique, qui font partie de 
l'envoi de Cologne. 


Une bêche d’une forme différente des nôtres ; c’est 
la seule espèce dont on fasse usage à Cologne et dans 
ses environs. 

Une fourche dont les babitans de Cologne se servent 
pour arracher les racines légumières, comme navets, 
turneps , pommes de terre , etc. 

Nota. Les manches de ces outils , par leur cam- 
brure, offrent des facilités pour le travail auquel on 
es ‘emploie. 

Un rabot à trois lames, avec sa boëte mouvante, 
instrument très-simple, peu dispendieux à fabriquer , 
et extrémenent commode et expéditif pour couper 
les choux dont on fait la Sawr-craute. 

Uue serrure de sûreté propre à la fermeture d’une 
eaisse, accompagnée de deux clefs ; elle est d’un travail 
fini. 

Un essuie-pied en vergettes, pouvant servir de mo- 
-dèle à ceux qu’on peut établir aux portes des galeries 
‘du müséum d'histoire naturelle, où la poussière n’est 
pas seulément désagréable , mais une chose nuisible à 
la conservation des collections précieuses. 
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Un lit mécanique, trouvé chez un émigré, qui 
paroît très-propre au coucher des malades, aux goutteux 
et particulièrement aux blessés. 


N.o 4. Liste d'objets divers qui font partie de l'envoi 
de Cologne. 


Quarante et une espèces de fruits et de graines , la 
plupart exotiques, propres à former des grainiers pour 
Pétude. 

Soixante et quatre échantillons de différentes es- 
pèces de bois, tant indigènes qu’étrangers , formant 
des plaques de deux pouces de large sur trois de long , 
et dix lignes d’épaisseur. Cette collection est propre à 
l'instruction publique. 

Deux bouquets de feuilles de chêne et glands in- 
crustés d’un sediment pierreux et ferrugineux , charié 
par les eaux minérales de Spa , dans lesquelles ces 
bouquets ont été trempés. 

Un bouquet de glands de chêne , incrustés de la même 
manière, 

Un bouquet de jeunes rameaux de buis. Ces in- 
crustations sont curieuses. 


Une impression d’un rameau d'Équisetum ou de 
Prèle dans un schsi'e fort dur. , 

Deux peaux de l’espèce de tigre nommé Royal ; 
assez bien conservées et susceptible. d’être empaillées 
pour les collections départementales. 

Une peinture de grandeur naturelle , de PYucca 
‘Aloifolia, sur papier peint en couleur naturelle. 

Une autre peinture , grande comme nature ; du 
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Daphne indica, sur papier , en couleur naturelle, 


N.o 5. Liste des échantillons de TORF , TERRE 
D'OMBRE , Ou de COLOGNE , qui sont renfermés 
dans une boëte contenue dans une caisse de l'envoi 
de Cologne. 


Échantillon de bois qui conserve encore sa forme 
et la plus srande partie de sa force , et dans lequel 
on reconnoiît les nœuds, les feuillets ligneux et les 
- vouches concentriques. 

Bois dont la décomposition est plus avancée , mais 
dans lequel on reconnoit encore la fibre ligneuse. 

Autres échantillons qui paroïissent avoir appartenu 
à des arbres de la famille des palmiers. 

Bois qui , à la finesse de sa fibre, à son tissu serré et 
dur, semble avoir appartenu à des arbres des climats 
chauds, tels que le bois de Campèche , de Mahagoni 
et autres arbres des Indes orientales. 

* Fragmens de racines séparées, sur place , des troncs 
auxquels elies tenoient. 

Faisceaux de fibres qui n’ont plus d’adhérence 
enir’elles. 

Bois dont la décomposition arrive à son terme, 
mais dans lequel on reconnoît encore la texture du 
bois. 

Bloc d2 matière ligneuse décomposée , pris à en- 
Viron huit pieds au-dessous du niveau de la surface 
supérieure du banc. Il s’est coupé comme un morceau 
d’argile ; ïl en a le gluten et la ténacité. 

Morceau de terre de Cologne, ou Torf ; tel qu’on 
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le retire de la mine , pour en faire des mottes à brûler , 
_ pour la peinture ou pour falsifier le tabac. 

Torf pétrie, moulée et sechée , telle qu’on la prés 
pare pour le chauflage. 

Fruits qu’on assure avoir été trouvés dans les mines 
de Torf. On les appelle vulgairement noix , parce 
qu’ils en ont à-peu-près la forme et la grosseur. Mais 
ils semblent appartenir à un espèce de palmier qui a 
beaucoup de rapport avec celui de l’Æreca Oleracea. 
L. ou le palmier arec. 


N. 6. Liste des objets de minéralogie, qui font partie 
de l'envoi expédié de Cologne. 


L'envoi consiste en soixante-huit échantillons de 
marbres granits et porphyres antiques; cette collec- 
tion, faite avec beaucoup de soin en Italie, porte une 
étiquette sur chaque morceau. 

Cent trente échantillons de marbre de Norwège, 
de Danemarck , d'Allemagne , du Brabant, tous 
étiquetés. 

Trois échantillons de mine d’or dans le Quartz. 

Trois échantillons de mine d’argent natif du Pérou. 

Trois beaux crystaux, noir d’étain. 

Un bel échantillon de blende crystalisée. 

Soixante-douze échantillons ou tablettes d’agathe 
d’Obrestein. 

Une empreinte de poisson ; d’une conservation 
parfaite, de Bamberg , pays de Munster en West- 
phalie. 

Autre poisson d’une grandeur plus considérable, et 
dont l'empreinte est parfaite. 
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Liste des manuscrits les plus remarquables, qui font 
partie de l'envoi de Cologne. 


Catholicon Johan. a fanuä : grand in-folio , d'une 
très-belle écriture , sous la date de 1407 , avec 
chacune des lettres de la division de l'alphabet 
jornées de miniatures et enrichies d'or. 

Biblia sacra : 4 vol. , format d'Atlas, écrit en 
grands et beaux caractères, sur vélin. y 

Hyeronimus super Ezechielem et de locis hebraicis : 
sur vélin in-fol. 

Fons poëtarum Richardi de Polla et alia poïmata : 
sur papier in-8°. | 

Fabulæ Alphonsi regis : sur papier in-folio. 

Tabula magna omnium poëtarum : sur papier in- 
Folio. 

Cypriani opuscula 7 : sur velin in-folio , très- 
belle écriture. 

Léber de distinctione metrorum : in-folio. 

Speculum humaneæ salvationis : sur velin in-folio, 
avec miniatures, deux exemplaires. 

Vita Alexandri magni, et alia opuscula : sur pap. 
in-folio. 

Speculum stultorum , metrice : sur papier in-folio. 

Biblia M. hebræa : sur velin, 3 vol. in-folio , 
. d’une très-belle écriture. 

Stobar ecloge apophtegmatum, Grecè : sur papier 
in-folio , très-belle écriture. 

P. Virgilii maronis liber Æneidum : sur papier 
in-folio, | 
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Catalogue de La bibliothèque des Jésuites de A 
sur papier in-folio. 

Liber logicus, Octavii Orticiant , et alia ad rem 
à medicam pertinentia : sux velin in-folio. 


Liste des livres imprimés , qui sont les plus remarquables 
de ceux qui font partie de l'envoi de Cologne. 


Parmi les livres imprimés, on peut remarquer 
ceux dont la liste suit: 

Hyeronimi epistole, Moguntie, Schæffer 1470 : 
in-foiio. 

Fortalitium fidei : in-folio , sans date. 

Biblia sacra , Nuremberg 1477 : in-folio. 

Catholicon foh. fannensis. Nuremberg,1486 : in-fol. 

Biblia sacra vulgatæ editionis, Rome 1590 : in-fol 
{ c'est la bible de Sixte V ). 

Biblia vulgata, Colonie.1479 : in-folio. 

Platonis opera , Venetiis, Aldus 1513 : in-folio. Les 
marges en sont chargées de variantes et de notes 
manuscrites. 

Leonardi de Elsino sermones : in-folio , sans date. 

Suetonius , Mediolani 1595 : in-folio. 

Philosophorum vite, Coburger (nom d’imprimeur) 
3477 : in-folio. 

Virgilii opera, Nuremberg 1402 : in-folio. 

Mischna, Amstelodami 1698 : in-folio , 6 vol. 

Biblia germanica , Colonie 1470 : in-folio. 

Chronicon Colonie antiquum, Coloniæ 1499 : in-fol. 

Evang. ehist. missel., Nurembergæ 1484 : impri- 
me sur yélin , petitin-4®. 
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Tituli questionum de XII quodlibet fratres Thome 
de Aquino, éditio antiq. : imprimé sur vélin , sans 
date. 

Ejusdem summa de malo, etc. impressum per Ar- 
noldum Ther. Hærn. : imprimé sur vélin , sans date, 
in-folio. 

Anthologia , Græcè Florentiæ 1494 : in-4°. 


_—_—_—— — ————— ——_— 
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Norice sur Philiphe“facques MuLer, professeur de 
Philosophie et de Théologie dans l'université de 
Strasbourg. | 


N ous avons annoncé dans notre prospectus que nous 
donnerions des notices sur les savans et les littéra= 
teurs distingués dont on auroit à regretter la perte, 
et nous avons tenu cet engagement en faisant con- 
noître la vie du célèbre peintre Josué Reynolds, et du 
fameux graveur Robtrt Strange : nous continuerons 
ainsi à rassembler desmatériaux pour l’histoire litté- 
raire des arts et des différentes connoissances. 
Philippe-Jacques Muller, dont nous entretiendrons 
aujourd’hui nos le-teurs , est né à Strasbourg en 1732. 
L’indisence de ses parens s’opposoit à ce qu’ils pussent 
lui donner une éducation convenable aux dispositions 
qu’il annonçait ; il avoit besoin de secours étrangers 
pour entrer dans la carrière des lettres , et sur-tout 
pour y réussir ; son application et sa bonne conduite 
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: ui en firent trouver«Le célèbre Schæpflin se montra 
un de ses plus zélés bienfaiteurs. 

Muller suivit avec ardeur ses cours de littérature 
latine et d’antiquites : le Grec et l’Hébreu lui devin- 
rent familiers; il étudia les sciences physique et 
mathématique ; mais la métaphysique et la morale 
fxèrent plus particulièrement son attention. 

À l’âge de 18 ans, en 1750, il publia un disser- 
tation historique et philosophique sur a pluralité des 
mondes : cette thèse est très-bien écrite et eut beaucoup 
de sucres. 

M. de Muralt, colonel d’un régiment suisse , lui 
confia l’éducation de son fils ; ce qui lui procura Poc- 
casion de voyager ; il passa un temps assez considérable 
à Zurich; il parcourut la France et la Belgique, 
où il se lia avec les principaux savans et les hommes 
d’un mérite distingué. 

De retour à Strasbourg, il obtint successivement 
une place d’instituteur au gymnase, et de professeur 
à l’université, où il enseigna d’abord la philosophie , 
ensuite la théologie débarassée de tous le fatras 
scholastiques. 

Le professeur Muller est mort le 15 ventôse dernier, 
à 63 ans. 

IL n’a point laisse de grands ouvrages , ce qui est 
la cause qu’il n’est pas aussi connu qu’il auroit mérité 
de l’être ; il a seulement écrit un certain nombre de 
thèses. 


Voi:i le titre des plus intéressantes. 


Observationes miscellaneæ circa uniones anim et 
COTpOris ; 4.0, 1751. 
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De origine et permissione mali, 4°, 1757: 

De extantionibus recentiorum philosophorum cona- 
tibus certitudinem principiorum moraliumn vindi- « 
candis, 4.° , 1779. 

Prolusio de miraculis. | 

Observationes in psychologiam scholæ pythagoricæ, 
4° 5 1707: 

Animadversiones historiæ philosophicæ de origine 
sermonis ; 4°; 1777° 


ARCHÆOGRA PE LE, 
PRINCIPES GÉNÉRAUX. 


IxrroDucrron à laconnoissance des monumens 
de l'antiquité, par Jérémie-Jacques OBERLIN , 
professeur de philosophie à Strasbourg. 


Sr. Larsromr des nations qui ont habité notre 
globe , intéressante déjà par les notions qu’elle nous 
donne de leur état religieux et politique, et de 
leurs révolutions , le devient bien davantage si elle 
appelle à son secours les monumens de l’art que # 
le temps a respectés. Ce flambeau à la main , nous 
percons des ténèbres que le défaut d’anciens au- 
teurs ou leurs contradictions fréquentes ont répan- 
dues sur mille points importans. 

Sans la connoissance des monumens, les idées 
que nous nous formons du culte des ancens peuples, 
sont insuflisantes et souvent fausses. Un petit cabmet \ 
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d’idoles anciennes nous instruit mieux sur leur 
figure et sur leurs attributs, que la lecture de plu- 
sieurs volumes. Il en est de même du calendrier et 
de toute sorte d’usages et de rites, représentés sur 
les monumens, de même que des instrumens et 
vases , tant sacrés que domestiques et mlitaires, 
conservés dans les musées. L’on sait quel part Folard 
a tiré des monumens pour expliquer l’art de la 
guerre des Romains. Hommel a éclairci quelques 
chapitres du droit romain, par les monnoiesantiques. 
Spantémius en a montré l’usage le plus universel. 

Familiarisé avec les monumens et les usages da 
Pantiquité , on lit les anciens auteurs avec des yeux 
bien plus éclairés, que lorsqu'on est privé de ces 
lumières. L’exemple de Spence suffit pour le prouver. 
Certes, pour lire les ouvrages d’Homère, de Pindare, 
de Vireile , d'Horace et de tant d’autres, il faut se 
transporter dans l’esprit aux siècles qui les ont vu 
naïître , et se familiariser avec les usages de leurs 
contemporains. La belle maxime d’Horace : omne 
tulit punctum qui miscuit utile dulci, suppose 
la connoïssance de la manière dont les Romains s’y 
prenoient pour élire leurs magistrats. Mais ce ne 
sont pas les poëtes seuls qui sont ininteilligibles 
pour quiconque nest pas initié dans lesdits mys- 
tères , les historiens et tout autre genre d’écrivains se 
trouvent dans le même cas. 

Pour peu que l’on soit connoiïsseur et amateur des 
beaux arts, on ne sauroit être insensible à tant de 
merveilles que les anciens nous ont laissées. C’est 
a la vue des beaux modèles d’architecture , de 
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sculpture , de peinture, de médallique , de poterie 
même , que se forme le goût, que lesprit de l’ar- 
tste se réveille et que Pémulation s’échauffe. On 
consultera sur ce point Sw/;er , Mengs et Win- 
kelman. Ft quel n’est pas je plaisir du voyageur , 
lorsque , frappé des belles proportions des édifices 
anciens , il y arrête ses regards, et qu’il est ins- 
truit de lPusage que Pantiquité en faisoit! lorsque, 
dans les cabinets des curieux, il sait distinguer les 
obiets, et qu’il saisit le sujet des figures, des mé- 
dailles, des pierres gravées! qu'il est en état de 
comprendre le sens des inscriptions qui, décorant 
les édifices et les bas-reliefs , retracent des faits et des 
époques mémorables. Baudelot de Dairvel a dé- 
movutré utilité des voyages à cet égard. 

Mais encore la vue des héros de lantiquité, des 
grands hommes, servira à enflammer le courage et 
le desir de les imiter. Les actions vertueuses trou- 
veront des ames bien nées qui leur applaudiront; 
les amis de légalité et de toutes les vertus sociales, 
les amateurs et défenseurs de la liberté, les ennemis 
de la tyrannie y verront leur modèle. 

$. 2. Les monumens peuvent être distingués en 
cinq classes , dont la 1." contient les édifices ; la 
2.e, les ouvrages de sculpture et de peinture ; la 3.°, 
les inscriptions et les manuscrits j la 4.°, les mé- 
dailles ; la 5.°, les vases et les instrumens. 

S. 3. Les monumens d’architecture, soit sur pied, 
soit en ruines , nous servent à distinguer le goût et 
à nous instruire sur les usages des peuples. Nous 


trouvons des temples et des tombeaux chez les Eeyp- 
üens ; 
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tens, les Perses, les Grecs, les Romains , les 
Gaulois, les Goths. L'Egypte conserve des obélis- 
ques et des pyramides ; les Grecs et les Romains 
nous ont laissé des théâtres, des hyppodromes , des 
cirques , des amphithéâtres , des arcs-de-triompüe , 
des colonnes historiées , des aqueducs, des thermes 
et des bains , des chaussées garnies de colonnes 
-milliaires attestant la grandeur et l’industrie des 
Romains. 
Ces différentes bâtisses font voir que les Esyptiens 
et les Perses donnoient dans le merveilleux, et 
cherchoient à étonner la postérité ; que chez les 
Grecs des premiers temps, on a eu plus d’égard à 
la solidité et à la simplicité qu’à élégance ; que les 
beaux ordres d'architecture, avec leurs justes pro- 
portions et leurs décorations , ont été inventés suc- 
cessivement par les Grecs ; que les Romains s’en 
sont tenus à-peu-près aux découvertes de ces der- 
» niers ; que la beauté en ce genre toit inconnue 
- aux Gaulois ; que les Goths ou les Allemands se 
sont forgé un système d'architecture différent de 
» tout ce qu’on avoit connu auparavant. On pourra 
» consulter sur cet article les ouvrages de Futruve , 
traduits par Perrault ; de Félibien , de Winkel- 
“man , etc. 


} 


$. 4. Les ouvrages de sculpture, qui nous restent 
en grand nombre, représentent les images des di- 
“vinités et des hommes illustres | des cérémonies 
“sacrées et profanes , des événemens et des faits remar- 
{quables , des traits de mytholouie. Il existe un grand 
nombre de statues , de bustes, de hauts et bas-reliefs 
Tome LI. B b 
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en pierre, en marbre, en métal, en terre, soit 
sur les Lieux à l’ornement desquels ils étoient dest'nés, 
soit recueillis dans les cabinet$ des curieux. Perrier, 
Bartoli, Maffes, Winkelman et autres les 
ont publiés. On les imite em porcelaine , en biscuit, 
en pltre. Æedgwood et Bentley ont sur-tout réussi 
en ce genre de figures. 

Les peintures anciennes, tant à fresque qu’en 
détrempe , sont encore b'en instructives. Leur 
nombre a beaucoup augmenté depuis la ROUE te 
d'Herculanunr. ÿ 

Quelle quantité prodigieuse de pierres gravées en 
creux et decamées ne rend pas témoignage à Phabi- 
leté des anciens maîtres ? Mariette Maffer , 
Stosch , Ficoronc et beaucoup d’autres les ont pu- 
bliées. Mais ce qui en auémente la. jouissance 
c’est qu'on les imite en pates » et que ’on en mul- 
tiplie à son gré les empreintes en soufre, en plâtre et 
auires matières fines. On:connoit les Hole collec- 
tions des soufres rouges d'Italie, des empreinte 
blanches de la dactyliothècue de Lipperts, les 
empreintes et pites noires de #Fedgwood et de 
Bentley. 

es ouvrages de mosaïque, imitant la peinture, 
méritent enc ore’attention des curieux. CLampeint , 
Fabretti et Fougeroux de Bondaroc devront être 
consultés sur Ce genre de monumens,. 

Au reste, l’enfance des arts a eté à-peu-près la 
même par-tout ; mais. ce ne sont que les Grees qui 
les ont portés à la perfection. 5, c’est à eux que 
nus devons tout ce aul y a de vrais chefs- 
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d'œuvre qui excitent l’admiration des connois- 
seurs. D 

S: 5. L'écriture la plus ancienne est celle qui se 
rencontre en caractères sacrés ou hiéroglyphes et vul- 
gaires , sur les édificeset les idoles des Egyptiens, et 
sur les bandelettes qui enveloppent les monno'es. Les 
ruines de Persépolis contiennen: des inscriptions per 
sanes, qu’on n’a pu déchiffrer jusqu’ici. Les monumens 
étrusques nous en offrent de très-anciennes en 
langue de ce pays, Il y en a quelques unes en .phé- 
nicien, Mais rien de plus abondant que les inscriptions 
des Grecs et des Romains , qui ne laissoient presque 
aucun édifice, aucun ouvrage , sur-tout public , sans 
titre. On les trouve sur les pierres communes et pré- 
cieuses , sur le marbre et le bronze. T’écriture con- 
servée sur du papier d’Egypte, sur de l'écorce et du 
parcheuiïin , ne remonte pas jusqu’à lère chrétienne. 
Les rouleaux d’Herculanum font exception à cette 
r'gle. Les écritures mérovinziennes , lombardes , 
saxonnes et mi æso-cothiques: appartiennent au temps, 
de la chute de Pempire d’occident, Ce qu’on a de 
plus ancien en chinois remonte , à ce qu’on prétend , 
au septième siècle. Les runes des peuples du 
Nord soit moins anciennes. I’écriture - peinture du 
Mexique, n’est pas bien antér eure à la découverte de 
ce pays. | 

Gruter a rédigé un corps d'inscriptions romaines 
dans un ordre fort couvenable. Recnestus , Fabretts, 
Gort et d’autres ont suivi sou exemple. Scaliger a 
conservé cet ordre aussi dans son index sur Gruter. 


Fleetwood a fait un choix d’inscriplions intéressantes. 
B b 2 
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Bonada , Ferretius , Burmann ont recueilli celles 
qui sont faites en vers. 

S. 6. On trouve des médailles d’or, d'argent et 
de bronzeÿ, frappées par les Phéniciens et les Cartha- 
ginois, les Étrusques , les Grecs, les Hébreux, les 
Romains , les Arabes , les Celtes , les Bretons, les 
Gotbs, les Anglo-Saxons, les Francs , etc. On y dis- 
tngue la tête, le revers, le champ, la légende, 
lexergue. On fait attention aux figures qu’elles repré- 
sentent. On sépare dans les cabinets les différens 
métaux ; les médaillons font une classe à part. Le 
bronze se soudivise en grand, moyen et petit. Avant 
Gessner, personne r’avoit concu l’idée d’un corps 
numismatique de tous les peuples de l'antiquité. 

$. 7. Les vases, enfin, et les instrumens sacrés et 
profanes de métal , de marbre, de verre, de terre, 
méritent d’être examinés. Il existe quelques grands 
vases faits de pierres précieuses. Parmi ceux d’ar- 
gile, les étrusques sont les plus remarquables. 

S. 8. La recherche et l’examen de tous ces genres 
de monumens doivent être accompagnés de beaucoup 
de circonspection , sans quoi l’on est trompé à tout 
moment : Car , pour ne rien dire des beaux restes de 
l’antiquité , que la nonchalance de notre siècle a laissé 
tomber en ruines , il y en a d’autres qu’on change, 
qu’on a'tère, qu’on contrefait, L’antiquaire a donc 
besoin d’un certain discernement , d’un certain degré 
de finesse dans le tact pour distinguer les pièces au- 
thentiques de celles qui sont fausses ou altérées. Il faut 
de plus être en garde contre les figures qui représentent 
mal les monumens , de même’ que contre des expli- 
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cations hasardées , qui souvent n’ont de fondement 
que dans l’imagination des auteurs ou dans leur igno- 
rance. 

S.g9. Il y a des monumens qui périssent par 
vétusté. Tout climat n’est pas propre à leur con- 
servation , et l’action des élémens sur les corps est 
assez connue. En Angleterre , le marbre se résout 
à l’air ; delà le fameux marbre de Paros n’est 
plus lisible. Une inscription , découverte en 1766 à 
Strasbourg , et gravée dans le Museum Schoepflune, 
se trouve effacée sur la pierre qu’elle ornoit, et 
qui s’est écaillée peu à peu. Les momies en Egypte, 
après avoir resisté à l’air pendant des siècles, pour- 
rissent entin. Il n’y a là rien à dire. C’est à la 
gravure et à la typographie à perpétuer la mémoire 
de pareils monumens. Mais il y en a d’autres qui 
sont détruits par la malice, par l’ignorance, par 
l’avarice, par la négligence ou par une conserva- 
tion mal-entendue. Le prétendu manuscrit de St. 
Marc, à Venise, pourrit par l’humidité du local où 
il est conservé. De beaux restes d’anciennes qua- 
driges de bronze , trouvés dans Herculanum , ont 
été fondus. Le vernis de Moricons a fait éclater 
plusieurs belles peintures tirées à peine de ses fouilles, 
On a souvent fondu de précieuses médailles d’or 
et d’argent pour faire usage du métal. Le P. Sicard 
a fait détruire des rouleaux d’écriture découverts 
en Egypte. La place d'armes de Metz, est pavée 
Sur une belle mosaïque déterrée dans notre siecle 
et gravée dans l’histoire de cette ville. Et le fana- 


 tisme révolutionnaire de l’année passée, quels rava- 
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ges n’a-t-il pas causés dans les monumens de toute 
espèce ? Ii faut être Vandale ou Ostrogoih pour 
n'avoir pa: le ceur navré au récit qu’en a fait 
Grégoire. La malice de Monet a dépouillé en peu 
de jours la cathédrale de Strasbourg de ses orne- 
mens , respectés pendant cinq siecles. 

S. 10. On trouve fréquemment, des monumens 
altérés. Lies changemens faits, il y a quelque temps, 
au Panthéon de Rome, ne sont pas à son avantage. 
Ceux qui raccommodent les statues brisées, ou qui 
leur ajustent des pièces ou des attributs, les font 
souvent changer de nature. Casanora et Winkel- 
mann, qui fait ce reproche à Cavaceppt, en four- 
nissent des exemples. Les statues et figures de bronze 
et les médailles perdent au feu le précieux vernis, 
garant de leur antiquité, lorsque les possesseurs 
ignorans prétendent les nettoyer et les polir. Les mé- 
dailles sont exposées à beaucoup de fraudes. On 
y change la tête, le revers, la légende, On crée 
des Othon, des Pertinax, des Gordien-Africain. Je 
possede un Othon à revers de Tite. Des ma ns mo- 


dernes ont ajouté sur des pierres antiques de faux 


noms des graveurs. Piciler a mis le nom de /os- 


coride sur une pierre qui représente Caligula. 


Le nom de Zysippe a été gravé sur l’Hercule de 
Florence. | 

S.11. Rien de plus fréquent que de voir des 
monumens contrefaits et faux. On connoiït les mé- 
dailles de la fabrique de Jean Cœin de Padoue, 
de Cogornier, de Laurentde Parme, de Dervien. 
Rlusieurs médailles publiées par Golx ont été sus- 


BREL EU rË 


æ 


Principes généraux. 39x 


-pectes aux antiquaires. Cependant, comme la col- 
lection faite par ce savant a péri dans le trajet de 
la Manche, il est difiicile de décider la cause. On 
sait d’ailleurs que des médailles dont on a le plus 
douté, ont été trouvées depuis. Le cabinet de la 
Comtesse de Bentinck'en contient quelques-unes. 
On doit à l’imagination, des monumens qui n’ont 
Jamais existé et qui ne doivent pas nous en imposer. 
La naumachie de Vérone dans Panvinius , le 
théâtre d’Autun dans Montfaucon, sont des fictions. 
Ce savant a été trompé encore par la figure de 
Cybèle , donnée par Ligori, et par les divinités de 
Brescia, tirées de Rossi. L’Hetcule Magusan, des- 
siné à plaisir par de Hooghe , a trompé Gargon 
et Keyssler. Le Cupidon porte-clef dans Mont- 
faucon, est suspect à Casanova. Joseph Guerra 
a contrefait des peintures d’Herculanum ; P. Fonde 
des vases étrussues. 

S- 12. Il arrive encore que de vrais monumens 
sont mal représentés. C’est ainsi que Struys et Serlio 
ont donné de faux plans et des figures fictives des 
ruines de Persépolis ; Laurus , des anciens édifices 
de Rome ; Da Costa, de l’amphithéâtre de Capoue ; 
ÆAeneas Vicus, de celui de Vérone. Picart a tiré 
de son cerveau la statue de Memnon , croyant 
qu’elle n’exisioit p'us. ÆRo!lin parle aussi de la 
Satue de Laocoon, comme si elle toit perdue ; 
et dans lPédition de Virgile publiée par Dryden, 
celte statue est mal dessinée. Sur une pierre antique 
qui représente le massacre de Polyxène, Gravelle 
a changé la Psyché en urne. Au lieu du Tauro- 
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bole qui se trouve sur la fin de l’arc de triomphe 
de Susa, on voit Aaron sacrifiant, dans la planche 
de Moetjens. Quantité d’auteurs forgent des figures 
des divinités anciennes, au lieu de s’en tenir à cel- 
les que nous offrent les monumens. 

$. 13. Dans quels travers enfin n’ont pas donné ceux 
qui ont prétendu expliquer les monumens' Au rap- 
port du cardinal Barontus , une Isis a été prise 
pour la Sainte-Vierge. Un præfectus viarum ou 
intendant des chaussées, a été métamorphosé , en Es- 
pague , en Saint-Fiar, comme l’atteste Mabillon, 
Despierres gravées relatives à l’histoire des empereurs 
romains et à leur apothéose étoient étalées autrefois 
parmi les reliques. Une inscription en lhonneur 
d’Hercule , sous lenom de Semo sancus Deus fi- 
dius a fait croire que l’on avoit rendu les honneurs 
divins à Simon le magicien. Monconnys a pris le 
sphinx , qui sort sa tête près des pyramides d’Esypte, 
pour une hyène, Âinkelmann a relevé plusieurs 
méprises semblables des savans ; entre autres Bellori 
croyoit voir l’expédition de l’empereur Gallien en 
Orient ; et Montfaucon le commerce de Mars 
et de Vénus sur un marbre qui offre les nôces de 
Pélée et de Thétis, Sur une urne du palais Barberini, 
Beger trouvoit Alceste se dévouant pour Admète ; 
elle représente l’histoire de Protésilas et de Laodamie. 
On a pris long-temps les noms des graveurs sur les 
pierres précieuses pour ceux des personnes représen- 
tées. Tychsen a le premier donné la vraie explica- 
tion de Pinscription qui se trouve sur la prétendue 
chaire de St. Pierre à Venise, On s’est trompé sur 
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les runes , jusqu’à yrenconter Magog , arche de Noé, 
Sodome et Gomorrhe. 

Dans l'explication des médailles, rien de plus sin- 
gulicr que les rêveries du P. Hardouin ; témoin 
celle qu’il donne PZsts Farta. Le Col. nem. de la 
médaille de Nimes fut expliqué autrefois par Coluber 
nemausensis, où par colligavit nemo. Le glote 
posé sur laulel, dans une monnoiïe d: Constantin, 
parut à Perresc désigner le sacrifice de la messe. 
J, G. Kochpréte-nd que les mé1 illes samaritaines 
sont d'anciennes médailles écyptiennes ornées d’hié- 
roglyphes ; il se rompt la iête pour en expli- 
quer les légendes par larabe. Descarrieres prend 
la proue du navire sur l’as romain , pour une 
charrue. 

$. 14 Ce qui a tté dit jusqu'ici suffira, je pense, 
pour montrer les avantages à recueillir de Pétude 
de Pantiquitée. Les diflérens monumens d’un même 
pays servent à déterminer la suite de be ucoup d’é- 
vénemens remarquables ; à distinguer le génie et le 
gout des nations qui en oùt été les maitres ; à éta- 
blir les époques du berceau , des progrès et de la 
décadence des arts. En Egypte, les pyramides, les 
obélisques , les restes des anciens temples et d’autres 
monumens semblables, fournissent des moyens pour 
faire lPapologie d’ Hérodote, accusé de mensonge. 
ls nous apprennent encore que la nation égyptienne 
a été portée au travail, qu’elle avoit des connois- 
sances de mécanique , quoiqu’en dise ZLinguet ; 
qu’elle éto t fermement persuadée de limmortalité 
de lame. D’autres bâtisses de ce pays démontrent , 
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qu’il a été par la suite sous la domination des Grecs 
et des Arabes. | 

C’est ainsi que les monumens sont les garans 
de l’histoire : la colonne érigée à Rome en l’hon- 
neur de Trajan ; conparée avec les médailles 
de cet empereur, atteste ces deux expéditions dans 
la Dace ; elle nous montre en même-temps l’état de 
la sculpture d’alors, La vue des théâtres et des am- 
phithéätres conservés jusqu’à nos jours, nous écl'ire 


sur la nature des jeux auxquels ils servoient. La bar- 


barie des nations qui ont foulé aux pieds l’em.ire 
d’Ocrident , ne sauroit être mieux prouvée qu’elle ne 
Va été par la pert: dis beaux arts et du bon goût, 
qu’elle a causée. Les ouvrages de sculpture , de pein- 
ture , les médailles, les pierres gravées nous donnent 
les figures des divinités adorées par les différens peu- 
ples ; ils nous instruisent sur leurs prêtres , leurs tem- 
ples, leur culte, leurs jeux ; sur la suite des rois qui 
les ont gouverné , et sur leurs magistrats; ils nous 
servent à fixer les époques de la fondation des empires, 
des peuples, des villes; ils nous apprennent les usages 
nulitaires : ils nous fout connoître le costume des 
nations ; beaucoup d’objets se trouvent mieux détaillés 
et expliqués plus amplement dans les inscriptions ; 
elles contiennent des lois, des édits, des traités de 
paix et d’allance: ce sont les monumens enfin, qui 
ont aidé la critique à rétablir les anciens auteurs 
dans leur pureté primitive. 

S. 15. J’ose espérer qu’on fera à l’étude de 
Pantiquité , envisagée éous ce point de vue et 
traite de cette manière , la justice de ne là 
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point metire au rang des études frivoles et inu- 
tiles (x). 


(1) Le citoyen Oberlin'est dans l'usage , depuis trente ans, 
de traiter les antiquités dans deux cours différens; dans l'un, 
il explique les usages des anciens peuples par les auteurs 
anciens et par les monumens ; dans l'autre , il explique les 
monumens par les mœurs des peuples auxquels ils appar- 
tiennent. Il se sert ,pour le premier de ces cours , quant aux 
mœurs et usages des Romains, de l'abrége de Nieupoort, 
mis en tables , dontil a donné une seconde édition en 1784, 
sous letitre : Rifuum Romanorum tabulæ. | existe aussi une 
traduction française de l'ouvrage même de Vicupoort. L'ouvrage 
de Brunings lui sert pour les mœurs des Grecs. Le cours des 
monumens , tel qu'il l'a publié dans ses Orbis antiqui monu- 
mentis suis 1llustrati primæ lineæ, dont la seconde édition aparu 
en 1790, embrasse non-seulement l'indication des monu- 
mens des Grecs et des Romains, mais encore de ceux des 
Egyptiens , des Etrusques et autres peuples ; par-là, les ama- 
teurs donnent en même temps un coup d'œilà la géographie 
ancienne , dont la connaissance est indispensable à l'an- 
tiquaire, et ils sont en état de juger de la différence du goût 
des nations et du degré de perfection auquel chacune d'elles 
est parvenue. Il a de plus un cahier rédigé.en français pour 
le cours des monumens. Strasbourg fournit au reste beaucoup 
de secours pour cette étude intéressante. Non seulement la 
bibliothèque publique est riche en ouvrages d'antiquités , 
et le professeur a fait aéquisition de beaucoup de livres qui 
y manquent , mais le cabinet recueilli autrefois par le celèbre 
Schæpflin et dont il a fait donation à la commune , présente 
des monumens de tout âge et de toute espèce. La descrip- 
tion d'une partie de ce cabineta été imprimée en 1772. Il 
en reste encore les lares , les pierres gravées et les médailles 4 
publier. A. L. M, 
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RÉFLEXIONS sur la Déclamation , par HERAULI- 
SECHBLLES (1). 


Li tatent le plus propre à faire briller les autres 
talens, est ce que les anciens nommoient action, et 
ce que nous appellons Déclamation. On sait quel 
prix ils y attachoient. Démosthène, interrogé, quel 
étoit le premier mérite de l’orateur,répondit : L'action. 
Le second ? L'action. Le troisième ? L'action. Il 
avoit pris lui-même des lecons de Satirus, le plus 
célèbre acteur de son temps. 

Quoique les constitutions modernes fussent moins 
favorables aux développemens de la grande élo- 
quence, on n’en avoit pas moins senti tout le mérite 
de l’aciion. Les acteurs , les avocats et les prédica- 
teurs célèbres avoient extrêmement soigné la leur. 
Un homme destiné à une place de ministère public, 
et que la nature avoit semblé appeler à la grande 
éloquence , après avoir. beaucoup observé, soit au 
théâtre , soit dans le monde, soit sur le peuple (2), 
avoit rassemblé, pour son utilité particulière , des 
idées, des observations, appuyées des lecons de Mile. 
Clairon , de la Rive, de Gerbier , etc. etc. ; car il 


{3} Ce morceau , et celui sur la conversation, inséré dans 
notre premier numéro, sont du même auteur. 

(2) Consultez l'ouvrage rare de Servandoni d'Hannetaire, père 
de Madame La Rive, sur l'art du Comédien. -- Celui de 
Kiccoboni -- de Rémond de Sainte-Albine -- de Dufresnel, etc. 
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pensoit , avec raison , que si, pour avoir beaucoup. 
de talent, il faut être l'inventeur de son Propre ta- 
lent, il faut aussi ÿ joindre Pobservation de celui des 
autres. Ce sont ces fragmens que nous avons recueil- 
lis, et qui seront peut-être vus avec quelque intérêt. 
« L'action consiste dans trois choses, la mémoire $ 


la voix et le geste , qui tous trois se, cultivent par 
l'exemple, la réflexion et la pratique. » 


Le personnage seul nous plaît et nous étonne Le 
Tout le charme est détruit ; Si l'on voit la Personne, 


On peut dire qu’un homme qui parle en public, 
joue une personnage quelconque. La principale at- 
tention de l’orateur doit donc être de ne laisser voir 
qe son personnage. L’illusion est détruite > S'il ne 
cache pas avec soin qu'il répète ce qu’il a appris. 
Donc la mémoire est nécessairement la première 
partie de l’art oratoire. 

Les discours se présentent même trop tard, si l’on 
ne se rappelle chaque phrase qu’au moment où l’on 
en à besoin. Il faut que la mémoire embrasse d’une 
| Seule vue, non seulement tout ce que l’on doit dire 
_ dans le moment actuel, mais encore tout ce que l’on 
dira dans la suite, 

La liaison. des idées , dit très - bien Condillac, est 
le principe de la mémoire. Elle dépendra donc prin- 
Cipalement de l’ordre et de l’analyse que l’on met 
dans ses idées. Le meilleur genre de mémoire et le 
plus sûr, est celui qui consiste à faire de la mémoire 
avec du jugement. Je VEUX, par exemple, apprendre 
un discours ; j'en médite l’idée principale , les idées 
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accessoires , leur nombre, leur ordre, leur liaison, le 
plan de chaque partie, les divisions, les sous-divisions 
de chaque objet. J’ose affirmer qu’il est impossible 
alors de se tromper. Si Pon oublioit le discours, on 
seroit en état de le refaire sur-le-champ ; et combien 
d’ailleurs les phrases cadencées, un peu ornées, un 
peu brillantes, en un mot, tout ce qui flatte l’amour 
propre de celui qui doit parler, ne se gravent - elles 
pas dans la mémoire avec une extrême facilité ! 

Le but principal de l’ordre , c’est de nous repré- 
senter les choses au moment où nous en avons besoin. 
Ainsi, classez tout , faites des extraits de tout ce, que 
vous lirez , ayez de l’ordre dans tout, dans vos affai- 
res , dans vos pensées (1), plus que ceux même qui 
ont la prétention d’en avoir le plus. 

Ilest sur-tout important de bien concevoir, de con- 
cevoir un tout un peu étendu, d’être en état de le saisir 
et de le bien méditer. 

Un procedé très-utile et très-commode , auquel il 
faut s’accoutumer pour rendre son esprit prompt et 
se rappeler à-la-fois une multitude d’idées, c’est, 
quand vous possédez ces idées, de ne retenir de cha- 
cune que le mot qui porte et dont le seul souvenir 
reproduit la phrase toute entière. #’oltatre a dit 
quelque part, Les mots sont Les courriers des pen- 
sées. En appliquant ici cet adage dans un autre sens, 
je dirai qu’il faut habituer son cerveau à n’avoir besoin 
que des mots êtes dans toute l’étendue de la plus 
longue discussion. 

(1) Je me propose d'étudier à fondle commerce , qui est la 
chose du monde où les hommes ont mis le plus d'ordre, 


et d'enchainer tout sur ce grand modele. 
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Comme dans la composition il ny a peut-être que 
le plan et les idées principales qui soient l’œuvre du 
génie , lesidé£es intermédiaire: naissant de leur propre 
fonds, de même , dans Part de la mémoire , il n’y a 
à retenir que les liaisons particulières qui ne se devi- 
nent pas, et qui sont proprement l’œuvre de la mé- 
 moire. Trois opérations sraveront dans votre esprit 
ce que vous exigez de lui qu’il retienne. Dabord, 
bien concevoir ; ensuite , raisonner chaque chose ; 
enfin, relire souvent son écrit. Cependant , il arrive 
souvent de relire dix fois la même chose et de sentir 
qu’elle entre point dans la tête, quoiqu’on entende 
tous les mots. Il semble qu’il en devroit être autre- 
ment, puisque lécriture donre un corps aux idées. 
Je crois en saisir la cause. C’est qu’on veut se remplir 
de l'écriture -avant de se rempiir de la chose même. 
Quand on compose , les idées naissent , écriture vient 
ensuite qui les réalise, et les idées se retiennent. Vous 
voyez que l'écriture n’est ici qu’en second ; au lieu que, 
lorsque lon apprend par cœur, lécriture se présente 
d’abord , et pour peu que lesprit sente l'intérêt s’af- 
foiblir , il a beau étre à l'écriture, il n’est plus à la 
chose, Le travail de la mémoire est donc précisément 
le même que celui de la composition. 

Apprendre par cœur ; ce mot me plaît. Il ny a 
guère en effet que le cœur qui retienne bien, et qui 
retienne vite. 

La moindre chose qui vous frappe dans un endroit 
vous le fait retemir. L’art seroit donc de se frapper 
le plus qu’il seroit possible. 

Les anciens et les modernes ont imaginé divers 
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moyens pour aider la mémoire (1). Cette ressourte 
n’est pas non plus à dédaigner , airsi que les grands 
exemples de mémoire. On ne sauroit croire jusqu’à 
quel point ils donnent de l’émulation. ‘ 

Se commander de savoir une chose dans un tel 
temps donné, dans un quart d'heure, une demi-heure ;, 
une heure, un jour, deux jours, car Pesprit est natu= 
rellement paresseux ; et lorsqu'il n’est point pressé 
par quelque motif, il s2 laisse aller au premier objet 
qui vient s'emparer de lui. 

J'ai vu un homme, assez sot d’ailleurs, qui faisoit 
imprimer ses brouillons , afin d’y mieux voir pour 
les corriger : je sens que cette méthode me convien- 
droit, non seulement pour composer , mais même 
pour apprendre ; car je n’ai point de peine à retenir 
limprimé. Peut-être , dans les occasions importantes , 
ferois-je bien d'employer cette ressource. 

Écrire : la mémoire se rappelle mieux ce qu’elle a 
yu par écrit. S'en faire comme un tableau dans lequel 
on lise en quelque sorte au moment où on parle. 

J’ai observé que la mémoire, du moins pour moi, 
tenoit sur-tout à la place où j'avois vu une chose. 
Avois-je un souvenir confus de je ne sais quoi? peu 
à peu je reportois mon esprit à la place, et la place 
merendoit l’idée que jy avois pue. Si l’on vouloit bien 
s’observer soi-même , on trouveroit mille secours in- 
faillibles pour se faciliter le travail , le cœur, l'esprit, 
Ja mémoire sont encore un champ d’observations 


(2) Voyez Marafiotus, Kircher, Cressollius, le P. Bufñer dans 
la Clef des Siences. 


tout 


Réflexions sur la Déclamation. 401 


tout neuf. Tout est neuf, parce que rien n’est net, 
. La mémoire s’aide aussi par les chiffres ; ainsi 
comptez le nombre de closes que vous avez à ap+ 
prendre , dans un discours par exemple. 

. J'ai éprouvé aussi qu’il m’étoit très-utile de parler 
pour. me disposer à retenir ; j'ai essayé souvent de 
parler en public pendant une heure et quelquefois 
deux , sans aucune espèce de préparation. Je sortois 
de cet exercice avec une aptitude singulière, et il me 
sembloit dans ces momens, que si j’avoiseu à dire un 
discours que je n’aurois même fait que lire, je m’en 
serois tiré avec un grand avantage. 

Il y à encore une manière que “Lerbnits recom- 
mande ; apprendre une phrase et 1: répéter, puis 
répéter la première et la seconde, puis a première, 

la seconde et la troisième, etc. et ainsi de suite. Il faut 
s’éprouver ; si cela vous est commode, à la bonne 
heure. 

J’ai imaginé pour moi une mémoire artificielle ; 
c'est une manière de mettre sa inémoire dans les 
différens plis de ses mains. Je m’en suis souvent servi 
avec sucès ; mais J'ai besoin d’y réfléchir encore, 
et je développerai cette idée quelque jour. 

Le Käin, pour apprendre ua rôle, le lisoit deux fois 
le matin, deux fois le soir ; il le lisoit ainsi pendant 
long-temps , et ensuite il apprenoit les vers. 

J'ai ouï dire à La Rive qu'il avoit étudié long- 
temps ses rôles , couplet par couplet. Cette maaière 
le fatiguoit beaucoup ; il en a i saginé ur autre dont 
il se trouve mieux ; c’est de lire dix fois, vingt fois, 
un rôle tout entier , sans même l’appreñdre ; il sufiit 
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de le comprendre. Cette méthode est la même que 
celle dont j'ai parlé, lanalyse; saisir l’ensemble ; 
elle fortifie la tête. : 

Gertbter se plaignoit à moi de sa mémoire. Com- 
ment faites-vous done, lui disois-je, vous qui parlez 
des heures entires ? Il me répondit : je passe cinq à 
six jours auparavant à me dire et à me répéter : tu 
diras cela , tu diras cela; etc. Il ajoutoit : savez-vous 
pourquoi l’on m’accorde quelque réfutation ? je ue la 
dois peut-être qu’au très-petit nombre de mes con- 
noissances. Comme je ne sais presque rien , je ne suis 
jamais tenté de sortir de mon sujet. La nature a tout 
fait pour ce malheureux Homme, et il n’a rien fait 
pour elle: il le seut bien, il s’en repent ; mais qui 
ne voudroit posséder, au même prix, une ame aussi 
expansive, aussi sensible , aussi prompte à recevoir 
et à communiquer toutes les émotions ? Il est le même 
dass la conversation qu’au barreau ; il raconte à mer- 
veille ; sou organe et ses gestes peignent tout ce qu il 
dit. Je Pai vu se mettre devant un buste, et lui 
plaider sa cause, comme devant un auditoire. 

Bonnières m'a dit qu’il avoit travaillé les deux 
pre: ières années , comme un forcat, pour apprendre 
ses causes et se les mettre dans la tête. Il n’oscit parler 
d’abondance, et cependant ne vouloit pas lire. T1 se 
promenoit dans sa chambre pendant des journées 
entières ; il répétoit vingt fois la même chose; il 
plaidoit vingt fois la même cause tout seul : ensuite 
il a pris plus d’audace , il s’est livré à lui-même, et 
il est parvenu à cette extrême facilité , dans laquelle 
il sera difficile de le surpasser ; autant qu’il est facile 


de le surpasser comme écrivain, 
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Jefferson , un des libérateurs de l'Amérique, me 
disoit qu’il avoit jamais pu retenir les choses qu’en 
masse. 


Devenez œpétieur à votre mémoire , me disoit La 
Züive. L'acteur qui joue un rôle n’est pes digne de 
jouer la tragédie, s’il néglige un seul vers. 

L'artifice de la mémoire , c’est l’exercice, 


) J'ai été pendant quelque temps ea des lecons 
de M.lle Clairon. Avez-vous de la voix? me dit- -elle, 
la première fois que je la vis. Un peu surpris de la 
question , et d’ailleurs, ne sachant trop«que dire, je 
répondis : « j’en ai comme tout le monde , mademoi- 
selle. — Eh bien! il faut vous en faire une ». 


Voici quelques-uns de ses principes : 


« Il y a une éloquence de$ sons. S’étudier sur-tout 
à donuer de la rondeur à sa voix : pour qu’il y ait 
de la rondeur dans les sons , il faut qu’on les sente 
réfléchir contre le palais. Sur-tout aller doucement , 
simple! simple ! La variété des intonations fait le 
charme de # diction. — Quand un mot est fort par 
lui-même, comme horreur, sacré , il est inutile de 
le renforcer ; il suffit de le bien prononcer. — Soutenir 
les sens non terminés , ceux qui suspendent. — Chan- 
ger de ton à chaque changement de sens. Ne jamais 
commencer la phrase suivante sur le même tox sur 
lequel on a fini la phrase précédente. — Avoir soin 
de donner aux mots leur juste valeur, leur véritable 
étendue ; mérite plus rare qu’on ne pense. — Chaque 
chose à son accent qui lui est propre. — Beaucoup 
h ménager la voix et ses mouvemens; c’est princi; ate- 
‘, 
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ment par l’économie que lon fait briller sa dépense.— 
Quelquefois, pour n'être pas embarassé du dernier 
mot d’une phrase, appuyer sur le mot qui précède.— 
Une phrase bien commencée , naturellement finit 
presque toujours bien.— Par-dessus tout, se bien pé- 
nétrer de ce qu on veut rendre. Que TRI vous 
être ? orateur ? soyez- le par-tout ,. dans votre cham- 
bre, dans la rue. Rien n’est plus fort que liabitude; 
elle vient à bout de tout. — Chercher dans la phrase 
le mot qui porte, où qui vient à appui de la phrase 
précédente. — En général , on doit, s’il est permis 
de parler ainsi, tecndre les mots du sentiment qu’ils 
font naître. Par exemple, il y a dans Massillon : « Cet 
enfant auouste vient de naïtre pour la perte , comme 
. pour le salut de plusieurs ». Kile vouloit qu’on dit: 
« Cet enfant auguste érufas naitre — pour la perte — 
comme pour le salut — de plusieurs». En parlant de 
La perte, marquez sur votre visage de la douieur 
de voir des hommes condamnés. En parlant du salut , 
marquez de la joie ». 

M. Thomas n’a raconté les traits suivans : 

Me Clairon crioit beaucoup les dix premières 
années qu’elle étoit au théâtre ; elle s’aperçut qu’il de- 
voit exister une autre manière plus naturelle, que 
les grands éclats produisent moins d'effets que les 
les accens sentis et pénétrés ; mais comment faire ? 
on étoit accoutumé à son jeu ; cette disparaté auroit 
choqué , on l’auroit comparée avec elle -même, et 
son nouveau projet auroit eu le désavantage. Elle 
prend le ne de se retirer pendant quelque temps, 
elle va à Bordeaux et s’y essaie avec un succes 
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prodigieux ; et lorsqu'elle revint à Paris , elle y ex- 
cita le plus vif enthousiasie, — Un jour elle s’assit 
dans un fauteuil , et sans proférer une seule parole, 
$ans faire un seul geste, elle peignit avec le visage 
seul, toutes les passions , la haine , la colère, lPindi- 
gnation, l'indifférence , la tristesse , la douieur , Pa- 
mour , l'humanité, la nature, la gaieté, la joie, etc. 
Elle peignit non seulement les passions en elles- 
mêmes , mais encore toutes les nuances et toules les 
différences qui les caractérisent. Par exemple , dans læ 
crainte , elle exprima la frayeur , la peur, émotion, 
le saisissement , inquiétude , la terreur, etc.; sur ce 
qu’on lui en témoignoit de admiration , elle répondit, 
qu’elle avoit fait une étude particulière de l’anatomie , 
qu’elie savoit queis muscles elle devoit faire agir , et 
qu’ensuite, la grande habitude lPavoit mise en état 
de faire , pour ainsi dire, agir tous ces fiis. 

« Formez votre voix , me répétoit M.lte Clacron, 
le reste là... m’ajouta telle, en portant la main sur 
mon front ». 

J’éprouve qu’il faut avoir dans la tête et dans la 
mémoire habituellement les voix qui nous plaisent le 
plus et qui sont les plus analogues à notre manière. Je 
ferois bien de penser souvent à la voix de La Juve, 
à celle de Brisard, de Gerbier , de Me Clairon. 

Je préfèrerois de me rappeler le plus souvent pos- 
sible la voix de M.lle Clairon, et de me rapprocher 
de son genre , parce qu? c’est celui où je trouve le plus. 
de facilité pour moi. Elle prend sa voix dans le nu- 
lieu , tantôt doucement , tantôt avec force, et toujours 
de manière à la diriger à sou gré. Sur-tout elle l& 
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modère souvent,ce quifait beaucoup briller le moindre 
éclat qu’elle vient à lui donner. Elle va très-lentement ; 
ce qui contribue en même teixps à fournir à l’esprit 
les idées, la orace, la pureté et la noblesse du style. 
Je prétends qu’il y a dans le discours , comme dans 
la musique , une sorte de mesure des tons, qui aide 
à l'esprit, du moins au x ien. J’ai éprouvé que d’aller 
vite offüsque et empêche l'exercice de mes idées. J’ai 
remarqué qu'il en étoit ainsi da plus grand nombre de 
ceux qui parlent sur-le-champ ; et au fond, Gerbier, 
le meilleur des oraieurs que j'ai entendus , parle avec 
cette sorte de lenteur. Quand il dtbite , il a l’air de 
méditer avant chaque parase et de ne la donver que 
comme un résul{at nécessaire ; différent en cela de 
tous les autres ; qui semblent lâcher des mots à tort 
et à travers. | | 

Il a ceite mesure que je concois et que je ne puis 
noter ; ne croyez pas que ce soit là une véritable 
lenteur 3 on la décuise tantôt par la force, tantôt par 
la chaleur qwon donne à certains niots, à certaines 
phrases. Il en résulte une variété qui plaît, mais le 
fonds est toujours grave et posé. 

Linguet me disoit qu’il ne pouvoit composer que 
pendant les deux nuits qui précédoient le jour où il 
devoit parler ; qu cette fermentation remuoit ses 
idées, et même qu’en Péchauffant ainsi, sa voix y 
gagnoit. Il est sûr qu’il n’y a pas de mal , quand on 
doit parler, de s’échaufler un peu la gorge avec 
du sucre. Linguet n’a pas le débit le plus uaturel ; 
ais il est plein de grace ; il appuie sur certains 
mots avec affectation peut-être , mais c’est une affec- 
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tation qui plaît. I! trouve Part de tout faire ressortir. 

Savez-vous pourquoi il est essentiel de prendre sa 
voix dans le milieu , en un mot, de parler sa voix ? 
c’est qu’on ne prononce jamais bien, on v’articule 
jamais avec la rondeur et l’étendue convenable , on 
n’est jamais maître de soi ni de ses intonations , que 
quand on a de la force : or, on n’a de force que lors- 
qu’on n’est point gêné. Si vous êtes gêné , vous enflez 
votre voix , vous la forcez ; dès lors plus de variété, 
plus d’intonation , plus de vérité, tout disparoit. C’est 
encore par cette raison qu’il ne faut poiut chercher à 
imiter la voix d’autrui , à moins qu’elie ne se rap- 
proche du genre de la nôtre. 

La voix basse fait le plus d’effèt et de plaisir , mais 
sans perdre lessons hauts qui sont les plus paihétiques. 

La clef de la vo'x, dans l'échelle musicale, répond 
à la clef du caractère, dans l’échelle morale. 

L’ame de la voix est dans les sons prolongés et 
soutenus. ; 

M.ue Clairon dit certains mots avec une force in- 
croyable. — Il faut , disoit-elle , établir la pronon- 
ciation sur une baseferme et forteunent appuyée, enfler 
la voix sur certains mots pour les faire valoir , ne pas 
élever, maïs appuyer la voix. 

Ce n’est qu’en parlant , et non en lisant, que l’on 
peut rendre vraiment sensible ce qu’on dit. Quelques 
gens habiles pensent cependant qu’il faut lire, et c’est 
l'usage des avocats du parlement de Bordeaux ; au- 
trement on patauge ; les idées se relâchent , s’affoi- 
blissent et s’éteignent bientôt. C’est ce qui arrive à 
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des avocats qui aiment tant à causer d’affaires. Pour 
concilier la nécessité d’un style plein et serré avec 
l’autre , je pense qu’il faut apprendre par cœur. Il 
est vrai qu'il en coûte ; mais la gloire est au bout, et 
c’est la manière de surpasser et ceux qui parlent et 
ceux qui écrive. t. 

Il ; eut v-avoir mille manière d’exprimer un? chose ; 
mais il n’y en a qu’une seule de vraiment naturelle ; 
c’est c-ile-à qu’on doit chercher. Au reste, il y a 
la masière naturelle en général et la manière naturelle 
en particulier à celui qui parle: le talent de la décla- 
mation résulte peut-être de cette double combinaison. 

ÂÀvant de parler, jaime à me recueillir profondé- 
ment , à prendre des résolutions avec moi-même , à 
me dire , suivant le conseil de La Rive : j'irai dou- 
cement dans telendroit , plus fort dans tel autre. Dans 
cette partie de mon discours, je serai attentif , métho- 
dique , discuteur ; dans cette autre, pressant , éclatant ; 
ailleurs, touchant , etc. et en général , dans tout le dis- 
cours, je me posséderai. Je ménagerai, sans affectation , 
tel este , telle pause dans tel moment. J’éconemiserai 
ma voix, je ne la prodiguerai pas en commençant , 
afin qu’elle ait la liberté de s'élever, et qu’il paroisse 
men rester beaucoup en finissant. Je prendrai dans le 
bas, en général, pour éviter les cris et me trouver 
riche en inflexions ; car c’est cette variété qui fait la 
vérité et la beauté du débit. 

I! faut toujours avoir l’air de créer ce qu’on dit. I 
faut commander ses parotes. L’idée qu’on parle à ces 
inférieurs en puissance , en crédit et sur-tout en esprit, 


donne de la liberté, de l’assurance, de la grace même. 
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J’ai vu une fois d’Alembert à uneconversation chez lui, 
ou plutôt dans une espèce de taudit, car sa chambre ne 
méritoit pas d’autre nom. Il étoit entouré de cordons 
bleus , de ministres, d’ambassadeurs, etc. Quel mépris il 
avoit pour tout ce monde-là ! Je fus frappé du sentiment 
que la supériorité de esprit produit dans lame (r). 
(1) On nous permettera de rapporter ici une anecdote qui 
n'est pas étrangère au sujet, et que nons croyons très-peu connuc. 
Le célèbre d'Alembert avoit dans sa jeunese le talent d'imiter à 
un dégré de perfection qu'on aura peine à croire. Unjour qu'il 
dinoit chez le marquis de Lomellini, envoyé de Gènes, ce minis- 
tre , instruit du talent de son convive, avoitinvité Mademois 
Gaussin et Mademoiselle Dumesnil. D’Alembert imita succes- 
sivement, et avec une vérité frappante, le ton , la voix, les gestes 
de Sarrazin , de Quinaut - Dufresne, de Poisson, etc. Et comme 
ils étoient absens , il fit sortir les, plus petits défauts qui se 
trouvoient dans leur débit. Mademoiselle Gaussin desira se 
voir imiter. D'Alembert s’en défendit quelque temps, par larai- 
son qu'elle étoit trep accomplie; enfin il céda. L'illusion fut com- 
plète , mais très-flateuse pour Mademoiselle Gaussin : car plus 
limitation étoit parfaite, plus elle eut de quoi être contente 
d'elle-même. On sent bien que Mademoiselle Dumesnil voulut 
avoir son tour. Elle prit une attitude imposante , mais qui 
n en imposa point à l'imitateur. Il commence , on est attentif; 
à peine avoit-il dit sept à huit vers , que Mademoiselle Dumesnil 
s'élance de son siège, en criant : » Ah voilà mon bras gauche, 
» mon maudit bras gauche! Il y a dix ans que je travaille à en 
» corriger la roideur , et je n'ai pu encore y parvenir. Oh! 
» Monsieur, je vois bien que rien ne vous échappe. Je vous 
» promets de faire de nouveaux éfforts pour en venirà bout. 
» Mais aussi vous ne pouvez me refuser de me donner vos 
» conseils. Vous avez trop de tact pour n'être pas un excellent 


» maitre de déclamations ». Nous tenons cette anecdote d'un 
ami de-d'Alembert. 
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Il n°y a point de sensibilité sans détail, de mémoire 
sans activité , de beau langage sans assurance , et même 
sans queique audace , de grace sans liberté. 

Ce qu’il v avoit bte dans Le Kain, c’étoit 
Paccord parfait de ses mouvemens , de son corps , de 
ses gestes , de toute sa personne , de son visage et 
de sa voix. « Quelquefois j’arrivois trop tard , me disoit 


M. Thomas, et je me trouvois sous l: théâtre. Alors 


ne vorant point Le Kaën , mille choses me paroissoient 
dites d'une manière fausse. Mais quand je parvenois à 
lor: hestre et que je voyois cet acteur, l'accord admi- 
l2 et complet de son être siräditoit au ton de la 
näture les accens même qui paroissoient le plus en 
sortir ». | 
Ceci me rappelle un trait du même genre. La dé- 
clamation de Gerbier , le mouvement de ses yeux et 
de son visage produisent un tel effet nagique , que 
dernièrement, après l’avoir entendu , je fis une obser- 
vation assez curieuse. À tous ceux qui l’avoient vu eu 
faceilavoit paru beau , admirable et presque le même 
que dans les jours de sa gloire. Tous ceux qui s’étoient 
trouvés derrière lui l’avoient trouvé vieilli et tombé. 
Je reviens à Le Kain. Les rôles où cet acteur 
excelloit , ajoutoit M. Thomas , étoient les rôles pas- 
‘Sionnés ; Orosmane , Vendôme , Tancrède , Gengis- 
Kan , Wenceslas, Warvick, etc. Il avoit pas ce 
qu’on appelle beaucoup d'esprit, mais nul homme ne 
reçut de la nature une sensibilité plus profonde , plus 
variée, La sensibilité des acteurs est souvent en dehors, 
parce qu’ils n’en ont point une réelle. Celle de Le Kain 
étoit toute en dedans. Elle ressembloit à cesmonumens 


TC 


Réflexions sur la Déclamation. at 


antiques qui ne s'élèvent qu’à peine au-dessus du sol, 
et dont les colonnes couvertes par la terre laissent de- 
» viner toute leur hauteur à Pimagination du voyageur. 


On ajoute même machinalement à tout ce qu’on ne 
voit pas, et qu’on ne fait que press-ntir. Le Kaun , 
- dans ces momens, produisoit des effets terribles par des 
4 sons brisés en éclats , qui partoient de lame et sem- 
bloient y rester ; dans d’autrés momens c’étoit un lion 
rugissant, un lion qui avoit brisé sa chaîne. À lui seul il 
» remplissoit tout le théâtre. I étudioit profondément ses 
» rôles. Il y a tel rôle qu’il a travaillé pendant dix ans. 
Il étudioit scrupuleusement son geste , comme étant le 
véhicule de la vérité de sa diction. 
On le félicitoit sur ce qu’au théâtre il paroissoit avoir 
plus de six pieds. Il répondit : ce n’est point par notre 
corps que nous sommes grands , C’est par notre ame. — 
Il avoit coutume , une heure avant de jouer, de se 
promeñer seul sur le théâtre , de l’arpenter , de se 
remplir des fantômes de la tragédie. Nous devrions 
transporter cette méthode dans nos études. On ne se 
pénètre pas assez de l’objet qu’on veut rendre. TI faut 
le personnifier , se placer auprès de lui, le voir. C’est 
ainsi que M. G.... ma dit qu’il étoit parvenu , en peu 
d'heures, à composer le beau portrait de St. Bernard. 
* Point de beau débit sans la richesse des intonations. 
Il y a des comédiens, et beaucoup même de ceux qui 
passent pour les meilleurs, qui ne parlent que sur trois 
ou quatre tons. 
J’ai éprouvé que rien ne me donnoit la possession 
de mes idées , comme de faire long-temps une même 
chose , ou de m’y préparer par des travaux analogues, 
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mais plus difficiles. Par exemple, pour m’exercer à la 
déclamation , j'ai déclamé à outrance , p ndant une 
heure entière , les fureurs d’Oreste, les rôles de Thoäs 
et de Maliomet. Je m’étois éraillé tout le sosier. Le 
soir Je déc'amois tout avec une force , une facilité 
extrême et beaucoup de vérité. Pour quoi que ce soit , 
il faut se monter. Le talent commence par les efforts 
violeus dont il se compose , ensuite il se rasseoit, s’é- 
pure et approche de la perfection. 

J'rès-peu de gestes pour un orateur du ministère 
public, me. disoit M.lie C/airon. Votre genre.est la 
noblesse et 1: dignité au suprême degré. Très-peu de 
gesles, mais les placer à propos ; et observer les op- 
positions qui font ressortir les changemens de gestes. 

I importe d'être ferme sur les pieds qui sont comme 
la base du corps , et de laquelle. part toute l’assurance 
du geste. On ne peut trop s'exercer dans sa chambre 
à marcher ferme et bien sous soi, les jambes sur les 
pieds, les cuisses sur les jambes , le corps sur les 
cuisses , les reins droits , les épaules basses, le col 
droit, la tête bien placée. C’est ce qu’enseigne la 
dance noble et figurée. 

Voulez-vous faire paroître vos yeux dans toute lenr 
grancleur ? baïssez la tête : baissez-la jusqu’à ce qu’elle 
vous pèse. On sent en effet qu’en haussant la tête, les 
yeux se raccourcissent. Voulez-vous exprimer l’atten- 
tion ? tournez là légèrement ; par là vos yeux tournent 
et s’arrêtent. Autrement , écouter en face annonceroit 
plutôt de la stupidité que de l'attention. Voulez-vous 
peindre l’étonnement ? laissez tomber le bas du visage ; 
la frayeur ? agitez les lèvres. 
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… J'ai remarqué qu’en général les gestes deveno'ent 
plus faciles , lorsque le corps étoit role Quand il 
ï: est droit, si les bras sont longs, on risque de nanquer 
de grace, Les gestes à miI-COr PS sont ivtiniment nobles 
” et pleins de graces. 
è Plus on pourra raccourcir le bras par lonposition 
du corps, et moins, peut-etre, le geste coûtera. 

Done la Frs ina dit'que son mari s’occupoit 
sur-tout à contracter Popposition du corps et du bras, 
ce qui donne en efiet au geste beaucoup de grace. 

La noblesse vient de la position des épaules, de la 
longueur du col, et de son mouvement sur son pivot. 
Elle est beaucoup dans le mouvement tonique. 

N’agitez point. le poignet, néme dans les plus 
\ grands mouvemens. Je me suis aperçu que les 
saccades du poignet détruisoient la nobiesse et la 
grace. ‘ 

Mademoiselle Clairon, en parlant, tient son 
poignet un peu hors du bras. J’ai entendu critiquer 
cette position ; mais elle me plait assez. 

Observez les mains de Brisard pour la manière 
dont elles remuent au bout du poignet. 

Molé a beaucoup de petits gestes, et sûrement il 
en a ph) Mais quelle aisance ! queile liberté ! quelle 
grace! — L’aisance dans tout.— Joindre la grace 
à la force. 

Avant d'exprimer un sentiment, faites-en le geste. 
C’est presque toujours la meilleure méthode.— Deux 
mois après avoir eu cette pensée, J'ai été tout fier de 
trouver à Bordeaux, dans les manuscrits de Montes- 
guieu, que c’étoit ainsi que le célèbre Baron en 
usoit souvent. 
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Une observation essentielle est celle-ci. Le geste. 
est ie mouvement du bras, et .non pas le mouvement. 
de la main. Voilà d’où‘vient le principal défaut de À 
S. Prix , acteur des Français ; je le lui ai dit, et il 
enestconvenu. Ce principe est bien simple! eh bien! 4 
Cest le plus fécond , du moins pour moi; c’est celut # 

‘qui m'a le plus facilité les sestes , que j’avois jusques- ! 
là d’un roide, d’un sec, d’un sautillant épouvan- 4 
tables. Ainsi la plupart dutems, chez La Rive, même # 
dans lés mouvemens les plus véhémens, la main ne 
paroit être qu’au bout du bras, mais le poignet n’agit à 
point: rt 

Seconde observation. Les meilleurs acteurs disent M 
souvent plusieurs phrases de suite ; Sans faire aucun 
changement de geste. [ls ont raison. Il en faut évider 
la multiplicité : car alors, plus vous voulez marquer 
de choses, et plus vous en effacez en voulant égale- # 
ment les marquer toutes. À i 

Il y a souvent une grande expression à n’en pas 4 
mettre. Dans les pauses, on ne paroït jamais plus ! 
pathétique. La téte et ses mouvemens peuvent pro- 
 duire de très-grands effets sans le secours du bras. 

Plus on peut diminuer le nombre des gestes, plus 
ils soni simples et plus ils feront d'effet. Chaque sen- 
timent doi: avoir son geste caractéristique. Je ne crois 
pas cependant que le nombre des gestes principaux @ 
_soit très-éiendu. J’aiobservé que ies meilleurs acteurs 1 
n’avoient qu’une certame quantité de mouvemens 1 
assez borne, et qui reviennent sans cesse. Est-ce ! 
leur faute, ou celle de leur art ? 

Le gesie multiplié en petit est maigre. Le geste M 
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large et simple est celui d’un sentiment vrai. C’est 
… sur ce geste que vous pourrez {aire passer un grand 
\ mouvement. : 

Je voudroijs essayer, dans toutes les choses nobles 


. et simples, et qui ne comportent point de chaleur, de 
ne me permettre qu’un demi-2este, lent, et même 
rare. Lorsqu’ensuite ii faudroit dire quelque morceau 
vivement, comme le moindre geste, si peu animé 
qu’il fût, paroitroit vif! — Les oppositions. — L’éco- 
nomie. 

; Troisième observation. Ce qui rend souvent le 
geste pénible et gauche, c’est qu’on ne laisse pas tome 
ber son bras à propos, ou qu’on le laisse tom'er à 
tout propos. En cela consiste le liche et le traînant 
du geste. Le moins que vous pourrez laisser tomber 
votre bras, ce sera le mieux. J'ai vu La tre ei les 
bons acteurs varier tellement le mouvement de leurs 
bras pendant plusieurs vers et mêine des fi:ades en- 

» tières, que ce bras ne tomboït que très-rareinent et 

tout à la fin. — Qu'il tombe mollement et sans 

saccade. 

On n’applaudit jamais en fait de geste que ce qui 
paroît original. Sans cela le geste seroit irrépro- 
chable , mais ne seroit que. de la fabrique et de la 
Ê routine. À 

L’ame du bras est dans le coude. — C’est dans le 
coude que le mouvement commence nécessaire- 
ment. — Quand vous voudrez hausser le bras, haus- 
sez le coude ; qu’il soit en général de niveau avec 
la main. — Ouvrez aussi les bras. Ces gestes ouverts 
et à côté du corps valent mieux que ceux qu’on fait 
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devant soi. — En élevant le coude, vous arfondissez 
le bras. — Baissez aussi la tête, pour avoir lait 
œélever le bras. Le geste est dans la combinaison 
de la tête et du bras. — Levez le bras tout d’une 
pièce, c’est-à-dire, le bras et la main ensemble, 

Que le geste remonte toujours, ainsi que la perspec- 
tive de la terre. Faites souvent le geste avaut de 
parler. Qu'il en reste souvent une fin qui puisse 
monter encore quand vous aurez parlé. | 

Dans certains momens, ouvrir les yeux les plus 
grands possibles ; — il est bon aussi de descendre les 
yeux avant de reprendre le geste ; cela opère dans le 
geste une suspension. 

On peut soumettre à des règles le mouvement des 
yeux , celui de la tête, celui du corps, celui des bras, 
celui des mains. 

Changez avec soin la tête de place, et pour cela 
changez les pieds. Mettez quelquefois la tête dans les 4 
épaules. Changez la position du corps, vous changez 
la tête. 

Les doigtsouvertset écartés annoncent l’étonnement, 
ladmiration , la surprise ; — y joindre aussi Pélévation 
de la poitrine qui se dilate pour recevoir Pidée qui la 
frappe. 

J’ai recueilli ces observations au théâtre. Je ne # 
sache pas qu’elles soient écrites nulle part. 


POÉSIE. 


Erirre à MM. de Carrrruss et de CHAuLNES, 
à l’armée de Flandres , 1747 (1).  , 


C: dieu que la nature entière 
Rappeloit pour la rajeunir , 

Ce printemps , qui, dans sa carrière, 
Devroit ne voir que le plaisir, 
Vient donc de r'ouvrir la barrière 
Des fureurs et du repentir 

À l'extravagance guerrière : 

Sous ces antres fleuris et verts, 
Quand Vénus , Vertumne , Zéphyre, 
La volupté, que tout respire, 

Et qui réveillé l'univers , 
Devroient n'offrir que les concerts 
De la musette et de lalyre, 

La trompette trouble les airs, 

Et l'Amour s'alarme et soupire, 

En voyant sortir des Enfers 

Des cyprès , des lauriers , des fers, 
La mort , la gloire, et le délire. 
Ces masses de bronze et d'airaina , 
Où l’art simistre de la guerre 
Renferme les feux du tonnerre, 
Déjà sur leur affreux chemin 
Ecrasent dans le sein de Flore 
Les roses , le myrte , le thym 


(x) Cette pièce inédite de Gresset, se trouvera dans la nou- 
velle édition des œuvres de ce poëie, que nous ayons annoncée 
dans notre premier numéro, 5 
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Poésie: 
Qu'un ciel plus doux faisoit éclore. 
Déjàlle laboureur déplore 
Ses sillons foulés et détruits 4 
Au lieu des plantes et des fruits. 
Dont elle alloit être parée : 
La terre aride ét déchirée 
Se couvre d'un horrible amas 
De tentes, d'armes , de soldats, 
Et cette mère languissante 
Gémit en voyant ses enfans 
Etouffer la moisson naissante 
Pour se creuser des monumens. 

O ! vous , qu’à regret j'envisage 
Dans ces dangers et ces travaux 4 
Vous , qui les cherchez en héros, 


Et les voyez des yeux du sage, 


Quand reverrai-je l'heureux temps , 


Où la paix calmant les ravages , 
Et laissant vivre les vivans, 


Vous revieudrez sur nos rivages 


Cueillir les fleurs de vingt printemps 


Et partager sous nos ombrages 
Le sort sensé .des bonnes gens, 
Loin des querelles d'Allemands, 
Et des Pandours antropophages, 
Et tels autres mauvais plaisans ? 


Hâtez-vous, sous l’astre propice 


D'un roi que suivent constamment 


L'Amour , la Victoire et Maurice , 
Consommez l'asservissement 

De ces fiers et foibles Bataves 

Qui craignant leur dernier moment, 
Viennent tumultnairément 

De se redonner des entraves 
PFroscrites solemnellement 


Parileurs ancêtres moins esclavrie 
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 Jusque-là quel affreux tourment! 


” Epitre de Gresset. 
À notre destin immortel 

Ramenez ces momens illustres 

Ces conquêtes , dont le Texel 
Tremble encore après quinze lustres : 
Quel boulevard résistera 

Au vainqueur qui le redemande ? 

Le même Mars règne , commande, 
Le même sort obéira. 

Sur les remparts de la Hollande 
Allez , arborez la guirlande 
Des lis qu'ils ont portés déjà, 
Et ramenez à l'Opéra 

Les présidentes de Zélaude 
Æt.les baronnes de Bréda. 
Mais quelle vainé et chère image 
M'entretient déjà du-retour, 

Quand nous sommes si loin du jour 
Qui doit fnir votre esclavage? 
Quel vuide , quel désœuvrement ! 
Que d’'ennui , qu'en vain on évite 
Et qu'on retrouve à tout moment , 
Vousattend, vous suit, vous agite! 
Que le camp le plus triomphant 
Pèse au vrai sage qui l'habite ! 

Au milieu des sots embarras , 

Des longs diners et du fracas, 

De tant de gens braves et plats 
Que l'éternelle Flandre assemble , 
Je ne vous plaindrai pourtant pas, 
Si vous êtes souvent ensemble : 
Dans ce pays triste et perdu , 
Vous trouvez et vous pouvez rendre 


La douceur de causer, d'entendre, 
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Et le plaisir d'être entendu : 


ie 


Parmi les ennuis de la gloire, 
L'air grivois et le mauvais ten 
De ce peuple à cravatte noire , 
Qui n'a de conversation 

Que pour diner avec Grégoire 
Ou pour souper avec Fanchon; 
Dans cette troupe non lettrée 


De pets messieurs si parfaits , 

Si ridicules , si ginguets , 

Dans la populace dorée 

Des jeunes et vieux freluque ts , 
L'un de l’autre , ressource heureuse, 
Vous vous dédommagez tous deux 
De tant de milliers d'ennuieux 

Qui bordent la Dyle etla Meuse ; 

Et sous les tonnerres de Maïs , ANR 
Philosophes libres et calmes, 

Des Muses et de tousles arts 

Vous joindrez les fleurs à ces palmes 

Qui couronnent vos étendarts : 

Ainsi sous le ciel atlantique 

Et près du tombeau de Didon, 

Lélius avec Scipion 

Retrouvoit Rome dans l'Afrique. 

Dans cette pompe et ce fracas ; 
De faisceaux, d’aigles, de éombats; 

Aux champs du barbare Gétule, 

Tous deux se rendoient les loisirs 

Les arts ,la langue, les plaisirs 

Et de Tibur et de Tuscule. 

Faits, comme eux , pour les agrémens 

De l'heureuse philosophie, 

Vous adorez les arts chârmans 

De l'Attiqué et de l'Ausouie, 


f 
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Et ce n'est point la flatterie à 
Qui vous joint à ces noms brillans 
Dans le temple de Polymnie. 
Détestant le fade jargon 
De la basse cajolerie , 
Jene chante que la raison, 
La vertu , l'ame , le génie, : 
Et je ne donne rien au nom 
A qui la foule sacrifie. 
‘Oui , si vous n'aviez à mes yeux 
Que des rangs , des titres nombreux, 
Des ducs, des pairs, des connétables, 
Mes hommages-indépendans 
N'inscriroient pas vos noms durables 
Dans les fastes vainqueurs des temps. 
Des esprits vrais et raisonnables, 
Pensant par eux, invariables, 
Malgré les phosphuores divers 
Et tous les pompons méprisables 
Qui coëffent ce plat univers , 
Des grands sans bassessé , et sans airs, 
Instruits sans cesser d'être aimables 
Des cœurs toujours irréprochables 
Dans un siècle faux et pervers ; 
Voilà les héros véritables 


Et de mon 2me et de mes vers. 


“+ P E CT A CL ES. 
THÉATRE DE LA RÉPUBLIQUE. 


Contingation des représentations D’ ABurAR. 


. 


Novs nous empressons de completter notre article , 
du N.° dernier sur Abufar , par ’annonce du succès 
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décidé de cette tragédie touchante et passionnée. L'au- 
teur a fait tous les sacrifices que commandoit l’unité 
d'action et d'intérêt, Le public, qui finit toujours par - 
être juste ,a senti avec enthousiasme les effets neufs 
de cet ouvrage. Il est permis de croire qu’un 
excellent article du Journal de Paris, sur la première 
représentation d'Abufar, a beaucoup contribué à en 
révéler plus promptement les beautés qui sont d’un 
ordre auquel le plus grand nombre des spectateurs 
n’est point accoutumé , sur-tout depuis que la scène 
française est , à quelques exceptions près, en proie 
à des ouvrages sans intérêt ; sans passions et sans | 
style. Ce service rendu par la critique est une nou- , ! 
velle preuve de Putilité dont elle peut être aux beaux 
arts dans un tems ou des succès faciles ont confondu 
les faux talens avec les talens réels. 


THÉATREDELARUEFAVART: 


Première représentation de la PAUFRE 
FEMME. X 


La Pauvre Femme, pièce en un acte et en musique, 
jouée pour la première fois le 19 germinal, a eu W 
beaucoup de succès. Les paroles sont du citoyen 
Marsollier , la musique est du citoyen d’Aleyrac, 
auteur de Mina. | 

Une Pauvre Femme a caché dans sa demeure un 4 
homme de lettres et une jeune femme mère d’un 
enfant au bercean, proscrits l’un et l’autré Un homme 
qui a Cté proscrit lui-même , avoit remis en dépôt au 
mari de la Pauvre Femme, lequel est mort depuis, 


* 
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un porte-feuille renfermant une somme considérable, 
Rendue à la liberté, il vient le redemander. Il se trouve 
que cet homme est l’époux de la jeune mère, et 
frère du proscrit, également recueilli par la Vivre 
Femme. Son retour et son porte-feuille étoignent enfin 
de ces infortunés la douleur et le besoin. 

Tel est le fond très-simple de cette pièce. Ces petits 


. drames, même avec le secours de la musique, ont 


besoin d’être animés par des scènes épisodiques. 


C’est ce que le citoyen Marsollier a fait avec beaucoup 


de naturel et de connoiïssance des effets propres à ce 
genre. La musique est en harmonie avec le sujet; 


elle est digne du talent ingénieux et facile de son 


auteur. 
MÊME THÉATRE. 


Première: représentation d'AÆADÈLE € 
DorsAn. 


Adèle et Dorsan, opéra comique en trois actes , 
joué le 8 floréal, a obtenu un succès qui a paru avoir, 
par intervalle, un caractère d’indécision. En voici le 


sujet : 


Une jeune personne , née de parens pauvres et 
honnêtes, aime un jeune bomme, fils d’un riche cul- 


tivateur , et elle en est aimée. Elle a eu l’imprudence 


de quitter sa famille pour lui. Mais il a. déaissée en 
l’aimant toujours. Revenu chez son père qui a vu 
avec un mécontentement sécret l’amour de son fils , et 
qui a causé par une adresse cruelle abandon d’ Adèle , 
il est au moment d’épouser une jeune femme riche et 


belle. Mais Adèle au désespoir, et toute à son amour , 
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vient réclamer la foi de son amant, au moment même 
de la cérémonie du mariage : le père est inflexible » 
son fils, qu’il à abusé, est vivement ému. Adèle est 
repoussée , et par les ordres du père elle doit partir 
sans délai. Cependant sa rivale, généreuse et compa- 
tissante , et qui a voulu qu’on différât le mariage, vient 
en secrèt la consoler , et lui promettre le succès des 
vœux de son amour. Dorsan , qui de sa fenétre a en- 
tendu son Adèle , en descend mystérieusement pour 
se rejoindre à elle , et au moment où son père, dans 
son inquiétude , vient le chercher, ilemporte son amie 
dans ses bras , et fuit loin de la maison paternelle. Le 
père se met à leur poursuite. Tombé de cheval et 
blessé sur la route ,il est recueilli dans la chaumière 
d’une bonne femine par les soins d’Adèle et de Dorsan 
qui lui ont prodigué leurs tendres secours ; sans en 
être reconnus. Mais ils finissent. par l'être , et ils ob- 
tiennent de sa sensibilité, pour les secours qu’il en à 
recus et pour les sentimens qu’ils lui expriment pen- 
dan! un sommeil simulé , le bonheur de s’unir enfin 
Vun à Pautre. 

Ce fonds romanesque n’est pas sans invraisemblan- 
ce ; mais notre objet n’est point de rendre un compte 
sévère de ces ouvrages. Nous voulons pourtant qu’un 
article tel que celui-ci ait du moins quelque utilité ; 
notre but est de démêler et de signaler l’intention dra- 
matique , la situation neuve, ou idée touchante que 
l’on peut trouver dans la foule de scènes oiseuses qui 
prolonsent d'ordinaire nos opéras comiques. Par 
exemplé, nous citerons comme très-intéressante la 
scène des deux rivales , et en général comme théä- 
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trale la situation d’Adèle abandonnée , en contraste 
. avec la jeune épouse destinée à Dorsan. Mais cette 
situation est presque toujours la même dans toute 
la pièce. Ehe perd de son effet aussi par les lon- 
 gueurs des accessoires, et au dernier acte , la scène 
du Lit où le blessé repose, est si près du ridicule, qu’elle 
nuit au charme attaché au fonds de l’ouvrase. Les 
artistes et le public ont applaudi à la musique. 
Ils y ont reconnu de la grace, du chant et de la mé- 
lodie. Mais les prem ers auroient desiré de plus grands 
effets dans plusieurs scènes qui les motivent , en- 
tr'autres dans celle où Adèle, sous les yeux des deux 
surveillans qu’elle a touchés , chante avec mélancolie 
sous les fenêtres de son amant, Les auteurs sont encore 
les citoyens Marsollier et d’Aleyrac. 


THEATRE DE LA RUE FEYDEAU. 
REPRÉSENTATION DES COMÉDIENS FRANCAIS. 


Première représentation du TorkrANT , comédie 
en 5 actes ei en vers. 


Les comédiens francais ont donné le 4 floréal , la 
première représentation du Tolérant , comédie en 
5 actes et en vers libres ; elle est du citoyen Dumous- 
tier , auteur de trois aufres comédies , le Misantrope 
corrigé, le Conciliateur , les Femmes , de plusieurs 
opéra comiques et des lettres à Emilie sur la 
Mythologie. 

L'ensemble de cette pièce n’a point paru avoir un 
succès décidé ; plusieurs détails ont été fort applaudis. 
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.. Mes amis , écrivoit Voltaire , quand nous ayons 
gréché lastoléranceen‘hrose, sen vers, dans ‘quelques 
haires etdans toutes nos. sociétés, nous avons serwila 
nature, NOUS AVONS rétabli l'humanité dans se: droits, 
et il ny a bas aujourd'hui un ex - jésuite, ou un ex- 
jatséniste qui ose dire : jétsuis intolérants :} 1501 
Ainsi la tolérance dans les opinions religieuses, 
déjàssi bien établie, il y a trente ans , ne peut guère 
aujourd’hui être un sujet neuf et piquant. Il est vraï 
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qu'iln/y a pas encore long-temps que dans ses satiresun 


homme. de talent osoit tourner en ridicule les écri- 
vains qui traitoient ces matières , et ceux disoit-il, 


dont la muse en extase, 


Du mot de tolérance attendrit une phrase. 


Mais il nous semble que le citoyen Dumoustier, qui 
a traité ce sujet sous les rapports religieux ; &oublié 
que si le théâtre instruit mieux que ne fait un 
gros livre ; c’est lorsque l'objet de Pinstruction m'est 
pas devenu un lieu commun. Il eût été sans doute 
plus intéressant et plus analogue au caractère de la 
comédie, de traiter la tolérance dans la vie domes- 
üque dans la société , dans les beaux arts. Voltaire, 
dont ces matières rappellent toujours le nom, a fait 
une tragédie , intitulée la Tolérance, ou les Gwèbres. 
La tolérance religieuse, par la gravité de son objet, 
doit plutôt en effet appartenir à la scène tragique. On 
sait tout le parti qu’en out tiré les auteurs, de Âé- 
lanie et de Fénélon. x 

-Voici.en apsereu le plan de la comtdie du citoyen 
Duinoustier : ; | 
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Le Tolérant a un fils et une fille , il a dans son 
commerce deux associés d’une relision différente , 


Jun de ces associés a une fille, l’autre un fils, ce qui 


forme avec les enfans du Tolérant une partie carrée, 
où lPamour les a réunis. | 

Le fils d’un des associés est un jeune athée , livré 
par les excès de l’autorité paternelle à tous ceux d’une 
jeunesse trop contrainte ; la fille de Pautre associé, 
par les mêmes excès de Pautorité de son père , lui 


Cache toutes ses actions , et finit même par prendre 


la fu'te avec son amant. Les enfans du Tolérant , au 
contraire, élevés avec indul:ence, ont toutes les 
vértus de leur âge : des commercans de nations et 
de religions différentes, rassemblés par le Tolérant, 
sont conciliés par ses discours. Tels sont les motifs 
principaux -des scènes qui composent l’ensemble de 


‘cette comédie. Nous les en détachons ici, parce que 


Pexposé suivi de 4 marche de la pièce, seroit néces- 
sairement défectueux et sans intérêt, vu le peu de 
liaison des parties de l’action enir’elles. 

On peut voir dans ces motifs, que le contraste et le 
résultat des principes de Péducation donnée par ces 
pères à leurs enfans, sont un effet fourni par les 
Adelphes , etpar Ecole des maris. Qn reconnoît 
aussi dans la scène des commercans conciliés sur leur 
culte , la scène charmante de Zadig à Bassora ; ce- 
pendant ces scènes , qui sont plus particulièrement du 
sujet , sont de peu d’effet. L’auteur.a eu par intervalle 
Vidée de la tolérance dans la vie domestique ; mais 
la contexture de l’ouvrage est telle que des s'ènes 
d'amour, d’amitié, d’affaires, de tolérance s’entre- 
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mêlent sans être dirigées par un objet dominant. Il en 
résulte une indécision d’intérêt qui sans pi seit a pu. 
nuire au succes. 


‘Ces observations, que l’auteur a sûrement faites lui- 

même , ne peuvent empêcher de reconnoître dans. cet 
ouvrage un but louable , et ie mérite d’avoir adapté 
à la scène un sujet grave qui fournissoit peu de res- 
sources. Le caracière du Tolérant a de l'intérêt , celui 
du Juif a du comique et de la vérité. La: tournure du 
dialogue est vive ; mais les personnages sont un peu 
babiïlards et ont un peu trop l’air d’être là pour dire 
de jolies choses fort étrangères à l’action. I’estime 
que mérite l’auteur, fait desirer qu’ilprenne de l’objet 
et du style de la haute comédie , une idée plus grande 
et plus vraie. Il recherche trop des pensées propres 
au madrigal, cequi donne à ses personnages un ca- 
ractère de is esprits, qui.sont toujours prêts à 
faire leur cour. Sa versification est facile et légère > 
mais son style n’est point assez naturel ; parexemple ;, 
pourquoi s'exprimer ainsi ? 

Et la vertu qui germe au sein de l'innocence , 


Pour éclore a besoin du souffle de l'amour. 


Cette affeciation obscureit les idées , loin de les ren- 
dre brillantes ; c’est le défaut capital que le public a 
remarqué dans les comédies du citoyen Dumoustier , 
qui annoncent d’ailleurs un esprit délicat, des inten- 
tons morales et un talent distingué. 

La pièee est jouée par les citoyens Molé, Fleury, 
et Savnté- Phal, avec leur supériorité connue. : 
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Le re 


Inpran antiquities or dissertations, relatives to 
the anoient géographical divisions , the pure 
system of primeval theology , the grand code 
of civil laws , the original form of gover- 
nement and the various and profound litié- 
rature of Hindostan ;: compared throughouf 
with the religion, larrs , governement , and 
litterature of Persia, Egypt, and Grece, 
the .rhole intended as introductory ta and 
illustrative of the history of Hindostan , 
upon a comprehensive scale. Pol. III, IF, 
and V. by Th. Maurice, London, 1794 — 


ANTIQUITÉS indiennes ou dissertations relatives aux 
anciennes divisions géooraphiques, au pur système 
de la théologis primitive, au grand code des loix 
civiles, à la forme originaire du gouvernement, et 
à la littérature variée et profonde de Pindostan , 
comparés à la religion , aux lois , au gouvernement 
et à la littérature de la Perse , de PEgypte et de la 
Grèce , etc., etc. IT, IV et V vol. par Th. Mau- 
RICE Londres, 1794. 

Les deux premiers volumes de cet ouvrage très- 
singulier ont paru à Londres en 1792. Ils furent prônés 
par leurs partisans avec le même excès qu'ils furent 
censurés par les adversaires du système de M. Maurice. 
L'auteur tombe dans le défaut d’un grand nombre 
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d'écrivains, celui d'établir des systèmes sur de simples 
ressemblances et analogies entre les opinions et céré- 
monies religieuses de différens peuples. Ses co . parai- 
sons entre larchitecture des {ndens et celle des 
Egyptens, sout {rès-curieuses. Le troisième volume est 
rempli par des descriptions des templès et des monu- 
mens des Indieus , des Grecs et des Romains. Sa disser- 
tation concersant Parchitecture de PEgypte ancienne 
et de Pinde , renferme des idées neuves sur l’origine de 
la forme des colonnes et des différens ordres , ainsi 
que des hypothèses très-ingénieuses sur l’histoire et les 
progrès de l'architecture ; le surplus de Pouvrage est un 
enchaînement de conséquences bizarres qui roulent 
sur ce principe , que le dogme de l4 Trinité a été 
connu des peuples les plus anciens, et qu'on trouve 
encore des traces dé cette croyance dans ce qui nous 
resie des cérémonies religieuses de Pantiquité. Nous 
reviendrons que'que jour sur le troisième volume. 


ÆALBERTS VON Hazrer Grundrisz der Physiologie , 
Juer Vorlesungen , mit den Verbesserungen von Wris- 
berg, Soemmering und Meckel , umgearbeitet von 
Dr. H. M. Levelinges Erster- Theil. Erlangen bey 
Walther. 1795. 524 seiten in gr. ortau. — 
Principes dePhysiolosie par ALBERT de ALLER, 


avec les additions de Wrisberg , Soemmering 


D, 2 
et Meckel, arrançés pour un cours, par le Docteur 
H. M. LEvVELING , première partie. À Erlangen 

> P © 3 

chez Waliher, 1795, in 8°. de 524 pages. 
Z1\ A 7.3 
Ce chef-d'œuvre du célèbre Haller paroït ici 


. accompagné des observations de trois physiologistes 


| 
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distingués » et de celles de MM. Uden, Reich et 
Leveling. Nous indiquons avec assurance à nos lec- 
teurs cette production comme l’ouvrage qui présente 
l’ensemble le plus completsur les élémens de la physio- 


logie. Nousnous em pressons en même-temps de relever 
une faute de typographie à la page 167, où le mot 
Mohrau doit être remplacé par celui de Neger. 
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:KiNnerALMANAcCH , oder die familie von Bern- 
heim. Braunschwelg ,' 1705. 256 seiten. in 
duodez.— Almanach des enfans , ou la Famille 
Bernheim. À Brunswic, 1795. in-12 de 256 pages. 


Cet écrit est la production d’une institutrice expé- 
rimentée ; il renferme dans un cadre agréable une foule 
d’objets instructifs , très-propres à former le cœur et 
Pesprit des enfans. Les livres élémentaires des Aïlle- 
mands sur l’éducation , tels que les ouvrages de 
Basedow , Campe, Resewitz > Rochow, Trapp,elc. 

“trop ignorés en France , mériteroient peut-être latten- 
tion du gouvernement , dans un tems où la nécessité 
dune prompte organisation de linstruction publique 


se fait sentir généralement. 


Ovips Kunst zu lichen , in der Versart des originals , 
ueberseztuon Friderich KARL von STROMBEK. Goct- 
tingen , 17095 , bey Dietrich, gr. octau, 945. — 

L'Art d'aimer d’Ovide , traduit dans le mêtre 
de l'original , par Frédéric Charles de Strombek. 
À Gottingue, 1795, chez Dietrich , in 8°, de 94 
pages. 

Annoncer celte version comme l'ouvrage d’un 
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jeune amateur, c’est assez dire qu’elle ne doit pas 
être jugée avec la sévérité que la critique apporteroit 
à l'examen de l’ouvrage d’un poëte de profession. 
L'auteur sollicite lui-même l’indulsence avec beau- 
coup de modestie , en prévenant qu’il ne donne cet 
ouvrage que comme une simple Ctude. Il étoit difi- 
cile de rendre en allemand avec grace et fidélité, 
par des vers hexametres et pentamètres , la plus 
charmante des productions du chantre de Sulmone. 
M. Strombek est aussi l’auteur de Diane et Endymuion, 
mélodrame imité de Métastase , et où il a prouvé que 
son talent peut se montrer avec avantage, toutes les 
fois qu’il ne sera pas contraint par les entraves d’un 
mètre continuellement calqué sur celui de ses modè!'es. 
Nous ne pouvons mieux terminer cette notice qu’en 
rapportañt ces vers, aussi ingénieux que piquans ; €t 
qui n’ont été imprimés nulle part, du C. Lebrun, 
sur les traducteurs serviles : 

Gardez-vous bien du mot-à-mot , 

Horace et le goût le renie : 

Tout pédant traduit comme un sot; 

C'est la grace, c'est l'harmonie, 

Les images , la passion, 

Non le mot, mais l'expression 

Que doit rendre un libre génie. 

Le plus fidele traducteur 

Est celui qui semble moins l'étre. 


Qui suit pas à pas son auteur, 


N'est qu'un valet qui suit son maitre. 


W. 


Développement du nouveau système des poids et me- 
sures, et traité d'Arithmétique adapté à ce système > 


. par le citoyen Morand, professeur de physique au 


collége de Bourges, un vol. in-8° de 240 pas. Prix 
4 liv. pris à Beurgss, chez l'éditeur, enclos du Temple, 


4m, 11, et 5 liv. 5 sous rendu franc de port dans toute 
autre commune de la République. On le trouve 


aussi à Paris, chez Deroy , libraire, rue du Cime- 
tière-André-des-Arcs, n.° 15. 
Cet ouvrage a été présenté à la Convention na- 


_ - tonale qui la accueilli fayorablement. 
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Méthode raisonnée pour apprendre la langue latine, 
par Dumarsais. Prix 2 livres 10 sous, et 3 livres, 


franc de port. On en a tiré quelques exemplaires 


sur papier vélin. 
À Paris, chez A. C. Forget, libraire rue du‘ Four- 


Honoré, n.° 487. 


Observations médico-chirurgicales sur la grosseste, 


. de travail et la couche, par J. F. Sacowse, ofhcier 


de santé pour la pratique des accouchement, et pour 
le traitement des maladies des femmes enceintes eten 
coudbe. 1 gros volume in-6.° avec cette épitaphe: 


Natura duce. 


A Paris, chez Fuchs, quai des Augustins, et chez 
le cit.  Eucets PrEX , 6 Jiv. et “ liy.fr. de port 
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“HISTOIRE NATURELLE. 
GÉOLOGIE. 


THÉORIE DE LA TERRE ;ÿ PQ JEAN-CLAUDE 

LAMETHERIE , avec cette épigraphe : 

Sed quibus ille modis conjectus matertiaï 

Fundärit cælum ac terram ; pontique profunda , 

....ez ordine ponamt. LUCGRET. liv. V , vers. 397 

} 
Trois volumes in-8°. À Paris, chez Maradan, 
libraire , rue du Cimetière-André-des-Arcs, n°. 9, 
Van 3e. de la République, 1795 (vieux style}. 
Prix , 36 livres pour Paris, et 42 liv. pour les 
départemens. 


Tous les savans connoissent les travaux de La- 
metherie, qui, depuis le départ de Mongez avec les 
malheureux compagnons de Lapeyrouse, rédige le 
journal de physique. Les ouvrages qu’il a publiés 
ont tous eu pour but les progrès des sciences physi- 
ques , où l’amélioration de la morale et le perfec= 
tionnement de la raison humaine. Son nom mérite 
d’être inscrit parmi ceux des philosophes sensibles 
et des écrivains vertueux. 

- La dernière édition que Lametherie a donnée du 
Manuel du minéralogiste , a prouvé combien la 
connoissance des minéraux lui est: familière. Son 
Traité sur l’air, ses:nombreux mémoires consignés 
dans le journal qu’il rédige, attestent ses lumières 
en chimie, et l'application qu’ila su faire du calcul 

Tome LI. Le 
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à la morale,dans sa Philosophie naturelle, démon- 


tre que les mathématiques ne lui sont pas étran- 


oères. Le travail qu’il vient d’acheversurla Géologie, 
exigeoit cette réunion de connoissances, et 1l en a su 
tirer le parti le plus avantageux. 

Les ouvrages qui ont pour objet la Cosmogonie 
ou la Géologie , sont des romans plus ou moins in- 
génieux. On ne pourra jamais avoir sur l’origine et 
la première formation du monde , que des conjec- 
tures; mais, pour que ces conjectures acquièrent le 
degré de vraisemblance qui peut les rendre inté- 
ressantes , il faut que celui qui les basarde soit muni 
d’un grand nombre de connoissances ; elles conduisent 
alors, en général, à des rechercheset à desobservations 
qui tournent toujours à lavantage des sciences phy- 
siques , et qui accélèrent leurs progrès ; et c’est sous 
ce rapport principal que ces recherches doivent être 
considérées. 

L'homme chez qui la curiosité est une passion 
aussi insatiable que Pambition, a toujours cherché à 
franchir les espaces qui le séparent des corps célestes, 
pour connoître leur harmonie et leurs rapports. Il a 
voulu sonder les profondeur du globe qu’il habite, 
pour en pénétrer l’organisation, et, ioujours prêt à ex- 
pliquer ce qui devoit lui paroïtre inexplicable, 1l 
a tenté, depuis l’antiquité la plus reculée , de remon- 
ter aux principes de la formation du Dpides et chacun 
a regardé ses rêves comme des réalités. 

Les deux agens les plus puissans que l’on connoisse 
dans Ra nature , l’eau et le feu , ont dû nécessairement 
être hbrés. comme les causes de l’origine et de la 
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conservation du monde , et comme devant un jour 
le replonger dans le néant. 

Les anciens Egyptiens, qui ônt les premiers, parmi 
les peuples qui nous sont connus, propagé le systême 
des eaux , ont dit qu’elles couvroient d’abord tout le 
globe , qu’elles diminuèrent ensuite et pénétrèrent 
dans des abynies ou cavernes, qu’alors les continens 
parurent , et que les végétaux et les animaux furent 
produits ; que ces eaux, en sortant de leurs abÿmes 
dans différentes occasions, pr duisirent des déluges, 
et qu’enfin, quand ces eaux disparoîtroient de dessus 
la surface de la terre , le globe s’embräseroit. La vue 
des coquilles dont la terre est remplie les avoit 
conduits à reconnoître que la mer avoit couvert tous 
ces terrains long-temps après la formation des êtres 
vivans. Les Grecs adoptèrent bientôt cette opinion 
qui leur fut portée par Thalès. Les poëtes firent sor- 
tir Vénus du sein des eaux, et l’océan fut regardé 
comme le père de toute chose. 

Le système qui atiribuoit au feu la formation du 
monde , étoit celui des Brames , de Zoroastre et des 
Mages. Les Stoïciens et quelques autres philosophes 
grecs l’adoptèrent. Cette opinion à été renouvelée 
dans ces derniers temps par Descartes, Leibnitz, 
Buffon , etc. 

Ces deux bases générales ont servi à bâtir les sys- 
têmes cosmozoniques qui ont paru depuis en si grand 
nombre. 

Lametherie avoit déjà annoncé son opinion plu- 
sieurs fois , principalement dans sa Philosophie na+ 
zurelle et dans ses Vues physiologiques ; il avoit 
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déjà indiqué qu’il croyoit que dans la nature tout 
étoit l’effet de la cristallisation; mais il n’avoit pas 
encore présenté cette idée avec de si grands déve- 
loppemens. 

La cristallisation a lieu par le feu ou par l’eau. 
C’est à la cristallisation par l’eau que Lametherie 
attribue Îa formation du monde : la cristallisation 
générale, opérée par les élect ons , lui paroît démon- 
trée par les affinités que suivent toutes les matières 
minérales dans leur arrangement et par les formes 
régulières qu’elles affectent. Cette cristallisation sup- 
pose une dissolution par les eaux , et par une consé- 
quence nécessaire , il faut que ceseaux aient couvert 
tout le globe et qu’elles aient surpassé les plus hautes 
montagnes d’une quantité considérable ; car la masse 
des minéraux qui ont été dissous, et le volume des 
dissolvans que chacun d’eux exige , prouvent que les 
eaux ont dû s'élever à une grande hauteur. 

Telle est l’idée principale de Lametherie, et tout 
ce que la chimie, la minéralogie et l'astronomie nous 
ont enseigné est employé pour en appuyer la dé- 
monstration. 

Il traite de la cristallisation par l’eau ou parle feu , 
de la figure de la terre et de différens fluides ; il passe 
de-là à l’examen de toutes les substances minérales, 
et cette partie de son ouvrage offre un traité complet 
de minéralogie. De l’examen de chaque substance en 
particulier, Lametherie passe à l’observation de 
ces mêmes substances en masse et à celle des prin- 
cipaux phénomènes de la nature qui doivent néces- 
sairement mériter l’attention du géologue ; enfin il 
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donne une analyse de tous les systèmes géologiques, 
depuis les Égyptiens jusqu’à ceux de Bourguet et de 
Bernier. 

L'ouvrage est terminé par une conclusion dans 
laquelle l’auteur résume toutes les idées exposées dans 
son ouvrage ; il marque des leitres C. D. P. celles 
qui sont certaines ; douteuses , ou seulement pro- 
bables. 

Après ce que nous avons dit du degré de confiance 
que lon doit aux diflérens systêmes géologiques, 
nous ne pouvons pas regarder celui de Lametherie 
comme certain ; mais il paroît du moins un des plus 
simples et des plus probables. Au surplus, quelqu’au- 
torité qu’on lui attribue , son ouvrage n’en sera pas 
moins recherché comme un résumé curieux et im- 
portant de tout ce qui a été dit et écrit sur cette 
matière ; il peut être regardé comme une véritable 
encyclopédie géologique ; et aucun minéralogiste 
ne pourra s’en passer. 


A. L. M. 


LEE ONE 0 :G:ÈE 


LETTRE de DEon4rT-Doromreu, aux Rédac- 
ceurs du Magasin Encyclopédigue ; sur La 
Lithologie ancienne. 


Crrovens, 


J’ai mis d’autant plus d’empressement à lire dans 
le dernier numéro de votre Journal la notice que 


vous donnez de Pouvrage de Grég. Wad : Fossilia 
Ee 3 
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ægyptiaca Musec Borgiant Velletris, 1794, que 


je me suis moi-même livré. pendant long - temps 
à l’étude de tous ces monumens antiques qui rap- 
pellent la grandeur et la puissance de l’ancienne Rome, 
et qui décorent Rome moderne. Mais j'ai été surpr s 
de trouver dans votre extrait la phrase suivante : 
L'auteur (M.Wad), y est-il dit, combat l’opinton 
du citoyen Dolomieu qur attribue l'origine du 
basalte aux feux souterrains. Gette opinion, loin 
‘d’être la mienne, est une de celles que j'ai toujours 
réfutées avec d’autant plus de force et d'avantage, que 
les monumens égyptiens ne m'ont jama:s paru pré- 
senter , sous Ce rapport, aucune équivoque, et dans 
aucune des pierres qui ont pu mériter anciennement 
la dénomination de basalte , selon la définition de 
Pline , je n’ai jamais reconnu aucun indice qui pût 
faire présumer une origine volcanique. 

Dans une dissertation'sous forme de lettre, que j'ai 
adressée de Rome au baron de Salis , en 1700 , sur la 
question de l’origine du basalte; dissertation qui a été 
imprimée dans le journal de physique de septembre 
1790 , et traduite en allemand, j'ai dit : 

» Je n’entrerai pas dans la discussion de l’étymo- 


ÿ 


logie et de la vraie signification du mot basalte, 
» jen ai parlé dans le catalogue raisonné des produits 
» de l’Etna ; il est plus essentiel pour la question qui 
» se traite, de connoitre la vraie nature de la pierre à 
» laquelle les anciens appliquoient cette dénomina- 
» tion, et de chercher dans elle-même les carac- 
x tères qui peuvent décider s1 elle est volcanique ou 
» non. Pline et Ptolomée désignent par ce nom uvre 


, 
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pierre qui avoit La couleur et La dureté du fer, 
dont on se servoit pour des monumens de sculpture , 
et qui venoit de lEthiopie ou des montagnes de 
la Haute-Égypte ; Sirabon et Hérodote parlent de 
cette même pierre novre , très-dure, d'un travail 
difficile , sous le nom de lapis œthiopieus ; elle 
servoit , disent-ils, entr'autres choses , à faire des 
mortiers. Sur ces indications j’ai observé, avec une 
extrême attention , tous les monumens égypliens 
formés d’une pierre noire, douée du degré de dureté 
qui peut, la faire comparer au fer ; et ces monu- 
mens sont d'autant plus nombreux à Rome,que leur 
dureté les a sauvés des ravages du tems, et qu’ils 
n’ont pu subir le sort des statues de marbre qui 
dans les siècles de barbarie ont été brü!ées pour for- 
mer de la chaux. C’est sur-tout dans le Muséum 
de Borgia à Velletri, que lon voit un si grand 
nombre de monumens ésypiiens qu’ils pourroient 
servir à faire une Lithologie comp ète de l'Égypte. 
J'ai donc vu beaucoup de statues, de mortiers , de 
sarcophages etc. eic. faits des pierres noires, les- 
quelles ont tous les caractères attribués au basalte 
et en conservent eucore le nom ; et Je puis dire avec 
assurance que ces pierres ne sont point volcaniques ; 
les seuls monumens égyptiens, construits avec les 


9, une statue 


produits des feux souterrains, sont: 1 
de la ville Borghèse, couverte d’hyéroglyphes et 
formée d’une lave noire percillée d’une infinité de 
petits pores. 2°, Un fragment de statue , qui m’a été 
envoyé d'Alexandrie, faite de lave noire également 
poreuse ; et un auire fragment provenant des mêmes 
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» ruines ; Où j'ai reconnu une sorte d’émail volca 


2 


» 


» 


nique. Je suppose même que ces produits volca- 
miaues n’appartiennent point à Egypte, mais 
qu’ils y ont été transportés de la Syrie , où les feux 
souterrains ont laissé des preuves nombreuses des 
ravages qu’ils y ont exercés ; car si l'Egypte eût eu 
réellement des volcans , ses habitans auroïent fait 
un fréquent usage de leurs laves. 

» Les autres pierres noires, venant de l'Ésypte, 
appa tiennent à différens genres ; quelques-unes 
sont des trapps, rarement à grains fins, plus ordi- 
nairement ayant le tissu écailleux de l’hornblende. 
Mais les plus communes de ces pierres noires aux- 
quelles on conserve la dénomination de basalte, 
entrent dans la classe des roches composées. Ce 
sont des espèces de granites dans lesquels Phorn- 
blende domine tellement que la masse entière paroit 
noire, et qu’il faut les considérer de près et les 
observer avec atiention pour y reconnoitre le 
feldspath qui lui est associé. Comme dans toute 
l'étendue de la masse de ces pierres les deux subs- 
tances ne conservent pas les mêmes proportions 
entr’elles, il arrive quelquefois que le feldspath 
augmente en quantité , et alors la roche prend dans 
cette partie l'apparence d’un vrai granite rougeâtre 
ou blanchâtre. C’est à cette seule augmentation 
dans la proportion du feldspath , toujours essentiel 
à la composition de toutes ces roches, que sont 
dues ces veines et ces grandes taches d'aspect gra- 
niteux qui se trouvent dans presque toutes les 
grandes masses dont sont composées les statues 
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‘égyptiennes , et dont la présence a fort embarrassé 
les naturalistes qui ont voulu soutenir l’origine 
volcanique des basaltes orientaux. Æn observant 
ces monumens antiques, j'ai vu le passage du 
trapp d’une apparence homogène aux granites 
noirs et blancs à gros grains, formés d’une quan- 
tité à-peu-près égale de feldspath et d’hornblende ; 
laquelle transition graduelle dépend uniquement 
de augmentation dans la proportion du feldspath, 
et dans le grossissement des grains dont la roclie 
paroît être composée , ce qui ne laisse pas douter 
que toutes ces roches , soit celles qui ont un aspect 
à-peu-près homogène , soit celles qui ont un tissu 
graniteux , n’appartiennent au mème système de 
montagne. 
» Parmi les monumens égyptiens , il en est encore 
beaucoup qui sont faits d’une pierre grise verdâtre , 
très-dure, que l’on nomme basalte vert ; elle n’est 
pas plus volcanique que les précédentes, et elle 
appartient également à différens'genres de pierres. 
Quelquefois ces basaltes verts sont des schorls verts 
en masse écailleuse ; ailleurs ils sont du genre des 
trapps ; quelques-uns sont des petrosilex ; mais le 
plus grand nombre appartient encore à la classe des 
roches composées , où le petrosilex est mélangé 
de feldspath ; ou bien le feidspath en tres-petiis 
grains est presque empâté avec lhornblende 
verte, etc. etc. » 
Le préjugé de l’origine volcanique des basaltes 


étoit tellement repandu à Rome, avoit jeté de si 
profondes racines, qu'il m'a é‘é très-difiicile de le 
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détruire, et maloré toutes les preuves et toutes Îles 
observations que j'ai rassemblées pour le combattre, 
J'ai lieu de présumer qu’if subsiste encore dans toute 
sa force chez ceux qui n’ont observé que superficiel- 
lement ce genre de roche, et qui s’en laissent imposer 
par léur couleur noire que lon est toujours tenté 
d'attribuer au feu, lorsqu’on habite des pays volca- 
niques , où presque toutes les laves ont cette teinte. 
Je serois porté à croire que M. Wad a plutôt com- 
battu mon opr#non, en ce qu’il en a adopté une con- 
traire, en supposant aux basaltes une origine vol- 
 canique , et alors l’erreur seroit seulement dans le 
traducteur : car M. Wad ne peut isnorer l’opinion 
que j'ai profes.te à Rome peudant si long-temps, que 
j'ai publiée de tant de marières, et qui a donné lieu 
à tant de dissertations sur le même sujet. 

Je prendrai cette oc-asion d'annoncer que ouvrage 
dont je me suis occupé presijue continuellement pen- 
dant les sept années que j'ai habité lftalie, et qui 
traitera de toute8 les substances employées dans les 
monumens antiques trouvés dans les ruines de Rome, 
est presque terminé. Je Paurois même déjà publié, 
si les circonstances m’eussent jaru favorables pour 
le débit d’un livre de ce genre, et si je n’avois pas 
toujours consérvé l’espoir de visiter la Grèce, l'Asie 
Mineure et les autres contrées qui ont fourni à Rome 
le plus grand nombre de ses monumens, afin d’ap- 
puyer sur des observations préaises, beaucoup d’opi- 
nions que je ne puis jusqu'alors présenter que comme 
de simples conjectures. Ceite espèce de Litholosie 
ancienne pourra êlre de quelque intérêt, parce que 
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J'y ai présenté de nouveaux moyens pour fixer la 
patrie et l’âge de beaucoup de monumens anciens sur 
lesquels les artistes et les Littérateurs ont lon; uement 
discuté , sans Pouvoir apporter aucune preuve direct: 
<n faveur de leur Opinion. C’est ainsi > Far exemple, 
que je démontrerai que le fameux Apollon du Belve- 
dère, quoiqu'il soit un chef-d'œuvre de Part, n’est 
cependant point un monument de Pépoque où la 
sculpture s’etoit élevée dans la Grèce à son plus haut 
point de perfection : il est fait sans doute par des 
artisles grecs, mais qui ont travaillé dans un temps 
bien postérieur, et hors de leu: patrie , puisqu’il est 
formé de marbre de Carare > appartenant aux pre- 
mières Carri: res qui ont té exploitées dans les mon- 
tagnes dites de Luna, lequel wa été connu que dans 
les temps d’Auguste. Jai été visiter ces anciennes car- 
rières , abandonnées depuis long-temps, et Jy ai 
trouvé des blocs de marbre absolument semblable ‘à 
celui dont Apollon du Belvedère est formé ; marbre 
différent par plusieurs caractères, de tous ceux qui ont 
été employés par les Grecs dans leur propre pays. 
C’est ainsi que j'ai prouvé que beaucoup de statues, 
réunies dans les mêmes groupes , r’étoient point des- 
tinées à se trouver ensemble, puisqu’elles sont faites 
de marbres de différens Pays ; que plusieurs têtes 
n'appartiennent pas aux Corps sur lesquels elles 52 
trouvent placées ; que tels monumens warchitecture 
né peuvent remonter qu’à t-lle époque, pu'squ’ils 
sont composés de matériaux provenant de pays avec 


lesquels les Romains n’avoient aucunes relations dans 


les temps antérieurs. Le célèbre Visconti, avec qui 
L 
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j'ai souvent observé les chefs-d’œuvre de l’art ancien, 
dans les s:vantes descriptions qu’il donne des prin- 
cipaux monumens de sculpture qui sont à Rome, 
a nombre de fois éité mes observations, et ses : des 
indications que je lui ai données à ce sujet, pour décider 
plusieurs questions jusqu’alors fort obscures. | 


re ee ne st rome entimtiitht 


Bo O TAN TO UE 
CRYPTOGAMIE. 


Fiorzx FRrI2ERGENSIS SPECIMEN, plantas 
cryptogamicas præsertim subierraneas exhi 
bens , ete. — Essar sur la Flore de Freyberg , 
coneernant principalement les plantes cryptoga- 
miques souterraines , publié par #xÉDÉRIc- 
ALEXANDRE DE HumBoLT, auquel seront ajoutés 
des aphorismes sur la docirine physiologique et 
chymique des plantes , ave: des planches en taille- 
douce. A Berlin, chez Rottmann, 1793, in 4° 
de 169 pages. 


Drvvrs quelques années les botanistes allemands 
ont sinçulièrement cultivé la partie la plus difficile 
de la science , celle aui renferme les algues et les 
mousses 

Je suis fâché de ne pouvoir en dire autant des 
Francais; mais nous ne trouvons 1ien parmi eux 
que nous puissions opposer aux travaux des Weiss, 
des Necker, des Schreber , des Schmiedel , des 
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Weber, des Hedwig , des Hoffmann, etc., ouvrages 
qui ont paru depuis environ vinst ans. Il est vrai 
que l’étude de ces petites plantes qu échappent sou- 
vent * nue , et qui se ressemblent presque toutes, 
n’est pas fort attrayante , il faut l’abandonner à la 
patience germanique. Nous ’emporterons assez dans 
d’autres genres |, comme on peut en juzer par 
les écrits immortels des citoyens Lamark , Jussieu, 
Villar, Gouan, etc. 

L’accueil favorable que Pon fit, il y a quelques 
années , à une dissertation sur quelques plantes sou- 
terraines, du naturaliste Humbolit , l’a déterminé à 
poursuivre ses recherches sur les cryptogames. Les 
algues et les champignons composent en grande partie 
son travail. Le premier genre de cet essai renferme 
les peltigeres. Ce sont des Hchens de Tinneus, que 
Humbolt et quelques eryptogamistes ont autrement 
différenciés ; il en est de même de plusieurs autres 
genres. Les lichens sont des plantes qui paroissent 
beaucoup moins organisées que les autres ; quelques- 
uns, par leurs rameaux, ou par une expansion 
foliacée , imitent les végétaux parfaits ; maïs beau- 
coup d’autres ne sont formés que d’une croûte homo- 
gèné , souvent pierreuse , couvertes de petits tubercu- 
les plus ou moins aplatis ; c’est le chaïînon qui Joint 
le règne végétal au minéral ; la plus grande partie 
est destituée de racine. Leur fructification est en- 
core très-peu connue. En été, durant la chaleur, 
quand le ciel est serein, quand toutes les fleurs 
s’empressent d’éclore, les lichens sont secs, friables, 
sans vie; mais au retour de l’automne, quand les 
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autres plantes périssent, qu? la chaleur disparoif, 
et que les pluies tombent en abondance, ils végètent 
à leur tour et paroissent dans toute leur vigueur ; c’est 
ainsi que la rose de Jericho, séchée depuis long- 
temps, épanouit ses fleurs quand on la plonge dans 
l’eau. Or donc, pendant que tout est mort dans la 
nature, que le botaniste ne peut plus rien contem- 
pler , il trouve mal ré cela, dans la saison des plus 
xoirs frimats, quelques objets de curiosité et de médi- 
tation dans Les lichens ; c’est alors que paroissent leurs 
fructificauons. 

Pour bien connoître et observer les lichens, il faut 
les suivre pendant les diverses saisons d’une longue 
suite d'années ; il faut parcourir à cet elfet les forêts 
désertes, les landes, les antiques édifices, les sables 
stériles, les bruyères arides, les antres éloignés et 
les cavernes. | 

La ville de Freyberg, dans la Hau'e-Saxe, situ’e 


sur la Mulde , est la capitale du cercle des mon- 


tagnes. Ses environs, où se trouvent d’abondantes 
mines d’arvent, de cuivre , d’étain et de plomb, 
offrent de profondes val és, des bois touffus, des 
plaines et des rochers. Humbo't a parcouru plus 
d’une fois tous ces endroits ; il a également visité 
eu naturaliste la forêt noire , cette antique Hercynie, 
aussi ancienne (u2 le monde, et dont on raconte tant 
de merveilles. Dans ces différentes contrées, où les 
sites sont si multipliés , la natire varie à l'infini 
ses productions ; il n’en est point de plus agréable 
aux curieux et aux observateurs. Le botaniste y 
tiouve à chaque pas des trésors précieux. 


| 
. 
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Quant à ce qui regarde les fungus , 12 naturaliste 
Humbolt, frappé de la singularité qu’ils offrent, 
et de la diver$ité considérable qui règne entre leurs 
espèces , a tenu note de ses observations et a expliqué 
ce qu'il rencontroit de plus curieux. Cet essai servira 
à compléter l’histoire des champignons, qui est encore 
imparfaite. Il y a long-temps que Linnéus a dit que 
c’étoit un chaos où l’on pouroit à peine distinguer 
ce qui est espèce d’avec ce qui forme les variétés ; 
ce qui est encore vrai aujourd’hui, malgré les ex- 
cellentes collections et les soins de quelques icono- 
graphes français de nos jours. 


L’essai botanique qui fait le sujet de cet article, 
présente deux cent cinquante-huit espèces , tant 
lichens que fungus, dans vingt - un: genres. Les 
caractères essentiels génériques sont de Wildnow, 
de Micheli, de Gleditsch , de Gmelin ou de Hum- 
_bolt. À la phrase botanique succède la synonymie 
des naturalistes modernes , l'indication du lieu dela 
naissance de la plante. Cette flore mérite d’être 
acceuillie, elle contient une grande érudition ger- 
manique. WILLEMET. 


2:07 OS O0 -B CUT. 
ICTHTO LOCIE. 


InTroDucTronNauwCoURrs D'ICHTHYOLOGIE, 
donné dans Les galeries du Muséum d'Histoire 
naturelle , par le citoyen LACEPÈDE , €6 
commencé Le 13 floréal de l’an 3°. 


Crrovens, 


Notre but est de nous instruire de l’état actuel des 
connoissaces relatives à cette classe nombreuse d’a- 
nimaux qui habitent au milieu des eaux douces où 
salées, et auxquels le nom de porisson a été donné. Je 
pourrois , citoyens , suivre exemple de plusieurs des 
naturalistes anciens ou modernes qui se sont occupés 
d’Ichthyologie , c’est-à-dire , de la science qui traite 
des poissons ; je pourrois commencer par exposer 
devant vous une longue suite de principes , 
d’axiomes, de corollaires et de définitions; essayer 
de donner une description étendue de toutes les 
parties qui peuvent se trouver dans les différens 
poissons, une peinture exacte de toutes les variétés 
de forme , de toutes les nuances de eouleur, de 
toutes les sortes de caractère que les plus petites de 
ces parties peuvent présenter ; et au milieu de cette 
énumération de qualités, de formes , de couleurs , : 
que ceux qui w’auroient pas encore étudié l’Icthyo- 
logie, ne pourroient rapporter avec précision à 
aucun objet déjà connu, ni par conséquent fixer dans 
leur mémoire , je pourrois tâcher, par une espèce 


de 
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“le scientifique, mais de fragile échaffaudage , de tenir 
votre imagination suspendue dans ce vague d’idées 
superficielles ; où des traits précipités les uns sur les 
autres éblouissent et disparoissent comme l'éclair , 
sans dissiper par une lumière durable , l'obscurité de 
la route qui doit nous conduire à notre but. 

Tel est, en effet, l'inconvénient de s’occuper 
trop tôt de ces tableaux tres-cénéraux qui peuyent 
séduire un moment , parce qu'ils donnent dans un 
très-court espace de temps plusieurs sensations. très- 
diversifiées, et parce qu'ils paroissent renfermer un 
g'and nombre d’êtres remarquables , tandis que dans 
la réalité on n’y voit que des ombres, qu’on n'y 
découvre que des propriétés dont une moitié exclud 
nécessairement l’autre moitié dans les mêmes sujets , 
et que la plupart des objets qui s’y succèdent avec 
promptitude sans avoir été auparavant distinctement. 
aperçus, c’est-à-dire, examinés à part et avec atten- 
tion, ne peuvent, en se présentant, réveiller aucune 
idée complète, ou du moins aucune idée étendue : 
ne frappent que par quelque. petite surface, par 
quelque foible profit, et, si je puis m’exprimer ainsi, 
substituent les images imparfaites et les vains spectres 
d’une /anterne magique, au spectacle de la nature. 

Ces ensembles si vastes ne peuvent servir à dé- 
ployer les forces que de ceux qui, déjà instruits des 
détails de la science | cherchent à rapprocher leurs 
notions isolées , à se représenter à-la-fois un graud 
nombre de rapports déjà connus, à voir d’un seul 
coup d'œil tout ce qu’ils ont vu séparément , à ras- 
peler, pour ainsi dire, par une seule opération de 
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Vespri , tout ce qu'ils ont appris par ün grand 
noinbre d’effürits successifs. Un grard tablau n’est 
qu'une d'finition très-étendue ; et tout le monde ne 
sait-il pas maintenant qu’une défiuitien n’est qu’ure 
récapitulation plus ou moius courte , de‘ce qui a déjà 
été exposé ? Si, dans un ouvrage destiné pour les 
réditations de la solitude, il est possible, avec des 
moyens particuliers, des préciutions imultipliées et 
d sartificés accommodés aux divers goûts de ceux que 
l’on veut attirer à l’étude de la science de la nature, 
s’il est possible, dis-je, de commencer par ces grandes 
exositions qui, lorsqu’ellessont bien faites , irappent 
d’étonnement, pour ainsi dire ; et par l’ascendant 
irrés'stiblé d’une admiration commandée , conduisent 
jusqu’au fond du sanctuaire dela science ceux qui, 
sans ce preslivce, auroie t: d‘tourné leurs pas de 
Veantrée même du temple , l'essence et les bornes d’un 
Cours ne permeitent n1 ces artifices, ni ces pré- 
cautions , ni ces moyens. Embrassons donc franche- 
imevt ja vraie , lunique méthode. d'arriver à la 
vérité ? ayons recours à d’arna@lyse; appliquons-a 
avec sévérité à Pétude qui nous rassemble , et ne 
douious pas que les progrès que: nous lui devrons ne 
soient aussi granils que ceux qu'elle à produits dans 
ious les genres d’olsérvätions & de réfléxions et de re 
c'torches. Ce graud' instrument°des connoissances et 
ä-s découvertes : est aujourdhui ‘Hôp perfectionné ; 
il est devenu d’un ‘usare-trop facile pour que nous 
puissions le rejeter ; et la science naturelle a d’autant 
pus le. droit et Fob'igation dé s’en servir , que c’est 
dans son domaine que les plus grands maîtres dans 
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l’art de lanalyse sont venus chercher leuts exemples 
et les preuves de Jeurs préceptes. 

Souffrez donc que je vous représente qu’il peut se 
Wouver parmi vous des citoyens qui, pour la première 
fois, entendent parler dIchthyologie ; veuillez bien 
vous identifier pour ainsi dire avec eux ; daisnez 
supposer que chacun de nous ignore les détaits les 
plus généralement connus de lai science qui va nous 
occuper - et cherchons ensemble le terme de nos 
desirs. E-aminons attentivement chaque point en 
particulier 3 comparons ensuite tous les objets en- 
semble ; que leurs ressemblances et leurs différences - 
nous fournissent des idées générales que nous com- 
parerons encore , nous élevant successivement de rap= 
ports généraux en rapports plus généraux, descendant 
souvent de ces hauteurs pour appliquer aux détails 
les vérités d’un ordre supérieur que nous aurons 
aperçues , faisant jail r de nouveaux rapports de ces 
différentes applications, commencant ainsi toujours 
par l'analyse et la mélant après avec la synthèse , 
montant et, descendant alternativement > Mais à 
chaque ascension acquérant de nouvelles forces pour 
parvenir plus haut, nous gagaerons enfin ces som- 
mets d’où nous. pourrons embrasser à-la-fois tous 
les êtres que nous aurons considérés , toutes leurs 
formes, toutes leurs propriét's, toutes leurs habi- 
tudes ; rien de vague ne se présentera alors à nous ; 
parce que nous avons déjà plusieurs fois examiné de 
irès-près les objets qui s’ofriront à notre vue ; 
un trait qui nous frappera de loin , sufira pour 
nous rappeler ce qui nous échappera par la 
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distance ; et en effet, du haut d’un mont d’où lon 
domine sur une plane couverte d'une innombrablé 
quantité de végétaux que Pon à auparavant vus de 
près et observés à loisir, ne les distingue-t-on pas 
avec célérité, parce que le port des plantés ou tout 
autre caractère que l’on apercoit de loin , retrace 
à linstant la forme la plus déliée des fleurs, des 
feuilles , ou des fruits ? 

Alors, c’est-à-dire vers la fin de notre Cours , nous 
pourrons former de ces vastes réunions que nous 
sommes ob'igés de renvoyer à des momens plus con- 
venables | mais qui deviendront pour nous véritable- 
ment utiles. Nous contemplerons les grands rapports 
qui lient tous les poissons entr'eu*; et, examinant 
dans leur ensemble tout ce qui tient à leur confor- 
ination extérieure , à leur organisation intérieure , à 
leurs habitudes , nous exposerons dans un grand 
cadre leurs dimensions , les proportions dé leurs 
parties , la’ forme de leurs membres , la composition 
de leur nageoires, la nature de leurs écailles, la 
dureté de leurs aiguillons , la vivacité de leurs couleurs , 
là matière cartilagineuse ou osseuse de leur charpente, 
la perfection plus ou moins grande de leurs sens , la . 
contexture des organes qui servent à leur nutrition ou 
de ceux par lesquels ils’ respirent, la force de leurs 
muscles , la disposition de leurs vaisseaux sanguirs , 
les nombreuses ramifications des canaux qui portent 
aux diverses portions de leurs corps une lymphe. 
abondante ét pour ainsi dire un lait nourritier , ou 
qui ,distribués à la surface , y répandent une onctuosité 
salutaire, une mucosité conservatrice ; les dilatations 
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ét les comipressions successives de celte vésicule 
aérienné qui les élève ou lés abaisse au milieu des 
éaux; la manière dont quélques ins d’éux s’ac- 
couplent, celle dont leurs œufs sont fécondés , dont 
Pembrion se développe et éclot , dont Panimal croit , 
attarue , se nourri, se défend et voyage : les pré- 
férences des poissons pour la mer , les fleuves ou les 
lacs; l'influence qu’ils recoivent de la température 
constante des climats ou de la chaleur passagère 
des saisons ; le parti qu’ils savent tirer de leurs 
diverses conformations ; soit pour nagèr avec vitesse 
ou s’élancér même dans lair à des &istances plus 
ou moins considérables , leurs qualités particuli®res, 
les propriétés remarquables que quelques-uns d’eux 
présenient ,celle , par exemple ; de frapper par des 
coinmotions imorévues , rapides comme la foudre, 
et fortes comme le coup électrique dont elles oùt 
Ja nature. 

Alcrs sur-tout, retracant et réunissant tout ce qué 
mous aurons pu dire pour chaque espèce , des qualités 
uliles aux arts et reconnues dans presque toutes les 
parties des poissons, ainsi que des ressources 6 :0-- 
nosniques que leur doit Pindusirie humaine , bien 
pénétrés de cette vériié, que nous devons sans cesse 
rapporter à l’avantage de nos simblables les fruits 
de toutes nos recherches, nous montrerons combién 
il est important pour un grand peuple , €t sur-tout 
pour un grand peuple libre , de soigner les poissons 
indigènes , d’acclimater les exotiques , et de les 
muültiplien tous. Nous montrérons près dé ces’ côtes 
étendues que la mer baigne dé ses ondes ,-et qui 
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circonscrivent notre territoire ÿau milieu de ces srands 
fleuves qui l’animent , d: ces rivières qui le divisent , 
de ces ruisseaux qui l’arrosent, de ces lacs , de ces 
+étangs, de ces réservoirs qui forment comme autart 
de nœuds et de points de communication dans ce 
systéme général de circulation d’eaux courantes et 
d'irrigation naturelle | nous montrerons, dis-Je, 
d'innombrables masses d’eau qui, sans cesser de 
feriiliser notre sol , de favoriser nos réproductions , 
de meltre en mouvement les machines nécessaires 
à notre industrie , ou d’en transporter les produits, 
peuvent recevoir de la volonté nationale, et nous 
presenter chaque année une nouvelle moisson plus 
abondante, moins variable , plus à Pabri de tout 
événement funeste , et aussi nutritive que celle que 
nos champs nous fournissent chaque été. Cette grande 
et importante vue , qui ne demande qu’un peu de 
temps , quelques dispositions suivies , quelque persé- 
vérance pour être réalisée , et qui doubleroit le 
nombre des habitans de notre patrie, sans nous laisser 
pour ainsi dire un seul instant de crainte pour la 
subsistance de ceite immense population, pour 
l'entretien de cette force si précieuse aux amis et 
si redoutable aux ennemis de la France , sera 
exposée dans une de nos lecons, et accompagnée de 
toutes les preuves et de tous les développemens 
qu’exige uu objet si digne de fixer lattention de 
tous ceux qui s’intéréssent au bonheur de leur pays ; 
et ainsi nous verrons la nature graver de son éternel 
burin, aû fond des eaux, comme au sommet des 
monts, au milieu des monumens de sa puissance 
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” eréatrice et des produits de sa fécondité , eoïnme 


sur lesdécombres des ouvrages de l’ho me et les 
débris des villes et des empires, dans les goufires 
des mers, comme sur les ruines des cités antique 
et fameuses de Thèbes, de Persépulis, d’At:ènes 
et de Rome, ces mots que watious libres doivent 
toujours avoir sous les yeux : Science et liberté, 
esclavage et ignorance , sont à jamais inSÉpa= 
rables. 

C’est alors encore qu'après avoir joni de tout 
Pensemble de la science que nous serons parvenus 
à connoitre , notre reconnoissance se portera d’elle- 
même vers ceux à qui nous aurons dù le grand bien 
fait de la création successive de cette science &i 
utile. C’est au milieu des richesses dont nous nos 
serons mis en possession , que nous aimerons à En= 
tendre parler de ceux cui les auront rénnies. Nous 
exposerons l’histoire de l’Ichthyologie , c’est-à-dire, 
la suite des progrès qu’elle a dus aux naturalistes des 
temps anciens , et sur-tout à ceux des àges modernes. 
À Pextrémité de cette longues chaîue de savaus bien- 
faiteurs , de philosophes célèbres, qne vingt siècles 
déploisront à vos yeux, vous verrez très-près de 
vous, ef vois reconnoitrez sans peine Celui qui 
recueille depuis long-temps la ‘endresse de mes 
illustres collègues qui sont aussi les siens , et les 
Lomimases assidus de tous les amis ces sciences 
näturelles : et qu’ai-je besvin de biesser sa modestie 
en Île nommant dans cette enceinte éle: ée pour ainst 
dire par ses mains , ox chague obj@ parle de ses 
travaux , commande votre recorimaitssance , ei reçoit 


e 
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encore chaque jour un nouvel éclat de ses soins 
multipliés , de ses leçons savantes, de ses encourage 
mens paternels ? 

Appliquons donc maintenant les principes que 
nous venous d'établir , et entrons véritablement dans 
notre sujet. Nous exposerons très-souvent de vive 


voix, plutét que par écrit, les caractères et les rap- 


ports des objets que nous examinerons ; nous pré- 
férerons souvent une sorte de discussion orale et 
familière à un discours écrit et préparé , comme 
plus favorable à tous les développemens que Pins- 
-truction exige , et plus propre à l’économie du temys, 
en nous permettant davantage de passer avec rapi- 
dité sur ce que nous saisirons facilement , et de ne nous 
arrêter beaucoup que sur ce qui exigera le plus 
*d’attention. J’aurai de plus un grand soin à mettre 
sous vos yeux tous les objets dont je vous parlerai, 
ou du moins à vous en présenter les dessins les plus 
exacts, les images les plus fidèles; vous savez tous 
que la véritable manière de faire des progrès dans 
Pédude de l’Histoire naturelle , est de beaucoup voir, 
de beaucoup examiner ; et d’ailleurs ce procédé peut 
rendre chaque séance utile , indépendamment de 
celles qui Pauront précédée, et celui même qui ne 
viendroit que le dernier jour étudier avec nous, 
pourroît encore en retirer quelque fruit. 

Au reste , ce ne seront pas des leçons que nous 
donnerons où que nous recevrons ici : nous travaille- 
rons, nous chercherons ensemble ; et ma confiance 
en vous, aifisi que dans la méthode analytique que 
nousdevons aux Bacon aux Locie ,aux Condillac , 
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et que nous allons appliquer à PIchthyologie , ne 
me laisse aucune crainte pour vos succès et ne me 
permet de faire des vœux que pour moi. 


ANATOMIE 


Rarrort fait au bureau de consultation des 
arts et mélters (1), sur Les travaux anate- 
miques et Les pièces artificielles du citoyen 
LauuONIER, chirurgien en chef de PHôlel- 
Dieu de Rouen, par Les cttoyens DESAULT , 
chirurgien en chef de Phospice d'humanité < 
et Harré, professeur d'Hygiène , aux Ecoles 
de santé. 


Pour faire connoître et apprécier le mérite des 
ouvrages que le citoyen Laumonier soumet au jJuge- 
ment du bureau de consultation , il’est utile que nous 
présentions une idée très-succincte de ce qu’on a 
fait dans les différens genres dans lesquels il s’est 
exercé. 


(x) Le bureau de consultation des arts et métiers a été 
établi par une loi du 17 Septembre 1791; il est composé de 
trente membres choisis au scrutin dans les différentes sociétés 
savantes : son occupation est de donner des décisions pour 
la distribution des 300,000 livres qui sont aunuellement 
accordées aux artistes ; il s'assemble le quarfidi et le quintidi 
de chaque décade, à six heures dy soir, dans la salle de 


: l'Acadéquie des sciences, Ses séances sont publiques. A. L.M. 
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Après la découverte de la circulation , celle deg 
vaisseaux lymphatiques , ou absorbans, est assuré- 
ment celle qui a jeté Le plus de jour sur Ja science de 
Péconomie animale. 

Rudbeck les a d’abord démontrés sur le foie, ainsi 
qu’Asellius avoit démontré les vaisseaux lactés dans 
le mésen& re. On a eu p'us de peine à les reconnoitre 
dans la rate, les reins, le poumon et les autres vis- 
cères ; et quoique Thomas Bartholin ait suivi 
quelques vaisseaux lymphatiques dans les extrémités 
des animaux, ce n’est que fort tard qu’on les a dé- 
montrés dans l’homme avec quelqu’évidence, ainsi 
que le reite du systéme absorbant. 

Enfin, malgréles travaux multipliés des anatomistes 
sur cette matière , et quoique anatomie vienne d’être: 
enr<hie par les découvertes des Cruikshank , des 

 Husson, des Hunter, des Sheldon , un systême gé- 
méral de démonstration manquo't à l’ait, lorsque 
Pacadémie des sciences fit de cette démonstration le 
sujet d'un prix qu’elle proposa en 178... Aucun con- 
current n'ayant satisfait acsez tôt à sa demande , Paca 
démie retira son programme. Peu après parut Île 
fameux ouvrage de Mascagni ; ce n’est que par de 
Jongs et p'nibles travaux que lon parvient à com- 
pléter de pareilles entreprises , et les termes d'in 
concours sont rarement suffisans pour les voir à-la-fois 
concevoir et éciore. 

Tandis que Mastagm préparoïit son onvrage , Île 
citoyen Zadmonier travailloit de son côté sur la 
méne matière. En 1775, il avoit commencé la re- 
cherche du systimo absorbant dans les poissos et 
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dans les ojssaux. Encouragé par le succès , il le suivit 
dans les quadrupèdes et dans Piiomme. En 1760 , au 
mois de janvier , il fit la démonstration du système 
entier dans l’hôpital de Metz. Il stoit proposé 
d'entrer en lice ; mais le programme de l'académie 
retiré , et l’ouvrage de Mascasni publié , le déter- 
minèrent à consacrer son temps à de nouvelles 
observations. 

L'art d’injecter les vaisseaux pour les rendre sen- 
sibles à la vue, et en faciliter la recherche , est un 
art ancien, mais qui a long-temps été bien imparfait, 
C’est à Eutache , à Graal, à Swwamerdam et à 
Ruysch sur-tout, que cet art est redevable de ses 
premiers progrès ; et, si l’on croit tout ce qu’on nous 
a dit des merveilles opérées par ce dernier, il avoit 
porté au derxier degré de perfection , si pourtant 
c'est perfectionner un art que de dérober à la con- 
noissance des hommes les moyens qui nous en ont 
préparé les succès. Personne , depuis Ruvsch , n’est 
parvenu à résoudre le problème dont il s’étoit, dit-on, 
rendu maître, de joindre à la subtitité des injections 
la conservation des parties , avec la fraîcheur, la 
souplesse et toutes les apparences de la vie, ou du 
moinsêde la tranquillité et du sommeil : c’est ainsi 


que ses panégyristes en ont parlé. 


L'injection la plus difficile et la plus délicate. est 
celle des vaisseaux Iymphatiques. Ceux qui commen- 
ceroient par se saisir de que'que tronene réuss’roient 
pas, une quantité de valvules prodigieuse s'oppose 
au passage des liqueurs les plus subti'es des troncs 
dans les rameaux. Il faut saisir ceux-ci, les prendre 
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dans un degré de petitesse qui, joint à leur transz 


parence, en rend la recherche très-difficile. Il faut 
les attaquer avec des instrumens très-deliés , et les 


tubes destinés à les injecter doivent être d’uneexurême 
ténuité. Le mercure est jusqu'ici la seule substance 
qui ait répondu au desir des anatomistes ; il est im 
possible de réussir dans cet art mieux que ne l’a fait 


le citoyen Lawmonier. Nous en allons donner une : 


preuve bien remarquable , d’après un témoin non 
Suspect et qui a été à portée de comparer tout ce qu’il 
y à eu de mieux fait dans ce genre. 

Un jeune médecin, très-instruit (le C. Desgenettes}, 
a voyagé au commencement de 1789, et a passé en 
Italie. L'objet le plus fait pour piquer sa curiosité, 
étoit le fameux cabinet de Florence , et dans ce. cx- 
binet les travaux immortels de Mascagni. Il voulut 
s’instruire dans Vart d’injecter , et connoître celui de 
représenter en cire les merveilles de la nature ;tout 
lui fut ouvert, et Mascagni lui-même lui apprit la 
manière de pénétrer dans les dernières sinuosités des 
vaisseaux lymphatiques. Le jeune médecin, plein 
dadmiration, se häta de rapporter dans sa patrie le 
fruit de ses voyages. Il en fit part aux artistes de 
Montpellier , de Lyon et de Paris ; il se rend àRoucn, 
et sentretient avec le citoyen Laumonier, pour 
mettre en! œuvre. les procédés de Pécole d’Italie: F 
falloit choisir le jour ,‘le lieu, les instruments , les 
sujets.. Laumonier applaudit à ses détails, et lui 
propose , en attendant , de le rendre témoin Je soir 
même de ce que ses t'avaux-l’ont mis à portée d'ob- 
tenir. Quoi! ce soir? à la: lumière ? y: pensez-vous? 
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-Wos allez le voir , lui répond Partiste français : le 


vaisseau est ch-rohé , trouvé , des instrumens sont 
préparés sur-le-champ, un tube de verre est tiré à 
là lampe , le mercure coule , et le systême est in- 
jecté. Le jeune voyageur fut fort surpris de voir 
exécuter avec tant de dextérité et de promptitude 
une opération dont il croyoit que le succès dépendoit. 
de tant de ciréonstances difficiles à réunir. Ce n’est 
pas cependant qu’il n’y ait plusieurs précautions à 
prendre pour faire réussir ces injections : un sujet 
propre , une position convenable des parties par les- 
quelles doit se faire injection ; disposées immédia- 
tervent après la mort ; des ligatures artistement jetées 
selon Porgane qu’on veut faire connoïtre ; souvent 
inême pour quelques parties, comme pour la rate, 
une putréfaction commencée ; car il est impossiblé 
Gu très-difficile de faire tout sur un même sujet. 
Mais l’art consiste dans l’habitude , dans un œil et une 
ain exercés à ces sortes de recherches. 

: Quant à l’injection des autres vaisseaux, quelqu’aisé 
qu’il soit de la fare d’une manière commune, il est 
bien difficile de parvenir au degré de perfection qui 
peut rendre sensibles les dernières ramifications vas- 
culaires , sans aucune al‘ération de leurs parois: La 
plupart des injections portées à ce point forcentgles 
calibres, et tout ce qu’on voit alors ne prouve qu’une 
chose : c’est aue les canaux permeables pénètrent 
telle ou telle partie ; mais on ne voit le plus souvent: 
ni la vraie disposition ni la proportion naturelle de 
ces canaux. Ce n’est plus la nature. I! f:ut trouiter* 
mne matière à injecter assez ténue, dont la ténuité. 
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ne soit pointentretenue par un haut degré de chaleur, 
et qu'on ne soit point obligé de pousser avec force. 
Le citoyen Lauimonier est un des aïtisles qui ont 
le mieux rempli les conditions de ce problème ;.un 
grand nombre de pièces en donnent la preuve. Les 
vaisseaux y sont d’un calibre uniforme point noueux; 
nulle part les iraces d’un effort ne se font sentire 
Leur nombre prodigieux , dans la melnbrane pitui- 
taire , les fcnt paroitre confus à lPoœil , comme les 
ramifications de ces agat:es que l’on nomme ::ous- 
seuses ; mais la loupe les fait distinguer parfaitement, 
et malgré cette extrême délicatesse, nulle extravasion, 
nulle dilatation 3 tous les calibres sont distincts, et le 
corps ne semble plus qu’un faisceau ou un lacis de 
vaisseaux que leur finess? dérobe à louil, et dont la 
pelitesse rend cette structure encore plus admirable 
et plus inconcevable. Le citoyen Laumonser injecte 
es vaisseaux à froid , et e succès confirme l’e:cellence 
de ses moyens et de sa méthode. 

Mais qu'est-ce qu’une partie injectée.? Les membres 
se sèchent , les yaisseaux restent, mais les formes se 
perdent, et le cabinet d'injection, ne présentant que 
des traces imparfaiies de l’organisation, ne donne 
qu’un: idée triste , désastreuse et infidèie de la na- 
ture. L’œil de l’anatomiste n’y reconnoît rien qu’à 
force d’abstractions, et en replasant en idée ce qui a 
disparu, à côté de ce qui reste. Il ne voit que parce. 
qu'il a vu, et ne distingue que parce.-qu’il a déjà: 
beaucoup observé. L’art d’injecter les vaisseaux lym- 
phatiques est encore celui dont les succès sont les 
M Que falloit-il faire ? Saisir la nature, et 


has à < 
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transmettre aux yeux de; autres, par un portrait 
fidèle, ce qui s’est montré un in Unit aux yeux de 
Pob: red Mais ui f-ra cela in ‘eux qu2 lobse 
va Gus: lui-même? Car 2 meodeleur , toujours p'ét à 
s’écarer parce que son œil se ménr-ad et Eh soi 
attention n’est pas dirigée par Pesprit de rea bercie, 
laisse à fout moment éch apoer cz qu il étoit 1 por 
taut de sais: T,'et mêire diri sé var Panatomista, s°s 
D'atvs incertaines ne forment que des ä-neu-nrès ; il 
satisfait les yeux peu exercis, mais l’homme de Part 
Y méconnoit encore la nature. 


Le coyen Laumonuer à senti ce défaut , et n’a 
voulu s’en rapporter qua lui sur ses repré sentafions : 
ilacalculé s $ Compositions, i! a formé et teint ses . 


: 


matières 3 et la cire , arbisiei ment co” ore sous un œil 
instruit , entre des doigts que P intelligence anime , 
s’est prêtée aux formes les plus variées , aux repré- 
sentations les plus exactes il a dout lé son plaisir, il 
a découvert et Hé la nature. A côt: de lui, un autre 
lu -mêine, ron moins sensiile à sa gloire, non moins 
baïile à saisir s!$ intentions , lui brêté ercore le 
SeCours de ses doicts exercés Las des tissus légers et 
délicats, mais qui ont lais 5 plus d’une fois les 
Corbeilles de: Minarve pour d es travaux plus aus: 
tères et plus glorieux 3 la citoenne Laumonier 


s’est jointe à son mari , e: plusieurs pièces sont son 
ouvraye (1). . 


(*} Cette’ intér-ssante «ei ‘oyenne est la sœur du médecin 
Thouret, célèlre chimiste , avçquel on doit le beau rapport 


sur 25 cxhumations du cinétiere des Zinocens | et du malheureux 
Fa . A 


\ 
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. D’après cela , il est aisé de concevoir, et l’on petit 
se permettre de dire que les opérations fameuses du 
cabinet de Florence , formé sous les veux de Fontank 
par les sois de Mascagni et d’autres artistes célè- 
bres, livrées à des ouvriers à la vérité bien dirigés » 
où les artères , les veines, les nerfs, les vaisseaux 
absorbans , amoncelés en magasin , wattendent que 
le moment de prendre les places qui leur sont 
destinées , quelque admirables qu’elles soient ; souf 
surpassées encore par celles de Laumonier ; € 
tous ceux qui ont vu.les unes et les autres, sont 
d'accord sur la supériorité des travaux de l'artiste 
français. | 
“IL ny à plus qu'un vœu à former, c’est que des 
é'èves habiles puiss nt s’instruire sous s°s Yeux et 
réunir les talens et les connoissances de leur maitre. 
C’est ce dont s'occupe le citoyen Laumonier. I! est loin 
de vouloir imiter l’exemple de Ruy sch, jaloux de déro- 
ber son art non seulement ses contemporains, Mais ET 
core à la postérité ; flatté d’être le seul et de son temps 
et même dans avenir , il ne laissa après lui que des 
regrets et point de jouissances. Le citoyen Laumonier 
est jeune ; il se propose de se former des rivaux # 
son bonbeur seroit de se voir surpassé par EUX ; s’il 
étoit possible. 
Le comité d'instruction publique Pa chargé de faire, 
pour l'Ecole de Santé , les systèmes complets des vais- 
gœaux absorbans et des nerfs : alors notre patrie 
waura rien à envier à Florence ; et les voyageurs 


jurisconsulte du même nom, qui avoit illustré le barreau de 


kKoucn parses valuns et ses vertus. A: L..M 


qui 


) 
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qui auront admiré les chefs-d’œuvre de Mascagnc, 
ne seront point satisfaits s’ils n’ont vu ceux de Lau- 
monier, dans les cabinets de Rouen et de Paris (1). 


DssauzTr et HALLÉ. 


ECONOMIE DOMESTIQUE. 
MOYEN DE CONSERVATION yes POMMES DE TERRE. 


La commission d Agriculture et des Arts, aux 
citoyens Rédacteurs du Journal intitulé le 
Magasin Éncyclopédique. 


Crrovrns > nous vous invitons à insérer prompte= 
mént dans le journal que vous publiez, le procédé 
indiqué par le citoyen Costel , pour prolonger la 
durée de l’usage des pommes de terre. Quoique cet 
avis soit un peu tardif, il peut être très-utile , attendu 
qu’il y a encore une assez grande quantité de pommes 
de terre dans lesquelles la germinatiou n’est pas aussi 
avancée qu’elle l’est communément à cette époque 
de l’année. 
Salut et fraternité. : 


Le commissaire, L'HÉRITIER. 


Le citoyen Costel vient de présenter, le 27 ger- 
minal, au directoire du Lycée des Arts, un moyen 


(x) Le bureau de consultation a accordé au citoyen 


Laumonier le maximum de la première classe des récompenses 


nationales , c'est-à-dire 6000 livres , avec la mention hono- 


- rable ; ce qui lui donne le droit d'obtenir une pareille somme 


l'année prochaine. À, L, M. . 
Tome L Gg 
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de conservation des pommes de terre entières, Ce 
moyen esl si simple qu’il a le mérite inappréciable 
d’être'à la portée de tout le monde. 

On met de l’eau sur le feu dans un vaisseau 
quelconque ; lorsqu'elle est en pleine ébullition , on 
y plonge .les pommes de terre dans un panier à 
claire-voie, ou dans un filet ; aussitôt qu’elles sont 
couvertes d’eau , au bout de 4 secondes, on enlève le 
panier el on verse les pommes de terre sur le plan- 
cher: on soutient le feu ; dès que l’eau recommence 
à bouillir ,on y fait passer de même de nouvelles 
pommes de terre ; on continue ainsi tant que l’on en 
a à soumettre à ce moyen de conservation. Celles 
qui, ont commencé à germer sont également bonnes 
à ctte opération. : 

On expose ces pommes 4e terre au soleil et à un 
grand courant d’air pour les sécher rapidement ; on 
les garde au grenier ou dans des chambres très: 
aérées, pour les préserver de toute humidité ; on 
les remue très-fréquemment avec une pelle de bois; 
on les tient toujours bien étalées, sans être entassées 
les unes sur les autres 3, on les change souvent de 
place. 

Le citoyen Costel en a fait voir hier , 16 floréal , 
à plusieurs personnes éclairées, qui sont encore par- 
faitément saines, tant extérieurement qu’intérieure- 
nent, après avoir été soumises à cette immersion 
subite de l’eau bouillante , il y a 60 jours. Ne peut-on 
“pas,;daprès celte épreuve , espérer que ces pommes 
det ere atteindront le terme de la maturité de celles 
que l’on plante actuellement , sans se gâter ? 
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Si cette substance végétale pouvoit , en parcourant 
le cercle complet de l’année > Se Conserver bonne 
encore à être mangée > Pour les hommes comme 
pour les bestiauxy de manière qu’il n’y eût aucune 
inlerruption de jouissance de cet aliment, ce seroit 
bi n le cas de dire, plus.que jamais > que les pommes 
de terre Sont pour les hommes comme pour les ani: 


» 


maux domestiques, la plus précieuse de toutes les 
ressources. ; 


— — 


ARTS ET MÉTIERS 


TECHNOLOGIE. 


ÆExrTRAIT dun rapport des  Académiciens 
GAËTAN B£TTinerz T, et TeAN-Sérapriin 
Vorza, sur Le Projet des filandiers Ter- 
Manini € Zeno, où La méthode de filer La 
ste à froid , avec économie de bois et de 


temps et une plus grande quantité et efficacité 
de produit. 


| Ox cherche d’abord l'origine de cette découverte, 


Les premières tentatives furent exécutées dans un 
canton de Mantoue, e! de là parvinrent à la connois- 
sance de quelques artistes de cett2 ville. On pré- 
tend cependant que long-temps avant on vit à Paris 
des éssais de soie filée à froid avec l’eau simple, sans 
l'addition dun dissolvant , et que cette méthode valut 
à son auteur une récompense distinguée, 

Il résulte du apport des académiciens députés 
en 1792 pour visiter les flatures , que l'appareil con. 
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sistoit en un fourneau à feu servant à alimenter six 
fourneaux à simple eau froide , et que le dissolvant 
employé étoit de lurine oc versée dans des 
chaudières d’eau froide. Les filaturiers Termanini et 
Zeno ayant connu par expérience que la multiplicité 
des chaudières à froid , pourvues d’un seul fourneau 
à feu , faisoit perdre une quantté de soie dans 
le transport des cocons ma.érés par le fourneau 
d’eau bouillante , imaginerent Pappareil suivant , 
le plus simple de tous et le plus favorable à Popéra- 
tion. 


Du Nouvel appareil des associés Termanini et Zeno, 
pour filer la soie à froid. 


Un fourneau commun , de ceux que lon emploie. 


pour filer la soie à chaud , sort du milieu de Pap- 
pareil à la hauteur d’un bras ét demi environ de 
terre , avec la seule modification du foyer qui doit 
être elliptiqu comme dans le fourneau des chimistes, 
et qui contribue à moins de perte et à une plus grande 
intensité de chaleur. Ce fourneau sert à la macéra- 
tion de la galette dans l’eaubouillante , et à la mettre 
en état de pouvoir être filée successivement. 

Aux côtés du fourneau macératoire, sont situés 
en lignes parallèles de droite et de gauche , deux 
fourneaux contigus de la même hauteur , qui, 
äu lieu de foyer, ont une niche au-dedans, où 
est-fitué un bassin de cuivre rempli d’eau commune 
desiinée à recevoir et à nettover les cotons n acérés , 
et à les soutenir flottans à la superficie au moment 
de passer à la filature. 


Î 


. 


À 
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En face des deux fourneaux factices et des maï- 
tresses fileuses qui président, s'élève le mécanisme 
des bobines , semblable à celui des fourneaux de 
soie à chaud, avec la seule différence que les 
bobines portent deux seuls fils pour chacune, dans 
lPimpossibilité de filer à 4 chefs par la nouvelle 
méthode , attendu la quantité des fils qui se pré- 
sentent à diriger par l’extrême facilité du développe- 
ment. 
Dose des ingrédiens. 


Les expériences répétées conduisirent les artistes 
Termaniäi et Zeno à l’importante découverte’ de 
la vraie dose de Purine. Ils trouvèrent que do livres 
d’eau demandent 3 livres d’urine fraîche et une 
once de sucre brut, et qu’il faut plonger dans ce 
mélange d’urine, d’eau et de sucre , les galettes pour 
les macérer , et les faire bouillir au feu avant de les 
faire passer aux bassins d’eau froide. 


Leur méthode de filer à froid. 


L'opération des associés Termanini et Zeno: ren- 
ferme 2 parties : 1.° La macération de la galette, dans 
Veau préparée avec les ingrédiens et réchauffée à la 
chaleur du degré 80 du thermomètre de Réaumur ; 
2° le dévidement des fils des cocons dans: l’eau 
simple et froide : car leur méthode de filer est pro- 
prevent à chaud et à froid, mais avec une épargne 
sensible de bois et de temps, en comparaison de 
de Pancinne méthode. 

. Le procédé de la macération s'exécute de la manière 
Gg3 
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suivante. On fait réchauffer dans le fourneau commun 
Veau mélée d'urine et de sucre selon la dose pres 
crite , et quand elle est prête à bouillir, on y jette les 
cocons à diverses reprises et dans la quantité pro- 
portionnée à celle du liquide et du récipient , les 
remuant sans cesse , mais légérement , avec une 
spatule, jusqu’à ce qu’ils commencent à s’éfiler et 
à présenter les chefs qu’on recherche. Les cocons 
sont bientôt réduits à cet état, attendu la propriété 
de Pammoniac qui se développe du sel fusible de 
Purine et qui dissout promptement la colle animale 
dont les fils sont conglutinés , les laissant libres et 
aptes à pouvoir se développer aisément de leurs 
pelotons. Alors louvrière qui préside au fourneau 
macératoire , distribue lès cocons dans les bassins ou 
vases latéraux d’eau froide , les ôtant de la cl'audière 
avec une écumoire , et en remettant d’autres macérer 
à leur place. 

Il y a une maîtresse fileuse pour chaque bassin , 
qui , lorsqu'elle a recu les. galettes macérées, les met 
aussi-tôt à la filature qui va toujours de er avec 
ben moins de rupture des chefs que dans la méthode 
à chaud ; où les fileuses interrompent souvent leur 
ifavail, soit pour rêmuer les cocons avec la spatule, 
soit pour reñouer les fils qui se rompent très-sou- 
vent. Lorsque les galettes sont dépouillées des fils 
dont elles étoient tissues , et comme elles résistent un 
peu à la filature , si elles se rompent , les fileuses 
les jettent de nouveau dans la chaudière bouillante, 
où elles sont macérées et battues, tandis que d’autres 
en reçoivent qui sortent du fourneau macératoire à 
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ainsi se renouvelle de main en main le changement 


des cocons , jusqu’à ce que le procédé de la filature 
soit achevé. 

L’eau de la chaudière , qui, au moyen sur-tout 
des ingrédiens et de la chaleur du feu , sert à fa macé- 
ration de la galette , se renouvelle seulement deux 
fois le jour , c’est-à-dire, au commencement de la 
matinée et au commencement de Paprès-diné. Dans 
ces deux temps le récipient étant vide de leau 
qui restoit du procédé précédent, on y met infuser 
la dose fixée d’eau commune, d’urine récente ou 
fraîche et de sucre, sans quoi la macération ne 
pourroit réussir , vu la quantité de mucus dont 
Peau reste infectée ; après avoir, durant six heures , 
servi à l’opération. 

La chaleur de la décoction ou du bouillon dont sont 
imbus les cocons , lorsque du fourneau macératoire on 
les transporte dans les bassins , contribue à réchauffer 
sensiblement Veau froide, de façon que Pon a ob- 
servé que cette tau acquiert , de trois heures en trois 
heures , 8 degrés de plus de chaleur. Aussi les bassins 
exigent un changement d’eau plus fréquent des chau- 
dières, et pour cela on en ôte de temps en temps une 
portion d’eau chaude et on en remet autant de 
froide. 

Ce rapport est suivi d’expériences en grand, et 
d’un tableau analytique, 
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HISTOTRE 


ANALYSE du Cours d'Histoire du citoyen VoLneEr, 
professeur à l'école normale. 


Lrrancissemenr des écoles normales a eu beau- 
coup de partisans ; il a eu beaucoup d’adversaires, 
On a rendu justice à la supériorité des professeurs 
appelés à donner le mode d’enseignement qui devoit 
se répandre d’une manière uniforme dans toute 
l’étendue d’un grand empire; mais on paroît s’ac- 
corder sur le vice du choix de leurs élèves. Sans 
doute il eût été à desirer que ceux qui sont venus 
puiser dans cette source abondante , eussent été 
suffisamment préparés pour profiter des leçons de 
tant de grands maïtres, et pour ne point tromper les 
intentions bienfaisantes du gouvernement. Cette insti- 
tution , qui devoit être le faite de lPédifice, a fait 
sentir plus que jamais la nécessité de s’occuper de 
la base, jel veux dire du premier degré d'instruction, 
qui appelle impérieusement l'attention du législa- 
teur. À 

Un des Cours les plus importans par son'objet, 
par la nouvelle direction qu'il pouvoit donner à 
Pesprit humain , étoit sans contredit celui de {’Hes- 
torre. Le ctoyen Volney , qui en étoit chargé, 
Vavoit commencé d’une manière qui promettoft trop 
pour ne pas laisser les regrets de le voir incomplet. 
Les vues que ce Cours contient, sur la manière 
d’éiudier PHisto're , sur Putilité qu'on en peut 
ürer, etc. , nous ont parues dignes d’être plus connues , 
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et c’est ce qui nous a déterminés à en présenter ici 
Panalyse. 

Un programme simple et noble , exempt d’enflure et 
de charlatanisme , expose la manière de voir et la 
marche de Pauteur. Trois questions importantes 
s'offrent d’abord. 

Quel degré de certitude , quel degré de con- 
fiance doit-on attacher aux récits de l'Histoire en 
général, où dans certains cés particuliers ? 

° Quelle importance doit-on attribuer aux faits 
historiques , et quels avantages ou quels inconvéniens 
résultént de l’opinion de cette importance? 

3.0 Quelle utilité sociale et pratique doit-on se pro- 
poser , soit dans l’enseignement , soit dans l’étude de 
PHistoire ? 

L'Histoire est un cours d’expériences que le genre 
humain subit sur lui-même. Pour que ces expériences 
ne soient pas perdues, il faut tâcher d’en tirer des 
résultats. Pour y arriver, l’auteur suivra chez les 
peuples les plus célèbres, la marche et les progrès, 

1.° Des arts, tels que l’agriculture , le commerce, 
la navigation ; 

2.0 De diverses sciences , telles que l'astronomie , 
la géographie , la physique ; 

3.0 De la morale privée et publique ; 

4° De la léoislation, des codes civils et reli- 
gieux , etc. ; et après avoir jeté un coup d’œil général 
sur l’état actuel du globe , il terminera par he sa 
Pexamen de ces deux questions : 

1.° À quel degré de sa civilisation peut-on estimer 
que soît arrivé |: genre humain ? | 
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2.9 Quelles indications générales résultent de l’'His- 
toire, pour le perfectionnement de la civilisation et 
de l’amélioration du sort de Pespèce ? nn 

Trois difficultés principales , dans cette carrière que 
Pon vient de nous fa re mesurer’ d’un coup d'œil 
rapide, se présentent au commencement de la pre- 
mière Jecon, NÉS 

D'abord la nouveauté du sujet : Car ce sera une 
manière neuve de traiter l’Histo.re, que de ne plus 
la borner à un ou quelques peuples sur lesquels on 
accunule tout l'intérêt pour eu deshériter les autres. 

2.0 La complication qui nait naturellement de 

l'étendue même et de la grandeur du sujet qui 
embrasse tant de faits et d’événemens, qui considère 
le csenre humain entier comme une seule société, 
et les peuples comme des mdividus, et, 
73.2 Enfin la nature même du sujet : car les faits 
bistoriques 2e pouvant se représenter qu’à la mémoire, 
n’enftrainent pas avec eux celte conviction qui ne 
permet pas de réplique , et laissent toujours un 
retrachement d'incertitude à opinion. 

Les dévoirs de l’Historier lui sont prescrits par 
letymologie et la valeur même du mot Histoire: 
isrona , Chez les Grecs , désisnoit une perquasition , 
une recherche faite avec soin. L'Histoire , ce 
que les modernes n’ont que irop perdu de vue, n’est 
donc qu’une véritable enquête de faits , d’où résulte 
la nécessité de considérer ces faits sous un double 

‘räpport, r.° sous le rapport de leur propres essence ; 
2.9 sous le rapport de leurs témoins. Ainsi , pour 
appreGier la certitude des faits Listoriques , on doit 


' 
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peser dans les narrateurs. et dans les témoins ; roles 


imojens d’isstruction et d’information : 2. l’étendue 
des facultés morales; qui sont la sasacité , le dis- 
cernement; 3. les intérêts et les affections, d'où 
peuvent résulter trois essèces de partialité » celle 
de, la séduciion, et celle des préjugés de naissance 
et d'éducation; partialité qui, pour étre plus excu- 
sable, n’en_est que plus puissante et plus perni- 
cieuse. 

Tobjet de la deuxième leçon est d'examiner quels 
ont été chez les peuples anciens les 1atériaux de 
l'Histoire et les moyens d’infor vation.; et en com- 
parant leur état civil et moral à celui des modernes , 
de faire sentir la grande révolution que FPimprimerie 
a introduite daus ceite branche de nos études et de 
DOS Connoissances. [ci l’auteur recominande le doute à 
non pas Ce purrhonisme absurde qu’il appelle si 
bien l'ignorance foible qui ne juge jamais > Pour Pop- 
poser au fanatisme , c’est-à-dire à l’ign:rance robuste < 
qui. juge toujours ; qui a toujours jugé ; mais le 
scepticisme |; c’est-à-dire le doute circonspect et 
examinaieur, qui tient le jugement en suspens, tant 
qu'il u’y à pas e motiféuflisaut pour le déterminer, 
et qui mesure son degré de croyance et de certitude 
sur les degrés de preuve et d’évidence dont chaque 
fait est accompasne. 

- Le résultat des recherches qu’offrent ces deux 
premiers discours par rapport à la certitude de 
lPélstoire ; est résumé dansles proposiieris suiventes : 


. 29 Que les faits historiques , c’est-à-dire les faits 


racontés, be nous parvenant que par l'intsrmède des 
à 


BE 
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sens dautrui, ne peuvent avoir ce degré d’évidence 
ni nous procurer cette conviction, qui naissent du 
téuoignage de nos propres yeux. 

° Que si, comme il est vrai, nos propres sens 
peuvent nous induire en erfeur , et si leur témoignage 
a quelquefois besoin d'examen, il seroit inconséquent 
et atten'aloire à notre liberté > à notre propriété 
d'opinions , d'attribuer aux sensations d'autrui une 
aulorité plus forte qu'aux nôtres. 

3. Que , par conséquent , les faits historiques ne 
peuvent Jamais atteindre aux deux premiers degrés 
de notre certitude , qui sont la sensation physique 
et le souvenir de cette sensation 3 qu’ils se placent 
seulement au troisième degré , qui est celui de 
l’analogie , ou comparaison des sensations d’autrui 
aux nôtres ; et que là, leur certitude se distribue 
en diverses classes, décroissantes selon le plus ou 
le moins de vraisemblance des faits, selon le nombre 
et les facultés morales des témoins , et selon la 
distance qu’établit entre le fuit et son narrateur le 
passage d’une main à l’autre : conditions que les 
mathématiques sont parvenues à soumettre à des 
règles précises, pour en former une branche par- 
ticulière de connnoissances, sous lé nom de calcul des 
probabilités. 

Après les deux premières PEN sur la certitude 
historique et sur l'importance des faits, vient la 
question de Putilité de l'Histoire , que l’auteur exa- 
mine dans le troisième discours , en l'étudiant aveë 
l'intention et le desir d’en retirer une utilité pra- 
tique. On croit en distinguer trois espèces : l’une, - 
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applicable aux individus , l’auteur Ja nomme utilité 
morale ; l’autre, applicable aux sciences et aux 
arts, c’est Putricté scientifique ; la troisième , ap- 
plicable aux peuples et à leurs gouvernemens, il 
Pappelle utilité politique. 

En effet, si l’on analyse les faits dont se compose 
PHistoire , on les voit se diviser comme d’eux-mêmes 
en trois classes : l’une , de faïts individuels, ou 
actions des particuliers, l’autre , de faits publics, 
ou d’ordre social et de gouvernement ; et la troisième, 
de faits d’arts et de sciences, ou de lopération de 
l'esprit. 

Si les faits de la première classe, que l’on peut 
appeler le préceptorat de l'Histoire , sont d’un 
grand intérêt, comme chacun de nous a pu s’en 
convaincre par le charme qu’il a trouvé dans la lec- 
ture de Cornelius Nepos et de Plutarque , l'Histoire, 
d’un autre côté, en est soumise à plus d’une dilfi- 
culté, et sur-iout , parce qu’on peut l’accuser de se 
rapprocher souvent du roman. La conclusion de 
Pauteur sur cet article, est que l’utilité morale que 
l’on peut retirer de l’Histoire , n’est point une utilité 
spontanée qui s’offre d’elle-même, mais qu’elle est 
le produit d’un art soumis à des règles et à des 
principes. 

Le second genre d'utilité , celui qui est relatif aux 
sciences et aux arts, a une sphère beaucoup plus 
variée , beaucoup plus étendue , et sujète à bien 
moins d’inconvéniens. Les découvertes nombreuses 
que l’on doit à l'Histoire, et les procédés ingénieux 
dont ele a donné l’idée aux arts, amèuent des ré- 
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flexions très-sages sur la forme des salles 4 récents 
bles, de la disposition physique dessuellés dép nd, 

par uue série de conséquences étroitement liées 9 le 
sort de tout xn peuple. 


Le tro sième genre d'utilité que lon peut retirer 


de l'Histoire , celui d’uulité politique ou sociale, con 
siste à recueillir et à méditer tous les faits relatifs à 
l’organisation des societés , au mécanisme des son 
vernemeus ; pour en induire des résultats généraux 
ou particuiers, propres à servir de terme de COMpPA- 
raison , et de règie de conduite , en des cas analogues 
‘ou semblables. Il n’est pas Hiid de faire sentir toute 
Pimportance dun pareil travail. Malheureusement il 
est soumis à de grandes difficult ‘s ; c’est un art, et un 
at profond, que d'étudier lPHistore sous ce grand 
point de vue : et si, comme il est vrai, l'utilité qui 
en peut résulter est du genreile plus vaste, Part qui 
la procure est du genre le plès éievé ; c’est la partie 
transcendante , et, s’il est perinis de le dire , les hautés 
mathématiques Pa Phistorre. : 

Après ces cousidérations , la réponse à la question 
-de savoir si Penseignement de PHistoire peut s’appli- 
auer aux écoles primaires, devient plus facile. Le 
seul genre @Hisioire qui leur paroisse convenable, 
est Le genre biographique, ou celui des vies d’:ommes 
privés ei publics ; l'influence exercée sur ces jeunes 
cerveaux , dans les reïlées, au sein des familles, par 
la lecture de l'espèce d'ouvrage que l’on a nommé 
Vie des saints, en est une preuve très-évidente: 
Celle dés hommes illustres de Cornelius Nepos et 
de Plutarque , a produit aussi des effets très-fräfspans. 
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. 1 étoit, tout simple que ces derniers obtinssent la 
_ préférence sur les martyrs et les pères du désert. Mais 
encore la iec ture n’en est-elle pas sans inconvéaient 3 
. elle a celui de nous éloigner de nos mœurs, et de 
| donner lieu à des comparaisons vicieuses et capables 


. d’induire en de graves erreurs. Il faudroit que ces 
modèles fussent pris chez nous, dans nos mœurs ; 
et s'ils n’existoiènt pas, il faudroit les crter. Car 

c’est ici, sar-tout, qu’il n’est pas déraisonnaile de 

dire queleroman peut etre sup rieur à l'Histoire en 
| utilité. Il est à desirer que le gouvernement encou- 

; rage des livres re pr ne de ce genre ; et comme 

is appartiennent moins à l’Histoire.qu’à la morale, 


\ 
| l’auteur se borne à rappe'er à leurs compositeurs 
deux principes fondamentiux de l’art, dont ils ne 
| doivent point s'écarter : contision et clarté. 
__. T'utilité quelconque de l’Histoire ne s’offre pas 
L d'elle-même ; pour être recueillie , elle exige des 
ï précautions et un art, Cet art a des principes et des 
_ règles. Il se divise en deux branches : art d’étudier 
Pilistoire, art de composr et d'écrire l’Histoire. 
C’est le sujet du quatrième diccours. ; 
b On a déjà dit que l'étude de l’Histoire ne convient 
. pas aux écoles primaires. Au-dessus de ces écoles, 
et même dans le second desré de l'instruction, lorsque 
l'esprit des jeunes gens est plus développé , toute 
Histoire ne convient pas exclusivement. L’enthou- 
‘siasme militaire dont l’esprit de la jeunesse est si 
susceptible ; doit sans doute être entretenu dans 
une nation qui a sa liberté à d‘fendre. Mais, ici 
_ même, il'y a du danger à courir, c’est celui de ce 
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fanatisme sanvuinaire et dévastateur qui pousse tes 
courages au-delà du but de défense et de conserva= | 
tion indiqué, par la nature, qui appelle patriotisme 
une haine farouche de toute autre nation ; enfin, qui | 
ne tend qu’à ramener l’£urope aux siècles et aux 
mœurs féroces des Cimbres et des T'eutons > À TessUS= 
citer te M nous les étranges effets de démence et de 
frénésie que la doctrine d’Odin produisit jadis en 
Europe, et dont, au dixième siècle, l’école danoise 
du gouverneur ds Jomsbourg offroit un PARLE digne 
d’être cité. 
« L'Histoire nous apprend, dit le D ibfeselte Mallet, 
» dans son Histoire du Danemarck, que Harald, : 
» roi de Danemarck, qui vivoit dans le milieu du ! 
» dixième siècle , avoit fondé sur la côte de Pomé- 
» rante une ville nommée Juin ou Jomsbourg ; 
» qu’il y avoit envoyé une-colonie de jeunes Danois, « 
» et en avoit donné le gouvernement. à un nonimé 
» Palnaiock. Ce nouveau Lycurgue avoit fait de | 
» sa ville une nouvelle Zacédémone ; tout y étoit 
» uniquément dirigé vers le but de, former des, 
» soldats ; il avoit défendu, dit Histoire de cette. | 
» colonie, d’ÿ prononcer seulement le nom de la. 
» peur, même dans les dangers les plus imminens. W 
» Jamais un citoyen de Julin ne devoit céder au 4 
» nombre, quelque grand qu’il fût, mais se battre 4 
» intrépidement , sans prendre la fuite , même i 
» devant une multitude très - supérieure. La vue # 
» d’une mort présente n’eût pas méêmé été une M 
» excuse pour 7 Il paroît que ce législateur w À | 


» parvint en effet à d'truire dans le plus grand 
je » nombre 
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» nombre de ses élèves, jusqu’au dernier reste de 
» ce sentiment si profond et si naturel qui nous 
» fait redouter notre destruction ; rien ne le prouve 
» mieux qu'un trait de leur Histoire, qui mérite 
» d’avoir place ici par sa singularité. 

» Quelques-uns d’entr’eux ayant fait une irrupt'on 
dans les états d’un puissant seigneur norw(gien , 
nommé Haquin , furent vaincus, malgré l’opiniä- 
treté de leur résistance ; et les plus distingués ayant 
été faits prisonniers, les vainqueurs les condamnèrent 
à mort, conformément à l’usage du temps. Cette 
nouvelle , au lieu de les affliger , fut pour eux un 
sujet de joie; le premier se contenta de dire , sans 
changer de visage et sans donner le moindre signe 
d’effroi: Pourquoi ne m’arriveroit-il pas La même 
chose qu’à nion père ? il est mort, et je mourrai. 
Un guerrier nommé Torchill, qui leur tranchoit 
la tête, ayant demandé au second ce qu’il pensoit , 
il répondit qu’il se souvenoit trop bien des loix de 
Julin , pour prononcer quelque parole qui marquât 
la peur. À la même question , le troisième répondit 
qu’il se réjouissoit de mourir avec sa gloizé, et 
qu’il la préféroit à une vie infime, comme celle de 
Torchill. Le quatrième fit une réponse plus longue 
et plus singulière : « Je souffre, dut-cl, la niort de 
» bon cœur , et cette heure m'est agréable ; je te 
prie seulement, ajouta-t-ul en s'adressant à 
» Torchill, de me trancher la tête le plus pres- 
» tement qu’il te sera possible ; car c’est une qu‘s- 
» tion que nous avons souvent agitée à Julin, de 
» savoir si l’on conserve quelque sentiment après 
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» avoir été décapité; c’est pourquoi je vais prendre 
» ce couteau d’une main, et si, après avoir été 
» décapité , je le porte contre toi, cesera une marque 
» que je n’ai pas entièrement perdu le senthment;si je le 
» laisse tomber,ce sera une preuve du contraire: hâte- 
» toi de décider cette question ». Torchzll , ajoute 
l’Hüstorien, se hâta de lui trancher la tête, et le couteau 
tomba. Le cinquième montra la même tranquillité, 
et mourut en raillant ses ennemis. Le sixième recom- 
manda à Torchil! de le frapper au visage : « Je 


ÿ 


me tiendrai , dit-il, immobile; tu observeras si 
» je ferme les yeux ; car nous sommes habitués à 
» Jomsbourg à ne pas remuer, même quand on nous 
donne le coup de la mort; nous nous sommes 


4 


» exercés à cela les uns et les autres ». TI mourut 
en ténant sa promesse , et en présence de tous les 
À a Le septième étoit, dit PHistorien , un 
jeune homme d’une grande Ébantés et à la fab de 
Vâge ; sa longue chevelure blonde M de soie, 
et flottoit en boucles sur ses épaules : Torchiil lui 
ayant demandé sil redoutoit la mort : « Je la reçois 
» volntiers, dé -il, puisque j'ai rempli le plus 
» grand devoir de la vie, et que j'ai vu mourir 
tous ceux à qui Je ne puis survivre. Je te prie 
seulement qu’aucun esclave ne touche mes cheveux, 
» et que mon sang ne les salisse pas». 

Ce trait prouve quelle est la puissance des préceptes 
de l'éducation, dans un genre même aussi contraire à la 


ÿ 


ÿ 


nature, et peut en même temps prouver l’abus qu’il 
seroit possible de faire de l'Histoire. Le parti le 
plus sage seroit d'attendre que les jeunes gens eussent 
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déjà un jugement à eux et libre de l'influence magis- 
trale. C’est à ce point que l’auteur les prend pour 
leur tracer un plan d’études. Il exige d’abord des 
notions préliminaires dans les sciences exactes , telles 


1 


que les mathématiques , la physique, Pétat du ciel 


ét du globe terrestre. Les raisons qu’:l en donne 
sont démonsiratives. Au lieu de se jeter dans la nuit 
de l'antiquité , il conseille à ses éléves de commen- 
cer par étudier li istoire du pays où ils sont nés, où 
ils ont à vivre , et@ù ils peuvent acquérir la preuve 
matérielle des faits , et voir les objets dé comparaison. 
En procédant ainsi du connu à l'inconnu et du voi- 
sin à Péloigné , ils s'embarqueroient pour l’antiquité, 
mais avec prudence , jusqu’à ce qu’ils ne vissent plus 
que des brouillards et des nuages, et que les faiseurs 
de cosmogonie et de mythologie vinssent pour les 


conduire au pays des prodiges et des fées, ce qui 


seroit un signal pour retourner sur ses pas. 
L'analyse du traité de Lucien et de l’ouvrage de 
Mably , sur la manière d’écrire Histoire, rempiit la 
dernière partie de ce discours. Ils sont jugés tous 
deux avec un discernement très-fin et beaucoup 
d’impartialité. 
: Aux préceptes de Lucien et de Mably, qui sont 
loin d’avoir épuisé le sujet, Volney joint quelques 
aperçus sur l’art de recueillir et de présenter les 
faits de l'Histoire. C’est l’objet du 5°. discours, le 
plus important de tous, par le but qu’il se propose 
et par la hardiesse utile avec laquelle l’auteur s'élève 
contre des préjugés, d’autant plus dangereux qu’ils 
sont plus accrédités et qu’ils ont été d’äge en âge 
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eu" Histoire: 
donnés sans prévoyance et recus sans examen 

T1 conçoit quatre manières différentes de traiter et 
de composer l'Histoire : la première est par ordre de 
temps , il l'appelle méthode didactique ou anna- 
liste. Elle consiste à rassembler et à classer les évé- 
nemens selon leur date, en ne mêlant à un narré 
pur et simple, que peu ou point de reflexions. Con- 
nue sous le nom d’annales et de chronique, elle 
s’est élevée à un assez haut degré de mérite M | plu- 
me de Tacite et de Thucydide ; mais le plus souvent 
elle s’est réduite à un sommaire stérile de règnes de 
princes, de morts, de guerres ,* de combats, de 
pestes et de famines. On pourroit appeler ce genre 
de travail , le porte-feuille et le magasin de l'Histoire. 

La deuxième manière est par liaison et corréla- 
tion de faits, et c’est ce que l’auteur appelle méthode 
dramatique ou systématique. Elle consiste à faire 
entrer, dans un cours de narration prédominant et. 
fondamental , toutes les narrations accessoires , tous 
les événemens latéraux, qui viennent se lier et se 
confondre avec le principal événement. L'Histoire 
d’'Hérodote est un exemple caractérisé de cette 
méthode. 

La troisième méthode, celle par ordre de matières, 
consiste à suivre un sujet quelconque d’art, de 
science , depuis son origine , ou depuis une époque 
donnée , pour le considérer sans distraction dans sa 
marche et dansses progrès. Tel a voulu être l’ouvrage 
de Goguet, intitulé : De l’orvgine des lois , des 
arts et des sciences ; sujet philosophique , Red 
reusemeunt traité avec peu de philosophie, On peut 
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proposer pour modèles en ce genre , l'Histoire de 
l'astronomie ancienne, par le célèbre et infortuné 
Bailly ; les Recherches de Robertson sur Le com- 
merce de l’Inde , l'Histoire des finances de 
France, par Forbonnais. T’auteur y joint /’His- 
toire du fanatisme , par Pluquet , qui, avec son 
Distionnaire des hérésies , a préparé le plus beau 
sujet d’une autre Histoire du même genre, l'Histoire 
du fanatisme. 

La quatrième méthode , qu’il appelle analytique 
ou plilosophique , est la même que la précédente, 
quant à la manière de procéder ; mais elle en diffère , 
en ce qu’au lieu de traiter un sujet d’art, de science 
ou de passions, etc. , elle embrasse un corps politique 
dans toutes ses parties ; C’est en quelque sorte PHis- 
toire biographique d’un peuple, et létude physiologique 
des lois d’accroissement et de décroissement de son 
corps social. On ne connoïît aucun ouvrage qui ait 
été fait et rédigé sur ce plan , d’une exécution aussi 
vaste que d’une utilité grande et immédiate, En effet, 
la connoissance des lois physiques d’un pays, devient 
un élément naturel de la science de gouverner, 
d'organiser un corps social , de le constituer en raprort 
avec le mouvement de la nature, c’est-à-dire , que la 
législation politique n’est autre chose que Papplication 
des lois de la nature, et que les lois factices et con- 
ventionnelles ne doivent être que l’expression des lois 
physiques et naturelles. Le professeur expose ensuite 
la marche qui lui semble la plus propre à conduire à 
des résultats de vérité: on la trouvera contenue dans 
la série de questions sur l’économie politique ; insérée 
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dans notre troisième numéro , à laquelle nous ren: 
voyons nos lecteurs. 

Ces réflexions conduisent l’orateur à établir que 
nous n'avons pu encore avoir de bonne Histoire 
universelle, et à combattre ce respect superstitieux 
avec lequel on a suivi servilement une méthode. 
étroite et exclusive qui ne s’est attachée qu’à saisir 
un foible et tardif rameau de l’Histoire de toute 
Pespèce. En observant que nous ne faisons que d’ou- 
vrir la mine de PHistoire ancienne, il appelle l’atten- 
tion des savans sur la nécessité d’un meilleur tableau 
de antiquité, qui auroit Putilité morale de désabuser 
de beaucoup de Sréjugés civils et religieux, dont la 
source n’est sacrée que parce qu’elle est inconnue ;: et 
cette autre utilité politique, de faire regarder les peu- 
ples comme réellement frères , en leur produisant des 
titres de généalogie qui prouvent les époques et le 
degré de leur parenté. Les académies de l’Europe, 
qui ont été et sont encore le grande mobile de toute 
instruction et de toute science, sont invitées à s’en- 
tendre pour élever ce grand monument qui exige le 
concours d’une foule de collaborateurs. 

Il reste à parler de linfluence qu’exercent en géné- 
ral les livres d'Histoire sur les opinions des généra- 
tions suivantes, et sur la conduite des peuples et de 
leurs gouvernemens. I’effet qu’avoit produit l’Iliade 
sur Alexandre, et qui détermina peut-être la con- 
quête de l’Asie ; l'Histoire de ce même Alexandre, 
écrite par Quinte Curce , devenue le principe mo- 
teur des fureurs guerrières de Charles XIT , et des” 
guerres terribles qui sous son règne ont agité tout le 
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_no'd de l’Europe ; les résultats des citations et de 
l'autorité des livres hébreux dans tous les mouve- 
mens des peuples depuis 1500 ans, dans les guerres, 
dans les traités®de paix ou d’alliance , les guerres 
d'Allemagne, promues par Luther, celles d’Angle- 
terre , conduites par Cromwell , et celles de la Ligue, 
termimées par Henri IV 3; tels sont les exemples , et 
encore beaucoup d’autres, qui rendent sensible la 
puissance des récits histo iques , et de la manière 
de les présenter. 

Un nouvel exemple de l'influence de l'Histoire 
et de l’abus de ses comparaisons se retrouve dans 
cette manie de citations et d’imitations grecques et 
romaines , qui a fait succéder chez nous à l’adoration 
superstitieuse. des Juifs Padoration non moins supers- 
titieuse des Romains et des Grecs. Le tableau de ces 
peuples si vantés, tracé avec autant de fidélité que 
d’énergie , convaincra les hommes les plus préve- 
nus et les enthousiastes des anciens, que ni Rome, ni 
les états de la Grèce n’ont pu servir de modèle à une 
masse de 25 millions d'hommes, parlant la même 
langue , ayant les mêmes mœurs et les mêmes hab - 
tudes. 

Nous ne croyons pouvoir mieux finir cette analyse 
que parge morceau qui contient des vérités trop long- 
lemps méconnues et qui ne peuvent être trop ré- 
pétées. 

« Ah! cessons, s’écrie le professeur vraiment phi- 
losophé , cessons d’admirer les anciens qui nous ont 
peu appr s en morale, et rien en éconômie politique, 
seuls résultats vraiment utiles de l'Histoire ; cessons 
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de haïr nos contémporains , nos voisins , qui , les. 
premiers , nous ont enseigné les vraies théories du 
gouvernement, en démontrant, par une série évi- 
dente et simple de faits et de raisônnemens , qu’il 
n’y a.de richesses que dans les produits de la terre, 
qui alimentent, vêtissent et logent les hommes ; que 
Von w’obtient ces produits-que par le travails que 
le travail étant une peine, il n’est excité chez les 
peuples libres que par Pattrait des jouissances, c’est- 
à-dire, par la sécurité des propriétés ; que , pour 
maintenir cette sécurité , il faut une force publique 
que lon appelle ie gouvernement , en sorte que le 
gouvernement peut se définir une banque d’assu- 
rance, à la conservation de laquelle chacun est 
intéressé , en raison des actions qu’il y possède, et 
que ceux qui n’y en ont aucune peuvent desirer na- 
turellement de briser : cessons d’admettre une doc- 
trine sauvage qui, par la guerre, conduit toute 
naton, victorieuse ou vaincue, à une ruine cer- 
taime , parce que l’abandon des cultures et des ate- 
liers, effet des guerres extérieures, mène à la disette, 
aux troubles, aux guerres civiles et au pouvoir final 
du plus fort. Après nous être affranchis du fanatisme 
juif, repoussons ce fanatisme romain ou vandale, qui 
place l’assassmat même au rang des vertusg, quand 
toute l'Histoire s'accorde à prouver que les assassinats 
n'ont jamais causé que de plus grands désastres, 
parce qu’où se montrent les poignards , là s’éclipsent 
les lois. » 

Là se termine ce que l’auteur appelle ses 0b- 
servations préliminaires sur l'histoire. La fin 
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des écoles normales ne permet pas de le voir en 
faire l'application à quelques ouvrages remarquables 
anciens et modernes , et vérifier par expérience les 
règles de la critique qu’il a proposées. C’est un regret 
très-vif qu’il laisse à ses élèves comme à tous ses 
lecteurs, et il est à souhaiter qu’il achève, dans le 
loisir et le silence du cabinet, un ouvrage qui, mal- 
gré la précipitation et le travail forcé , commandés 
par des fonctions imprévues , a donné de pareils 
résultats, et fait concevoir encore de plus grandes : 


espérances. 
F.N. 
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Mémorre pour servir à l’histoire de la vie eb 
des ouvrages de Cuarres BonnerT. Berne, 
1794 , chez la société typographique , in-8°. de 
126 pag- 


Cartes Boxer, de l’académie impériale Léopol- 
dine , et de celle de Pétersbourg, des sociétés royales 
de Londres, de Montpellier , de Gottingue , et de celle 
de médecine de Paris, des académies royales des 
sciences de Paris, de Berlin, de Lyon ,de Steckholm, 
de Copenhague , honoraire de celle des beaux arts 
de la même ville , des académies de l'institut de 
Bologne, de Padoue, de Harlem, de Munich, de 
Sienne , de Cassel , et de celle des Curieux de la 
nature de Berlin, naquit à Genève le 13 mars 1720, 
de Pire Bonnet et d'Anne Lullin. Sa famille, 
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‘originaire de France , en étoit sortie en 1572; après. 


la fuueste journée de la Saint-Barthelemi, pour s’éta= 
blir à Genève, Son grand-père avoit rempli les prin- 
cigjaux emplois de la République ; son père prit un 
soin particuher de son éducation. La lecture de lPou- 
vrage médiocre , connu sous le nom du Spectacle de 
la nature ; qui. tomba entre ses mains à l’âge de 16 
ans, produisit, par la nature des objets qu’il traitoit, 
la plus vive unpression sur son esprit, et décida 
ses premiers gouts. 


Les mémoires de Reaumur sur les insectes 


venoient de paroitre ; le hasard les offrit aux yeux 
de Charles Bonnet. Si l’ouvrage de l’abbé Piuche. 
avoit excité sa curiosité , celui de Reaumur.lui causa 
une surprise mêlée de joie, dont il eut peine à re- 
venir. [l ne songea plus qu’aux moyens de lire et 
de méditer cet ouvrage ; mais il éprouva bien des 
\difficultés. Ce livre appartenoit à la bibliothèque pu- 
blique ; le bibliothécaire , d’ailleurs homme de 
mérite, ne crut pas qu’un ouvrage de ce genre püt 
être confié à un jeuie homme. Bonnet ne se 
rebuta pas, et réussit enfin par sa persévérance à 
vaincre la répuynance qu’on opposoit au premier 
instinct du £émie. 

La conquête de ce volume mit le jeune homme 
en état de faire des observations fines et neuves, 
qu'il envoya à Réaumur , et qui lui valurent 
des éloges, où il trouva de nouveaux motifs d’ému- 
lation. ; 

Destiné par son père à la jurisprudence, il n’en- 
treprit l'étude du droit qu'avec une extrème répus 
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gnance. La clarté et la méthode qui règnent dans 
les ouvrages de Burlamaqui lui plurent beaucoup ; 
mais le droit romain lui parut semblable à l’hydre 
de Lerne. Les instituts de Heineccius lui rendirent 
quelque courage , en lui faisant entrevoir de l’ordre 
et des rapports ; mais il n’en fut pas moins fidèle 
à Phistoire naturelle , ni moins constant dans ses 
observations. 

Celles par lesquelles il parvint à constater que les 
pucerons multiplieñt sans accouplemens , commun - 
quées par Réaumur à l’académie des sciences , 
lui valurent des lettres de correspondance de’cette 
illustre compagaie ; récompense bien flatteuse pour 
un jeune homme de 20 ans. Réaumur joignit à 
ces lettres le présent de ces mêmes ouvrages , dont 
deux ans auparavant Bonnet avoit eu tant de 
peine à obtenir la lecture. Son ardeur en redoubla , et 
lui valut de nouveaux suc:ès et de nouvelles dis- 
tinctions. 

Des travaux opimâtres et suivis, qui complétèrent 
l’histoire naturelle des pucerons, et qui portèrent à 
ses yeux une atteinte dont ils ne purent jamais se 
remettre, la part qu’il eut à la découverte et aux 
travaux de Trembley sur les polypes ; des ob- 
servations sur la respiration des chenilles et des pa- 
pillons ,qu’il prouva s’opérer par les stigmates , des 
recherches sur la structure du tænia ,et une corres- 
pondance très - active avec Réaumur, rempli- 
rent tous les momens que létude du droit lui 
Jaissoit. Mais en 1743, admis au grade de docteur , 
il quitta uné carrière dans laquelle il n’étoit entré 
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que malgré lui. La même année, la société royale 
de Londres , à laquelle il avoit envoyé un mémoire 
sur les insectes , le reçut au nombre de ses 
membres. 

Libre désormais , Bonnet s’occupa du soin de 
rassembler ses observations sur les pucerons et les 
vers , et les publia en r744, sous le nom d’[nsec- 
tologie. Cet ouvrage recut du public accueil favo- 
rable qu’il méritoit, et obtint le suffrage du célèbre 
Bernard de Jussieu. Les journalistes de Trévoux ;, 
en donnant des éloges à la patience et à l’exactitade 
de l’observateur, lui reprochèrent de n’avoir pas 
assez ménagé la délicatesse du lecteur, en parlant 
des amours du puceron. Bonnet , qui ne s’attendoit 
pas à ce reproche, en fit part au savant Æbauxit, 
dont J. J. ‘Rousseau fait un éloge si touchant. 
Demandez, lui répondit ce respectable philosophe , 
si leur père Sanchez a mieux ménagé la délicatesse 
du lecteur , dans son traité de Pimmaculée conception 
de la Vieroe. 

Des travaux si continuset si multipliés ne tardèrent 
pas à prendre sur sa santé ; léchauffement et le ma- 
rasme , lés maux d’yeux et de dents le forcèrent de 
renoncer à toute espèce de travail, à Pétude des in- 
sectes , à Pusase du microscope. Une privation aussi 
pénible pour un esprit si actif, le jeta dans une 
mélancolie dont sa philosophieet sa résignation triom- 
phèrent. Il se rétablit peu à peu. Vers la fin de 
Pannée 1746 , il fut agrégé à l'institut de Bologne ;, 
et entra en correspendance avec l’illustre Zanotté , 
le Fontenelle de PEtalie. 
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. En 1747 , Bonnet entreprit un travail consi- 
dérable sur les feuilles des plantes ; Pécrit quien fut 
le résultat est, de tous ses ouvrages d’histoire natu- 
relle, le plus original, et par la nature des observas 
tions , et par les vues qu’il renferme. 

L'histoire naturelle , qui paroissoit l’occuper unis 
quement , le conduisoit par degrès à des études d’un 
genre différent. La philosophie spéculative lui pré- 
senta des attraits qui le captivèrent exclusivement. 
Le premier trait de ses méditations ft son Essai de 
Psychotogie ; il y expose en peu de mots les princi- 
paux phénomènes de l’homme et les résultats de ces 
phénomènes ; il y considère l’homme dèsles premiers 
instans de son existence , et suit le développement de 
ses organes et de ses facultés, depuis état d: si :ple 
végétation jusqu’à celui de intelligence. Cet ouvrage, 
qui resta quelque temps anonyme , a été critiqué, et 
souvent avec amertume ; mais la plupart de ces 
critiques portoient sur les mots plus que sur les 
choses. Mais les préjugés qu’il attaquoit ne l’empé- 
chèrent pas d’avoir le succès le plus brillant. Cette 
philosophie , tout-à-la-fois expérimentale et profonde, 
revêtue d’un coloris aussi vrai que séduisant, ne pou- 
voit manquer de faire impression ; elle porioit l’em- 
Premte d’un génie original, elle intéressoit par les 
idées et par la manière dont l’auteur avoit su les 
exprimer ; toujours susceptible d’être vérifiée par 
lobservation , elle proscrivoit les notions vagues et 
les disputes de mots. Les connoisseurs ont tous re- 
gardé cet ouvrage gomme le noyau de la philosophie 
de Bonnet. 
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L’Essàc analytique sur Les facultés de lame, 
qui nest que le développement de la première 
partie de cet écrit, occupa Bonnet pendant cinq 
ahs , et ne fut achevé qu’en 1759. IL est à remar- 
quer qu’il a employé, comme l'abbé de Condillac, 
l’idée d’une statue organisée comme le corps humain , 
qu’il se propose d’animer par degrés, et des facultés 
de laquelle il suit le développement. Cet ouvrage 
contient en quelque sorte un développement mathé- 
matique des pricipaux atiributs de Phomme , en 
tant qu'ils résultent des observations. 

La publication de cet écrit, que le roi de Dane- 
marck, Frédéric V , fit imprimer à ses frais, et qui .. 
parut à Copenhague en 1760 , fut suivie en 1762 des 
Considérations sur les corps organisés. L'auteur 
Y avoit en vue trois objets principaux. Le premier 
étoit de rassembler en abrégé tout ce que histoire 
naturelle offroit de plus intéressant et de plus certain 
sur l’origine , le développement et la reproduction 
des corps organisés, Le second étoit de combattre les 
divers systèmes fondés sur l’épigenèsie. Le troisième 
étoit de développer le système des germes, d’en mon- 
trer les fondemens , l’accord avec les faits, et d’en 
rechercher les conséquences. 

Cet ouvrage fut très-bien recu des physiciens. 
L’académie de Berlin , qui avoit proposé ce sujet 
pour le prix de l’année 1761 , déclara que ce livre 
lui avoit paru le fruit des observations les plus exactes 
et des recherches les plus approfondies, et que l’auteur 
auroit infalliblement remporté le prix s’il avoit soumis 
son travail aux lois ordinaires du concours. Une 
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anecdote qui honore la mémoire du respectable 
Malesherbes, c’est que , sur les représentations de 
l’auteur , il fit lever l’interdiction qu’un censeur avoit 
jetée sur cet ouvrate qu’il avoit représenté comme 
contenant des principes dangereux. 

La Contemplation de La nature , qui parut en 
1764, est un tableau où Bonnet expose d’abord 
les idées générales qui roulent sur l'existence de 
Dieu , sur ses attributs, sur l’ordre et l'harmonie de 
univers. Descendant ensuite à des objets particuliers, 
il considère l’homme , les substances dont il est com- 
posé, les diverses facultés qu’il exerce ; de-là il passe 
aux plantes, dont il décrit Péconomie et les princi- 
paux phénomènes. Il s'arrête davantage sur les in- 
sectes, sur les traits essentiels par lesquels ils diffèrent 
des grands animaux, et sur les conséquences philo- 
sophiques qui résultent de ces diff{rences. Il finit par 
des considérations sur l’industrie des animaux. Cet 
ouvrage étant destine à une classe plus nombreuse 
de lecteurs, Bonnet n’a pas négligé dy répändre 
les ornemers dont le sujet étoit susceptible. C’est 
celui de tous où il a le plus donné Pessor à cette 
imagination forte et brillante qu’il avoit reçue de la 
nature, mais qu’il étoit venu à bout d’asservir. 

Les principes qw’il avoit médités et développés le 
conduisirent bientôt au projet d’une morale philo- 
sophique ; qui n’étoit à ses yeux que le résultat des 
rapports que soutient l’homme avec les êtres qui 
l’environnent. La première partie devoit renfermer 
les différens moyens qu’indiquent la physiologie et la 
médecine pour prévenir les maladies, conserver et 
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accroître les forces du corps, et le rendre plus propre 
à s’acquitter de ses fonctions. Dans la seconde , 
Charles Bonnet se proposoit de faire voir comment 
les sciences naturelles ornent Pesprit , perfectionnent 
l'entendement , et multiplient nos plaisirs intellectuels, 
en même temps cu’elles rendent à la société des ser- 
vices de tout genre. Dans la troisième , pour ne point 
admettre de supposition gratuite , il cherchoit s’il est 
dans l’ordre de nos connoissances , des vérités que le 
philosophe sceptique ne puisse refuser d’admettre ; et 
qui fournissent une base solide à tous les raisonnemens 
que lon pourra faire sur Phomme et sur ses rapports 
divers. Il en venoit ensuite à la cause première , et 
faisoit sentir combien l’idée d’un créateur et d’un 
législateur suprême ajoutoit aux conséquences que la 
raison déduit si légitimement de la nature des choses 
et de leurs relations. Sa santé, afloiblie par ses longs 
travaux, ne lui permit pas de termimer cette entre- 
prise , dont l’inexécution doit nous laisser des regrets. 

Le dernier ouvrage qu’il a publié porte le titre de 
Palingénésie , et roule sur Pétat passé et sur Pétat 
futur des êtres vivans. 

On sera peut-être bien aise de trouver ici le juge- 
ment que le citoyen Garat a porté de Charles Bonnet, 
dans sa première lecon de Pessai sur l’entendement 
humain , aux écoles normales, et de le rapprocher 
de celui de l’auteur de ce mémoire. 

« Le nom de Charles Bonnet appartient pas encore 
à l’histoire de l’esprit humain , comme celui de Bacon 
et de Locke , et je ne pense pas qu’il y occupe jamais 


le même rang : cependant l’ Analyse des facultés de 
l'ame 
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lame par Charles Bonnet , est un grand livre , s’il 
2’est pas un excellent ouvrage. Beaucoup de défauts le 
gâtent; mais ces défauts sont, en quelque sorte, des 
abus de la force de la tête de l’auteur et de la puis- 
sance de sa méthode : il veut aller où Panalyse ns 
peut conduire ; il comience à la spiritualité de 
l’homme, et finit par sa résurrection : c’est com- 
mencer et finir par les ténèbres. Mais entre ces deux 
abymes où il veut pénétrer et où il se perd , il sème 
sa route de longs traits d’une lumière forte et abon- 
dante. Nul n’a connu mieux que lui ls-mécanisme de 
la pensée, et ne se sert plus des facultés de l’en- 
tendement , comme des ressorts dont on dispose. Où 
Locke est diffus, il est serré ; il affecte même trop 
de l’être, et on croit entendre quelquefois le bruit 
que font en se touchant les anneaux de la chaine 
étroite de ses idées. 

» Mais deux choses dans ses ouvrages prouvent, d’une 
manière remarquable , l’éxcellence de cette méthode. 
Charles Bonnet étoit invinciblement entraîné aux pré- 
jugés de la superstition ; et sa méthode , comme un 
cable que les plus violentes tempêtes de Pimagina- 
tion ne peuvent rompre, le retient ou le ramèna 
toujours aux sensations , à la nature et à la vérité. 
Il y a en lui comme un mélange et comme un combat 
extraordinaire de l’esprit de Malebranche et de l’esprit 
de Locke: ces deux esprits triomphent tour-à-tour, 
mais celui de Locke plus souvent. Charles Bonnet 
depuis long-temps étoit aveugle , et toute sa vie il 
avoit eu la vue très-mauvaise : cependant cette vue 
si mauvaise et prête à s’éteindre, dirigée sur tous les 
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objets de la nature par sa méthode, en avoit pris 
les images les plus fidèles, et son pinceau en trace 
les tableaux Jes plus animés. Sa Contemplation de 
La Nature n’est guère qu’une suite de descriptions ; 
mais il décrit les formes et les couleurs de tous les 
objets, avec tant de vérité, qu’on croiroit voir ces 
mêmes objets qu’à peine il avoit vus lui-même. 

» Dans ses Considérations sur Les corps orga- 
nusés , le systême des emboîtemens à l'infini, qu’il 
adopte, n’est pas peut-être une hypothèsemieux établie 
que toutes celles qu’il réfute ; maïs les systêmes qu’il 
combat et celui qu’il embrasse, il les expose et il les 
discute avec celte analyse qui donne aux idées des. 
formes aussi distinctes , aussi séparées que celles des 
corps et des objets physiques. Il ne crée rien, mais il 
apprécie tout ce qui a Glé imaginé par les autres, 
avec ceite supériorité et celte sûreté de jugement 
qui caractèrisent peut-être autant l’homme de génie, 
que des inventions qui ont besoin d’être vérifiées par 
les siècles. Les êtres qui semblent se dérober le plus 
à la vue la plus pénétrante , les insectes, sont ce 
qu’il choisit de préférence pour ses observations, et 
scs vues sur les insectes et sur les feuilles sont esti- 
mées , et même célèbres parmi les naturalistes. » 

Parmi ses mémoires sur lhistoire naturelle, qui 
sont dans la collection de ses œuvres, on distingue, 
1°. un mémoire sur les moyens de conserver plusieurs 
espèces d’insectes et de poissons dans les cabinets 
d’histoire naturelle ; 2°. un mémoire sur les amours 
des plantes; 3°. des essais sur les expériences de 
l'abbé Spallanzani , au sujet de la reproduction de 
la tête des limacons ; 4°. un iémoire sur le Pipa, 
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ou crapaud de Surinam; 5°, plusieurs mémoires sur 
les abeilles. - 

En 1783 , Bonnet fut élu associé étranger de 
Pacadémie des sciences de Paris, et quelques années 
après il fut admis dans l’académie des sciences et 
belles-lettres de Berlin , qui desiroit depuis long-temps 
de le pos éder. 

Sa correspondance étoit immense et prenoit une 
pare considérable de son temps.\ Les noms des pre- 
imiers naturalistes de son siècle se trouvent dans cette 
liste. Ce sont ceux de Réaumur, de M. de Géer, 
le Réaumur de la Suède; de M. Duhamel, auteur 
de la Ph\sique des arbres ; du savant et universel 
Haller, de l’abbé Spallanzani, de Van Swieten, 
de M. Mérian , directeur de l’académie de Berlin ; 
du célèbre Lambert, auteur du Novum organum 
et de ?’Archuitectonique , l'un des hommes les plus 
extraordinaires que la Suisse ait produits, etc. 

Bonnet avoit une extrême aversion pour fout 
démélé littéraire ; aucun avantage ne pouvoit çcom- 
penser à ses yeux la perte du repos qu’il appeloit, 
avec le grand Newton, rem prorsus substantialem. 
Il ne répondit jamais rien aux critiques qui s’élè- 
vèrent contre ses écrits, et laissa le public juge des 
raisons des ses adversaires. Toujours prêt à recon- 
noître les erreurs qu’il pouvoit avoir commises, il 
témoignoit la plus vive reconnoissance à ceux qui lui 
fournissoient l’occasion de corriger ou de perfection- 
ner ses ouvrages. Il a répété souvent qu’un y’ac tort 
vaut mieux que mille réponses ingénieuses. 

J! avoit épousé, en 1756, Mlle. de La Rive, d’une 
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ancienne faniille de la République , qui, pendant une 
union de 37 ans, lui prodigua et reçut de lui les soins ” 
touchans de l'amitié la plus tendre. 

Ses études et les soins qu’exigeoit sa santé, Pavoient 
détourné des voyages ; une vie simple, retirée, calme, 
uniforme , lui suffisoit , parce que chaque jour en étoit 
marqué par quelques progr( ‘sde lesprit. Attaché par 
un attrait invincible au séjour de la campagne, où il 
avoit passé la plus grande partie de sa jeunesse, il 
l’habita constamment pendant les 25 dernières années 
de sa vie. 

Quoique la culture des sciences fût sa passion do= 
minante , il savoit s’arracher de son cabinet toutes 
les fois que les intérêts de sa patrie lui paroissoient 
l'exiger. En 1752, il étoit entré dans le grand conseil 
de la République. Il y siégea jusqu’en 1768, et s'y 
fit remarquer par une éloquence mâle , par une mo- 
dération qui ne nuisoit point à la fermeté, par des 
VUES pleines de sagesse et de profondeur , par le cou- 
rage avec lequel il ramenoit ses concitoyens à cette 
antique simplicité qui avoit fait le bonheur de la RC- 

publique , et aux mœurs , sans lesquelles il n’est beIRe 
de liberté. Sa conduite fut constamment fidèle à ses 
PHRPIper Sa fortune, qui étoit aisée , suflisoit à ses be- 
soins et à sa bienfaisance ; il ne fit jamais rien pour 
Paugmenter , et cet Nu Did de des actions avec se€ 
luinières et ses sentimens lui valut Pestime générale. : 

Lorsqu'il se retira à la campagne et cessa de pren- 

dre part aux opérations du gouvernement, il n'en fut 
pas moins considéré par ceux de ses concitoyens qui 
s’avoient pas sa manière de voir ; il vécut éloigné des 
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affaires , sans préjugés et sans humeur } se montra tou- 

:jours prêt à servir sa patrie qu’il aima jusqu’à son 
dernier soupir , et dans laquelle il chercha constam- 
ment à faire fleurir les bonnes études , et à soute- 
nir les établissemens qui pouvoient y avoir r quelque 
rapport. 

Bonnet avoit profondément médité sur un grand 

- nombre de sujets ; sa conversation étoit aussi agréable 
qu'instructive. Sa mémoire lui rappeloit à propos tout 
ce qui étoit relatif aux matières que l’on traitoit en sa 
présence , et il Fexpasoi sans faste , etsans prétention. 
‘Avec un esprit porté à la méditation , il n’étoit point 
distrait, suivoit avec la plus grande attention le fil des 

idées: de ceux qui conversoient avec lui, et ne le rom- 
poit jamais. Aussi avoit-il développé de bonne heure 
les talens les plus rares pour l’éducation. 

«+ En 1788, sa santé, qui, quoique afloiblie par des 
travaux prématurés et au-dessus de ses forces, s’étoit 
soutenue jusqu’à un âge assez avancé , /Commiença à 

_s’altérer, et des indices d’hydropisie de: poitrine se 
mamifestèrent. Depuis il ne fit plus que décheoir ; 
mais il soutint ses maux avec cette sérénité inaltéra- 
ble , cette patience , ce calme qui lui étoient propres, 

-et qui tempéroient; la douleur de ceux:qui le voyoient 
souffrir. En 1792, il éprouva une rechute considérable 
qu: le conduisit lentement au tombeau. On le trans- 
porta à Genève, au mois d’octobre de la même an- 
née. Le printemps parut lui rendre des forces ; maïs 
ce ne fut qu’une lueur d'espoir. Il succomba enfin, 
conservant jusqu’au dernier moment sa présence 
d'esprit, rassurant , consolant ses amis qui lui prodi- 
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guoient leurs soins. Ses derniers regards se tournèrent 
vers la compagne vertueuse qui avoit fait le bonheur 
de sa vie, dans les bras de laquelle il expira, et qui 
ne s’est pas consolée du malheur de lui survivre. 


Bonnet avoit joui de toutes les douceurs de 
l'amitié. Sa société étoit douce, son humeur égale, 
son ame calme et son esprit cola nt ; sa piété filiale 
et fraternelle avoit embelli les jours d’un père res- 
pectable et d’une sœur chérie. Adoré de ses disci= 
ples, il leur a laissé de longs regrets , et vivra toujours 
dans leur mémoire. | a 

Les étrangers ont témoigné à sa mort des regrêts 
sincères. Ses concitoyens lui ont rendu des honneurs 
publics. Dans la cérémonie qui ent lieu à cette occa- 
sion , M. de Saussure , neveu de sa femme, son plus 
illustre élève , que le jury d'instruction de Paris vient 
denommer à l’une des chaires de physique des éco 
les centrales, rendit à l’ami qui avoit dirigé ses pre- 
miers travaux et joui de ses: p'emiers ‘succès, 
un. hommage qui hônoroit également Pun et 
l'autre , et fit passer ‘dans l'ame de'ses auditeurs 
les sentimens de douleur et: d'affection qui Pani- 
moient. 


_: Bonnet est mort 1e 20 Mai 1799 > AE à ee de 
7 ans. | 
F.N. 
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OBSERVATIONS sur quelques Momies 
égyptiennes ; ouvertes à Londres , par Jean 
Frédérick BrumEenrsaca, adressées à JosrEn 
Bancxs, de La société royale de Londres, le 
10 @vril 1794. 


Peur les nombreux témoignages de bienveillance : 
dont j'ai eu à me louer pendant mon dernier séjour 
à Lond'es, et dont le souvenir. me sera toujours 
présent , je place particulièrement, etcomme un ser-1 
vice auquel j’attache la plus grande importance 
la facilité qu’on m’a procurée d’ouvriret d'examiner : 
plusieurs Momies d’Esypte. 

Peu de jours après mon arrivée , je trouvai , dans 
læ bibliothèque de mon honnorable ami le docteur 
Garthshore , membre de la société royale de Londres , 
parmi plusiéurs antiquités égyptiennes , une petite 
Momie d'environ un pied de long , ressemblant à 
une poupée emmaillotée. Elle étoit enveloppée dans 
des bandes de coton, peinte et dorée à sa partie an- 
térieure. Un petit sarcophage de sycomore la conte 
noit , et elle y étoit attachée avec soin. 

Ayant manifesté le desir de connoïtre ce que 
renfermoit cette Momie , le docteur s’empressa de , 
me permetire d’en faire l’ouverture 3 jy procédai 
chez lui, le 21 janvier 1792, en présence du pré- 
sident de la société royale de Londres, de plu- 
sieurs membres de cette société et de quelques 


sayans, À 
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La Momie avoit 9 pouces et demi de long, et 8 de 
circonférence vers la PERIRE , où elle avoit le plus 
d'épaisseur. : 

Le masque , où lon remarquoit les traits d’une 
figure humaine , étoit de gypse ou plâtre fin ; il y 
avoit quelques vestiges qui indiquoient qu’autrefois il 
avoit été doré. 

Il n’existoit que quelques fragmens de la partie ex- 
térieure de la poitrine. 

La partie inférieure du front étoit couverte, comme 


on le remarque presque toujours dans les grandes 


Momies. Elle étoit disséquée par compartimens. On 
y avoit peint les deux figures couchées qu’on 
trouve ordinairement empreintes sur les tégumens 
des Momies, Anubis ayant une tête de chien qu’on 


placoit sur le côté droit de la Momie , et Osrris 


avec une tête d’épervier qui étoit sur le côté 
gauche. 

La Momie se trouva entr'ouverte par le côté. Les 
tégumens extérieurs étoient tellement collés les uns 


aux autres , qu’il fallut se servir de la scie pour 


les séparer. Ceux du dedans l’étoient beaucoup moins. 
P P 

Quand je développai les bandes de coton , j’observai 
qu’il y en avoit 20 tours. 

Elles re1f-rmoient une espèce de nœud, ou paquet 

. ) 9 

de 8 pouces de long et de deux de circonférence. Il 

P 8 

étoit de tégumens d’une plus grande Momie, et for- 

tement imprégné d’une substance résineuse qui le 

rendoit dur et compact. Par les extrémités , je m’ap- 

perçus que c’étoit avec un couteau qu'on lui avait 

donné cette forme oblongue. Quelques morceaux du 
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mastic ayant été mis sur une pelle rouge , don- 
nèrent une odeur parfaitement semblable à celle 
de la résuie ; ou à ce qu’on appelle encens 
sauvage. 

Le sarcophage consistoit ea six petites planches 
carrées de sycomore, qu’on avoit clouées les unes 
aux autres. ; 

Quelque temps après, je trouvai dans la collection 
du docteur Letisom , aussi membre de la société 
de Londres, une Es Momie semblable à celle 
dont je viens de parler, sur-tout pour la partie ex- 
térieure ; elle étoit de même dans un sarcophage, et 
n’en différoit que par les dimensions ; celle-ci avoit 
14 pouces et demi de long , et 11 et demi de circon- 
férence vers la poitrine. Le docteur se prêta aussi de 
la meilleure erace du monde à ce que j'en fisse 
l’ouverture , qui eut lieu.chez lui le 29 janvier. 

Si j'en avois trouvé les parties extérieures tout-à- 
fait semblables à la première, il n’en fut pas de 
même de ce qu’elle contenoit intérieurement ; je ny 
observai qu'un grand nombre d’os d’un niotie 
d'ibis , enduits de résine et déiachés les uns des 
autres. 

On doit présumer que cette diff rence frappante 
excita plutôt ma curiosité qu’ell: ne la satisfit, avec 
d'autant plus de raison que, sur ces entrefaites , je 
trouvai au musée britannique trois Moruies, si petites 
qu’elles furent d’abord pour moi une espèce de pro- 


_blême ; les deux prem'ères se trouvoient dans les 


antiques de la Col’ection Hamiltonienne , et con- 
tehues dans des coffres carrés ; l’autre fasoit partie 
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de la Collection Sloannienne. Je ne pus résister 
à l’envie de m'adresser au président de la société , 


pour obtenir par son entremise la permission de faire | 


Pouverture d’une des trois, afin d’avoir un objet de 


4 


comparaison. 
Cette démarche me réussit pleinement 3 les cura- 


teurs s’empressèrent d’acquiescer à ma demande 3 


non seulement ils me permirent d'ouvrir une de ces 
petites Momies , mais encore de choisir parmi les 
quatre grandes qui se trouvoient au musée , celle qui 
me paroitroit la plus propre à me donner les éclair- 
cissemens que je voulois me procurer. 

Je-choisis parmi les petites celle de la collection 


Sloanntenne , parce qu’elle me parut différer plus 


que les deux autres de celles que j'avois examinées 
chez les docteurs Garthshore et Lettsom. Les quatre 
grandes Momies ressembloient en tout à celle que 
Javois vue, en 1781, au musée académique de 
Gottingue. Je choisis, toutefois, celle qui paroissoit 
différer le plus de celles-ci et dés autres, par larran- 
gement des bandes de coter qui lenveloppoient, et 
qui me faisoient présumer quelque différence dans la 
préparation de l’intérieur. 

Le 18 février fut indiqué pour l’ouverture de ces 
deux Momies , que je fis, au musée même, en 
présence d’une assemblée aussi nombreuse que res- 
pectable. 


La petite se trouva très-semblable à celles que 


javois ouverle avant, excepté qu’elle avoit onze 


2 I 


pouces : de longueur et 8 pouces : de largeur vers 


la poitrine. Elle étoit un peu plus compacte au toucher, 


i 


Ouverture d'une Momie. 507 


et proportionnellement à son volume b'aucoup plus 
“pesante. 

Lorsqu’en la sciant elle commenca à s'ouvrir , elle 
exhala une odeur de résine, et je remarquai mêine 
que la scie une fois échauflée s’en trouva fortement 
impréonée , ce qui provenoit des bandes de cotou qui 
en avoient été enduites extérieurement : cé que je 
n’avois pas observé dans les deux premières. 

Quand eile fut entièrement ouverte | nous trou- 
vâmes dans l’intérieur un humérus qui paroisoit 
avoir faitepartie d’une Momie d’un enfant d’environ 
huit ans, qu’on avoit embaumé avec de la résine 3 et 
à côté, quelques restes de tégumens auxquels on 
avoit donné la même préparation. La partie supé- 
rieure de Pos étoit placée vers la tête , et l'extrémité 
inférieure aux pieds de la petite figure. 

Vue extérieurement , rien ne paroissoit factice 
dans cette petite Momie ; mais en examinant avec 
soin les tégumens les uns après les autres, je trouvai 
que ceux de dessus étoient de quelque chose assez 
semblable à la bourre de carton avec laquelle 
on avoit essayé de les restaurer , et sur laquelle 
on avoit ensuite passé un peu de peinture. 

La grande Momie qu’on m’avoit permis d’exa- 
miner, paroissoit par la taille être celle d’une jeune 
personne d’environ 14 ans, à laquelle cependant les 
dents n’étoient pas encore poussées ; les tégumens 
extérieurs , enduits de peinture , étoient parfaitement 
semblables à ceux de celle de Gottingue, telle que 
celle-ci est représentée dans le 4.2 volume de l’ou- 
vrage intitulé : Commentationes societatis scien- 
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tcarum. Vers la tête, les bandes de coton paroissoient 
collées ensemble avec de la résine ; le- crâne. étoit 
enchâssé dans une espèce de moule de la même subs- 
tance, et dont il auroit été très-difficile de. le: tirer. 
Par le poids, on pouvoit juger qu’il en étoit rempli; 
ce qui pouvoit se voir par le trou qui se trouve entre 
le palais et la partie inférieure de la bouche. La 
résine y avoit été introduite peu-à-peu. Il n’y avoit 
pas le moindre vestige de langue , ce qui, n ’étoit pas 
ordinaire > Car on en remarquoit souve * dans les 
autres Moinies ; mais dans celle-ci, il n +. avoit pas 
même la petite lame d’or ( le prétendu Naulus.). On 
n’y _apercevoit aucune partie charnue , de, peau, 
tendons 4 etc ; ce métoit que des os entièrement 
décharnés. | 

Les joues en étoient saillantes d’une manière sen- 
sible, non pas autant que dans la tête d’un habitant 
de la Guinée, mais à-peu- près comme les ont les 
Nègr es bien Gonformes , et quelqu:s peuples de 
l'Europe. 

Ce que je Re principalement, et que je ne 
sache pas qu’on ait bien observé jusqu'ici, ce sont 
deux yeux ar üficiels faits d’une espèce de ile de 
coton enduite de résine , et appliqués à chaque 
côté de la tête. Celui de la droite étoit saillant ; ; MAS 
l’autre paroissoit avoir été déplacé de son orbite suit 
étoit froissé et même defguré. | 

Les bandes de coton dont le reste du corps étoit , 
ou devoit être enveloppé, n’étoient point colées les 
unes aux æutres, et craquoient lorsqu'on les pressoit 
| de la main, 


| 
| 


CROP 


- Ouverture d'une Momie: 5og 
La grande cavité du tronc étoit remplie de chif- 
 fons , et d’une terre” noirâtre où l’on découvroit 
quelques particules de résine. Mais l’intérieur de la 
cavité thoracique ; où qui appartient à la poi- 
* trine , étoit couvert d’un enduit de résine vers les 
parois de Pépine du dos et des,os des iles. 


On ne trouva dans Pi 
idole, ni symbole hiéroglyphique ; eïle ne contenoit 


ntérieur de cetie Momie, ni 


aucun fragment d’oignon vers les parties de la céné- 
rat'on , ni sous la plante des pieds , comine on en trou- 
| yoiten examinant les autres Momies. 

Les os des bras étoient placés le long du corps sur 
les côtés, de la même manière que ceux de la Momie 
de Gottingue , et de celle de Leipsick, décrite par 
Kettner. Au lieu que dans la Momie de Gotha, 
décrite par Hertzog 3; les deux de Breslaw , par 

_Gryphius ; celle de Copenhague , disséquée par 
Brunnich, et es cinq qui appartenoient à la société 
royale de Londres y décrites par Hadley dans les 
transactions philosophiques , les bras étoient placés en 
croix sur la poitrine. 

Dans celle dont il est question ici, sur quelques- 
uns des os des bras, sur le gauche, par exemple , de 

| l'humérus, on trouva une espèce de résine gluante, 
| qui, au toucher ; teignoit les doigts d’une couleur 
grasse d’un rouge foncé, et avoit une saveur très- 
forte d’alkali empireumatique. Dans le reste du corps, 


| la résine qui étoit sèche étoit entièrement couverte 
| ou imprégnée d’une croûte saline qui avoit rongé 
L particulièrement les verièbres thoraciques , et avoit 
4 entièrement dépouillé les corps intermédiaires des 


é vertèbres , de leur périoste. 
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Des circonstances ne nvont pas permis alors de 
faire quelques expériences sur ce sel 3 mais ayant 


obtenu d'puis de mon digne ami Jean Hawkins, 
Esq. de la société de Londres, quelques fragmens 


considérables de Momies qu'il avoit achetés à Cons- 


tantinople, jen ai trouvé un couvert et imprégné 
dune incruslation saline qui avoit la saveur et lap- 
parençe de celle dont je viens de parler. J’en ai 
dissous quelques particules dans un verre d’eau 3 jai 
filiré et fait évaporer la dissolution, qui m’a donné 
du véritable alkali miréral ( natrum ), semblable 
à-peu-près au cristal le plus beau et le plus régulier. 


Pour avoir un objet de comparaison , j'ai examiné 


une autre grande Momie du muséum, qui étoit déjà 
ouverte de plusieurs côtés. C’étoit celle d’une per- 
sonne très-formée et de la taille de 5 pieds 5 pouces ; 
comme la dernière , elle n’offroit aucuns vestiges de 
parties charnues ; mais szulement des os dépouillés, 
Autant qu'il m’a été possible d'examiner l’intérieur 
de cette Momie, j'ai remarqué qu’elle ne contenoit 
aucune particule de résine, si ce n’est aux dents où 
il y en avoit. quelque peu fortement attaché. Les 
cavités de la poitrine et du bas-ventre étoïent remplies 
d’une lerre noirätre dont on trouvoit encore des 
fragmens entre le palais et la mâchoire inférieure, 
d’où l’on pouvoit la sortir aisément avec les doigts. 
Les joues de cette Momie étoient beaucoup moins 
saillantes que celle dont j’ai parlé tour-à-l’heure. 
Queiques semaines après, le r7 mars, J’eus occa- 
sion d’examimer une autre Momie chez l’honorable 
Caarles Greville, de la société royale , laquelle avoit 
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déjà été ouverte , le 29 mars 1788 , en présence de 
plusieurs amateurs curieux ; elle appartenoit à John 
Symmons Esq. qui consentit, de la manière la plus 
obligeante , non seulement que je la disséquasse, 
si Je le jugeois à propos , mais encore que j'en choi- 
sisse les morceaux que je trouverois susceptibles ou 
dignes de quelques recherches. 

C’étoit une Momie d’un enfant d’environ six ans, 
qui, par la manière dont on l’avoit préparée ( sans 
résine ni la moindre trace de parties charnues ) ; et par 
le dessus de la poitrine qui étoit peinte, par les 
bandes de coton attachées les unes aux auires, étoit 
parfaitement semblable à celles du musée-britanni- 
que , ainsi qu’à celle de Gottingue , excepté que les 
caractères qui se trouvoient sur les tégumens de 
coton qui couvroient les jambes , ressembloient da- 
vantage à ceux qu’on remarquoit sur la Momie dont 
le comte de Caylus avoit donné le dessin. Vol. V. 
Tab. XX VI — XXIX. 

IL ne restoit de la tête que quelques fragrrens d’os 
du visage, quelques dents, et le masque entier de la 
figure auquel étoient encore collées plusieurs bandes 
de coton. 

Parmi les dents, j'en remarquai quelques-unes de 
celles qu’on appelle éncistves , qui, malgré lâge 
tendre de la personne à qui elles avoient appar- 
tenu, avoiert une couronne forte et peu élevée 
à cette extrémité de La dent qui ordinairement 
est pointue. Cette observation me confirma de nou- 
veau dans existence de ce phénomène extraordinaire 
que j'avois déjà remarqué dans une tête entière et 
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quelques fragmens de mâchoires de ma collection (1): 
Il a pareïllement fixé Pattention de Middleton , dans 
Pexamen \ des Momies de la collection de Cam- 
bridge (2), ainsi que celle de Bruckmann, dans une 
Momie qui est dans la galerie de Cassel (3). Storr a 
vu aussi quelque chose de semblable dans la Momie qui 
est à Stuttgard (4). 

Si ndus réfléchissons pendant combien de siècles , 
au milieu de combien de révolutions les Egyptiens 
ont conservé l’usase d’arranger les corps morts en 
Momies , on présumera facilement que nous ne 
devons pas nous attendre à trouver dans toutes une 
pareille conformation de dents, qui est plutôt chez 
eux le résultat de l’art perfectionné , qu’une confor-. 
mation qui caractérise et soit propre à ce peuple. 

Je n’ai point remarqué cette structure singulière 
des dents dans les deux Momies que j'ai examinées 
au musée britannique , ni dans celle de Gothingue. 
Une tête détachée d’une Momie du muséum , pré- 
parée avec de la résine, avoit, par sa forme, une w 
très-orande ressemblance avec la petite Momie de 


M. Simmons, même dans ensemble de la confor4 . 


mation de la Momie, qui se faisoit sur-tout remar- 
quer par les proportions étroites de la poitrine ; mais 


(1) Decas cranicrum I. Tab. I. 
(2) Middleton's Miscellaneous Works , vol. 4, p. 170. 
(3) Brucémann’s account of this mummy. Brunswick 1782, 
in-4°. 
(4) STorr prodromus methodi mammalium. Tubing. 1780 , 
in-4°p. 24, 
malheureusement 
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malheureusement les couronnes des dents étoient en 
si mauvais état , qué je ne pus en tirer aucunes 
lumières. 

Cependant cette conformation de dents mérite 
singulièrement qu’on y fasse attention , parce qu’il 
est probable qu’elle peut servir à déterminer l’épo- 
que à laquelle une Momie a été préparée. 

Ce qui m’intéressa encore beaucoup dans la Momie 
de M. Simmon, fut le masque, aux deux côtés 
duquel étoient des bandes de coton avec lesquelles 
les tégumens intérieurs avoient été attachés au cer- 
cueil, et auquel ils tenoient encore. La partie inté- 
rieure du masque étoit de sycomore ; l’extérieure 
consistoit en une forte couche de plâtre en relief, 
ayant la forme d’un visage qu’on avoit peint de cou- 
leur de chair, mais que le temps avoit considérable- 
ment altérée. J’obtins ce masque de M. Simmon, 
avec quelques autres fragmens , que j’emportai à 
Gottingue , où je les mis tremper dans de l’eau 
chaude, et les séparai ensuite soigneusement les unes 
des autres. Je parvins, par ce moyen, à découvrir 
Partifice qu’on avoit employé pour la construction 
du masque. La partie ligneuse étoit évidemment um 
morceau du dessus du sarcophage de la Momie de 
la jeune personne. Pour former ensuite le relief du 
masque ; on avoit étendu du plâtre sur les deux 
joues , et collé, après , très-adroilément sur toute la 
face un papier qu’on avoit enduit de couleurs, 
telles qu’on les remarque sur la figure de toutes les 
Momies. 

La petite Momie de la collection S/oannienne du 
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musée britannique a probablement été préparée 
de cette manière, et cette préparation frauduleuse, 
aété si bien exécutée que je ne sacle personne avant 
moi qui s’en soit apercu , quoiqu'il »’y ait pas de 
doute que ces deux Momies maient été souvent 
examinées par des personnes versées dans cette 
matière. 

il y a encore des indices qui font craindre avec 
raison quelqu’autre fraude ; par exemple , les 
coffres de bois de sycomore unis et attachés en- 
semble avec des clous, dans lesquels jai trouvé les 
petites Momies des docteurs Gathshore et Lettsom , 
et de sir W. Hamilton, ont été construits probable- 
ment de fragmens de sarcophages d’anciennes Mo- 
mies. La petite, de la collection S/oannienne , est 
dans une boite en forme de sarcophage , qui a été 
faite d’une écorce brune d’un bois dur entièrement 
différent du sycomore , et d’une construction évidem- 
ment récente. 

Combien Part a fait de semblables restaurations 
combien de fraudes ont été pratiquées dans celles 
des différentes Momies apportées en Europe , et 
dont on ne s’étoit jamais douté, qui n’ont jamais 
été découvertes ni bien constatées, parce que nous 
sommes encore dans lignorance sur cette partie de 
lArchæologie égyptienne qu’on n’a jamais traitée 
avec la sagacité qu’elle paroît mériter! 

Nons tenons toute la connoissance que nous avons 
de là préparation des Momies, de deux sources : la 
première , de l’examen même des Momies, et de 
deux passages que l’on trouve, l’un dans Hérodote, 
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et l’autre dans Diodore de Sicile ; Strabon et quelques 
anciens historiens n’ayant fait mention des Momies 
qu’en passant et en très-peu de mots, 

Maiheureusement ces deux passages ne s'accordent 
en rien avec l’état des Momies qu’on apporte aujour= 
d’hui en Europe , et qui sont généralement de deux 
espèces ; savoir : les unes dures et compactes, entiè- 
rement enduites de résine , et qui par conséquent 
peuvent facilement être mises en pièces ; les autres, 
molles et cédant à la main qui les presse, ne sont 
préparées qu'avec très-peu ou point de résine : les 
bandes de coton sont détachées les unes des autres, et 
peuvent être facilement mises en peloton. Ces der- 
mères Momies contiennent dans leurs cavités quelques 
portions d’une terre noirâtre , mais aucune espèce 
d’idole , ainsi que je l’ai toujours observé, 

La partie supérieure de la tête des Momies de 
cette dernière espèce est ordinairement couverte et 
peinte , en même temps que le masque d’étoffe de 
coton est doré ; elles paroissent plus bigarrées que les 
premières, et ne contiennent point de cette résine 
qui devient un objet de commerce. On transporte en 
Europe de cette espèce de Momies en beaucoup plus 
grand nombre que de la première ; il y en a beaucoup 
plus de collections , et en beaucoup meilleur état, 
quoique souvent elles ne paroissent ainsi que parce 
qu’elies ont été récemment restaurées. L'espèce de 
délabrement des premières , au contraire , fait 
qu’elles restent plus long-temps entre les mains des 
marchands. 

On range parmi les Momies de la première espèce 
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les deux qui se trouvent dans le dispensaire de Crusius 
à Breslaw, et dont Gryphius a donné une descrip- 
tion en 1662; ainsi que le corps de cette belle 
Momie qui fut ouverte à Gotha par lPapothicaire 
Uertzog en 1715, dans lequel on trouva plus de 
petites idoles, d’escarbots , de grenouilles ( comme 
symbole de fertilité ), de nilomètres , etc. , que jamais, 
à ma connoissance , en ait renfermé quelque Momie 
que ce soit. 

Mais Hérodote , quoique très-curieux et très- 
crédule historien , comme la qualifié un de nos plus 
savans et des plus judicieux antiquaires, Hérodote ne 
fait aucune mention de ces deux espèces de Momies, 
ni ne parle de la résine qu’on y trouve, ni du masque 
peint , quoiqu'il décrive expressément quels sont 
les tégumens peints dans les Momies éthiopiennes. 

Diodore garde également le silence sur la résine et sur 
le masque peint , tandis que d’un autre côté il avance. 
les assertions les plus étranges , notamment celle où il 
prétend que ladresse des embaumeurs étoit telle , 
qu'ils étoient parvenus à conserver dans la plus 
grande perfection tous les traits de la figure dans les 
Momies ; tandis que, dans les deux espèces dont 
nous venons de faire mention , la face est généralement 
couverte d’étoffe de coton à-peu-près de l’épaisseur de 
la main (1). 

Quoique ces deux historiens eussent été en Egypte, 
il est probable que tout ce qu'ils nous rapportent 


n’est fondé que sur des ow-dire ; car, d’un autre 


(x) Cette observation a déjà été faite par Middleton, L. 108. 
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côté , il y auroit trop de paradoxe à assurer que toutes 
les Momies qui sont en notre possession sont posté- 
rieures au témps où écrivoit Diodore , ou qu’aucunes 
de celles dont Hérodote et lui nous ont donné la 
description, ne sont parvenues jusqu’à nous, Le comte 
de Caylus pense au contraire qu'aucune Momie n’est 
postérieure à la conquête de P Egypte par les Romains, 
c’est-à-dire, vers le temps de Diodore ; en cela , 1l 
s’est évidemment trompé, car nous apprenons de 
St. Augustin même ( c’ést-à-diré , vers le commen- 
cement du cinquième siècle ), que jarhais l’on n’avoit 
-fait de plus petites Momies en Egypté que de son 
temps (r). Mais parmi celles dont nous sommes 
aujourd’hui en possession , et particulièrement celles 
de la première espèce, qui sont entièrement enduites 
de résine , il en est beaucoup qu’on présume avec 
raison n'être pas d’une antiquité très-reculée : ce qui 
se prouve facilement par la manière dont sont traitées 
ou travaillées les petites idoles qu’elles renferment: 

Au moins on peut croire , sans craindre de se 
tromper, que, parmi les Momies que nous possé< 
dons , celles qui offrent des différences frappantes , 
soit dans la manière dont elles ont été préparées, soit 
dans la structure qui les caractérise ; ne sont pas d’une 
antiquité au-dessus de mille ans. 

Il seroit à desirer, cependant , que hous eussions 
une méthode certaine pour déterminer avec exactitude 
lâg> précis de chaque Momie qui tomberait entre 
nos mains ; mais il ne faut pas s'attendre à y par= 


(1) August. serm. 361. ( Oper,t. V,p.98:). 
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venir ; sans remplir avant les deux conditions 
suivantes : 

La première seroit d’en déterminer le plus exac- 
tement possible les différenc?s frappantes > ainsi que 
la structure des monumens qui caractérisent d’une 
manière si évidente les diverses nations de Re ypte ; 
il faudroit en même temps qu’on déterminät les siècles 
qui produisirent ces monumens et les causes notables 
de leur variété. 

La seconde consisteroit dañs un examen soigneux , 
et éclairé, des formes particulières de plusieurs 
crânes de Momies , et d’en faire un objet curieux de 
comparaison avec les monumens dont nous venons de 
parler. 

Je crois que ce seroit là le plus sûr moyen de 
résoudre le problême , avec d’autant plus de raison 
qu’il faut bien se persuader que , d’après ce qu’on 
vient d'observer sur les restaurations fraudule:ses , 
nous ne devons pas nous attendre à tirer des rensei- 
gnemens précis et exacts de la contexture des tégumens 
peints que nous trouvons dans les Momies que nous 
avons occasion d'examiner. 

Nous ne devons pas non plus espèrer de tirer plus 
de lumières des figures sculptées ou peintes qu’on 
trouve sur les sarcophages , que de ce qui est contenu 
dans les Momies qu’on fait parvenir en Europe. 
Maillet , qui, il y a environ 60 à 7o ans ; découvrit 
les fraudes que les Arabes faisoient dans les Momies 
qu'ils exposoient en vente, assure que , lorsqu’ils visi- 
tent les tombeaux , ils sont dans l’usage de mettre en 
pièces les Momies dont les sarcophages ont le plus 
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d'apparence ou d'ornement, dans l'espoir d’y trouver 
des idoles de prix ; qu’ils les remplacent ensuite par 
des Momies factices et peintes ( telles que les Momies 
flexibles dont j’ai parlé ), qu’ils exposent en vente 
comme de véritables Momies. 

La structure ostéologique des crânes des Momies 
que j’ai eu occas on d’examiner, est détaillée en 
très-orande partie dans la description que j’ai donnée 
de ma collection des crânes des différentes nations de 
l'Egypte. J'espère y joindre quelques observations 
ult(rieures quine seront pas moins curieuses. 

Quant au caractère national des physionomies 
parnu les anciens Egyptiens, je ne ferai mention ici 
que de ce que J'ai tiré de mes comparaisons de ces 
crânes.avec les pièces artificielles trouvées dans les 
monumens égyptiens ; Mais je remarquerai aupara- 
vant, qu'il m’est impossiile de concevoir comment 
de savans écrivains, non s:uiement de la trempe de 
l’auteur des Recherches sur Les Egyptiens (1), mais: 
encore des antiquaires de profession , tels que Winc- 
kelmann (2) et l’écrivain qui a publié les Recherches 
sur l’origine des arts de la Grèce (3), ont pu attri- 
buer aux monumens artificiels trouvés en Egypte, un 
caractère commun de physionomie nationale, et l’aient 
défini en peu de mots et d’une maniere aussi décisive 
que péremptoire, 


(1) Tom. I, p. 237. 


(2) Dans sa Destription des pierres gravées de Stosch , page 
10 ,ct autres ouvrages de cet écrivain. 


(3) Tom. 1 , page 300. 
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Quant à moi, je pense que nous pouvons adopter 
au moins trois différences principales dans le caractère 
nationa] des physionomies des anciens Ecyptiens ; 
qui , comme toutes les variétés qui se rencontrent 
dans Pespèce humaine , sont souvent confondues 
ensemble et produisent des nuances différentes ; mais 
dont le véritable archetype , qu’on me permette de 
Pappeler ainsi, doit être distingué par des propriétés 
non équivoques auxquelles les moindres déviations 
dans les individus peuvent être réduites en dernière 
analyse , pourvu qu’elles ne s’écartent point des 
bornes ordinaires. 

Il me paroît donc que ces trois différences le phy- 
sionomies nationales peuvent se classer ainsi : 1.0 celle 
qui convient à la caste éthiopienne ; 2. celle qui ap- 
proche de la figure des Hindoux ; 3.° la mixte , en ce 
qu’elle tient un peu des traits des deux premières. 

La caste éthiopienne se distingue particulièrement 
par les joues élevées, par les lèvres épaisses , le nez 
large et épaté, et les prunelles saillantes : c’est ainsi 
que J’olney nous représente les Coptes d’aujour- 
d’hui (1); et parmi les meilleures figures données par 
Norden , où l’on retrouve les mêmes traits, on doit 
remarquer celle du sphinx. Cette description s’ac- 
corde aussi avec le passage bien connu d’Hérodote, 
sur l’origine des habitans de la Colchide et même des 


Egyptiens de son temps ; c’est sous de pareils traits 


que Lucien à Rome dépeint un jeune Egyptien (2). 
Voyez la planche 16, fig. r.re 

(1) Voyez son Voyage eu Syrie. t, I. page 74 ; et les Ruines , 
page 336. 

(2) Narigium S. Vote c. 2. ( Oper. tom. 3. p. 248 }). 
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La seconde, ou la caste Hindou , diffère entièrement 
de celle dont nous venons de parler, ainsi qu’on peut 
s’en convaincre en examipant attentivement les mo- 
numens égyptiens. Les physionomies de cette caste 
sont caractérisées par ur nez alongé et mince, par 
des sourcils longs et déliés qui partent du haut du 
nez et s'étendent vers lest:mpes , par les oreilles qui 
sont placées au haut de la tête (1), et par un corps 
grèle et court, monté sur de hautes jambes (2). 

Pour donner une idée de la forme qui caractérise 
cette caste , je me contenterai de mettre sous les 
yeux du lecteur la tête de femme qui est peinte sur 
le derrière du sarcophage de la Momie du capitaine 
Lethieullier, qui se trouve au musée britannique , 
et qui fut gravée par Fertue : elle est parfaitement 
semblable à la physionomie nationale et particulière 
des Hindoux que nous retrouvons si souvent , sur- 
tout en Angleterre, dans les peintures qui nous vien- 
nent des Indes. ( Voyez fig. 2 ). 

La troisième espèce de physionomie dans les 
Egyptiens , n’est semblable particulièrement à aucune 
des deux précédentes, mais paroit tenir quelque 
chose de l’une et de l’autre , et peut-être doit-elle les 
modifications qu’on y remarque , à des circonstances 
locales produites par un long séjour en pays étranger. 
Elle est caractérisée par un aspect grossier , des joues 


(1) L'auteur des Recherches sur les Egyptiens a cru bonnement 
que cette configuration des oreilles n'étoit qu'une erreur des 
dessimateurs. 


(2) Comparer cette description avece celle qu'Arrian nous fai 
des Iudiens. &er. Indicar, L. p. 542. 
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flasques, un menton très-court, de grands yeux saillans, 
et les proportions qui dénotent une personne dans l’em- 
bonpoint : cette dernière physionomie est celle qu’il 
faut s'attendre à touver le plus fréquemment dans Îles 
Momies. ( Voyez fig. 3 ). 

J’ai pensé que cette courte digression ne seroit pas 
hors de propos, en ce que d’un côté, non seulement 
elle peut , quant à l’histoire, jeter beaucoup de jour 
sur l’origine et l’extraction des nations qui ont été 
transportées en Egypte, et comprises sous la dénomi- 
nation générale d’Egyptiens, mais encore déterminer 
quel a été à différentes époques le progrès des arts 
chez les anciens Egyptiens , sur lesquels nous n’avons 
que des notions très-imparfaites ; de l’autre , elle peut 
rectifier plusieurs erreurs de faits, avec d’autant plus 
de raison , qu’il est des auteurs très-recommendables 
qui nous ont donné pour des têtes égyptiennes vrai- 
ment nationales, les figures les plus étranges et qui 
y avoient le moins de rapport ; tel , par exemple , est 
le masque peint qui se trouve gravé dans le trésor 
de Beger. Brandenb. tome 3, page 402. C’est 
une figure pitoyable , sans aucune espèce de 
caractère , et que cependant Winckelmann donne 
comme la forme la plus vraie et qui caractérise mieux 
la figure des anciens Egyptiens, que lui , comme bien 
d’autres, soutiennent être parfaitement semblable à 
celle des Chinois ; assertion qui m’a toujours paru in- 
vraisemblable et dénuée de vérité, sur-tout depuis 
que j'ai eu occasion de voir une vingtaine de Chinois 
à Amsterdam, et beaucoup d’anciens monumens 
à Londres, au musée britannique sur-tout , et dans 


nd 
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les cabinets de MM. Townley et Knight , et chez le 
marquis de Lansdown. 

En adoptant ; avec les naturalistes, cinq variétés 
de l’espèce humaine savoir ; 1.9 les habitans du Cau- 
case , 2.° les Mongols, 3.0 les Malais, 4.0 les Elhio- 
piens , 5.0 les Américains , je pense que les Egyptiens 
peuvent être placés entre l’habitant du Caucase et 
PEthiopien , mais qu'il ne diffère ‘aucun plus 
que du Mongol, dont le Chinois emprunte les traits. 

Quant à ce qui concerne les corps d’Esyptiens 
préparés en Momies, je finirai par quelques ob- 
servations sur ce qu’il y a de plus probable sur le but 

“qu'on se proposoit dans la préparation des petites 
Momies qui ont donné lieu à cette dissertation. 
Je crois que &’est à tort que pendant long-temps on 
les a prises toutes pour des Momies d’enfans ou d’em- 
brions (r). Quelques unes ne sont réellement que des 
Momies d’ibis , telle que celle de M. Lettsom et une 
de celles du musée britannique , comprises dans la 
collection Hamiltonienne qui, étoit restée ouverte 
jusqu’à l’époque où il m’a permis de lPexaminer, 
et où j'ai trouvé un bec d’ibis et d’autres os d’oiseaux. 
On n’ignore point que ces oiseaux sacrés, après avoir 
été enveloppés de bandages de coton, étoient placés 
* dans des urnes de terre et déposés dans les catacom- 

bes destinées aux ibis; quelquefois ils n’étoient mis 
dans aucune urne , mais seulement préparés en forme 
- de petites Momies semblables à nos poupées : la tête 


(x) Voyez , par exemple , Dyrenes historié og Dike-Samlingen 
udi universitetets natur-thectsr , de M. Thr. Brunnich , tom. I, 
page. 2. 
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et le bec étoient projetés dans la situation où est un 
oiseau qui regarde ei l’air. Une de ces sortes de 
Momies a été dessinée par le comte de Caylus; 
quelquefois aussi l’oiseau en entier étoit enveloppéen 
forme de poupée, et la tête couverte d’un masque, 
comme si C’eût été une Momie humaine. 

Mais comme les deux autres , c’est-à-dire celle du 
docteur Garthshore et celle de la collection S/oan- 
nienne ,étoient , pour la partie extérieure , parfaite- 
ment semblables à celle dont j’ai parlé plus haut , jai 
-conjecturé (car dans le manque total de renseignemens 
sur les petites Momies des anciens,nous sommes obligés 
de nous en tenir aux conjectures ) que ceux qui pré- 
paroiïent les Momies qu’ils se proposoient de mettre 
en vente, pour s’éviter Pembarrasen préparant celles 
des oiseaux, prenoient un os ou quelque partie solide 
des Momies qui étoient délabrées, ou même ce qui 
se présentoit sous leur main, et les arrangeoient 
comme des Momies d’ibis, et les mettoient en vente. 

Quiconque se rappelle dans quel mépris étoient 
tombés les prêtres égyptiens, du temps même de 
Strabon, et combien l’ancien culte de Egypte étoit 
en discredit,ne pensera pas que cette conjecture soit 
hasardée ou dénuée de probabilité. 

Mais ne devons-nous pas plutôt considérer cetté 
espèce de poupées comme le memento mort que 
les Egyptiens avoient coutume de placer près de leur 
table lorsqu'ils prenoient leur repas et même dans 
leurs festins ? Hérodote fait mention de petites images 
de bois qui servoient à cet usage , et je me souviens 
que jen ai vu de semblables au musée britannique, 
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Lucien rapporte , comme témoin oculaire , que de 
son temps on avoit coutume, parmi les Egyp'ens, de 
placer à table même des corps morts. Îlest aisé de 
concevoir comment , durant un intervalle de près de 
sept cents ans, êt avant qu’on pensât à subsütuer la 
représentation à l’image réelle qu’offroit cette prati- 
que dévoütante , les petites Momies furent préparées 
pour remplir cet objet. 

L'auteur des Recherches sur Les Egyptiens sem- 
ble ne vouloir point admettre que de vraies Momies 
étoient introduites à leur; table ; mais son doute ne 
me paroit pas. mieux fondé que l’assertion contraire 
d’un des plus célèbres médecins du siècle dernier , 
Casp. Hoffman , qui, dans son ouvrage vraiment élé- 
mentaire De medicamentis officinalibus , à Farti- 
cle des Momies d'Egypte , rapporte gravement que 
dans la Basse-Saxe il ne se faisoit aucun festin sans 
qu’on y introduisit une Momie (1). Cet étrange gut- 
proguo , qui confond une Momie d'Egypte avec une 
espèce de bierre forte qu’on fabrique dans les états 
de Brunswick , est cependant un fait que plusieurs 
écrivains modernes qui ont parlé des Momies, ont 
copié sans examen et ont inséré dans leurs ouvrages 
avec une espèce de confiance. P. C. 


(1) P. 642. À Saxonibus audivi , nullum apud spsos convivium 
transigi posse , sine Mummei, uti appellant. Ita olim sine lasere, 
et hodie Indi sine assa fetida nikil comedunt. Hine,, qui in Ægyptuæ 
€unt afferre seçum solent talia cadavera. 
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Lerrre de J. D. BArrtÉ DU Boc4GE , aux 
Rédacteurs du Magasin Encyclopédique ; sur 
La NourezLe-GUINÉE. À 


Pirvsreuns auteurs ont fait des recherches sur la 
Nouvelle-Guinée (r}. Ils ont comparé les décou- 
vertes anciennes avec celles des derniers navigateurs , 
et par-là ils ont préparé celles que devoient faire 
Lapeyrouse et Delangle, et par suite d’'Entrecasteaux 
et Huon ; mais on peut dire qu’ils n’ont pas poussé 
assez loin leurs recherches, puisqu'ils ont laissé sub- 
sister sur leurs cartes une côte de près de 150 lieues 
de longueur , qui n'existe pas , et qu’il leur étoit facile 
de supprimer. Je veux parler de la côte qui est 
tracée au midi des îles de la Nouvelle-Bretagne ; et 
dont on aitribue la découverte au Geelvink , ou 
Pinson jaune ; ÿacüt hollandais qui parcourut les 
côtes de ‘a Nouvelle-Guinée , en 1705:+ 

T1 est très-vrai que le Geelvink découvrit cette 
année-là une grande baie sur la côte septentrionale 


(x)Buache, dans un mémoireintitulé : Eclaircissemens géogra- 
phiques sur la Nouvelle-Bretagne et sur les côtes septentrionales dé 
la Nouvelle-Guinée , imprimé dansies Mémoires de l'Académie de 
sciences , année 1737: 

Fleurieu, dans son ouvrage intitulé : Découvertes des Fran. 
çais en 1708 et 1769, dans le sud-est de la Nouvelle-Guinée, 
ter MF", ancien capitaine de vaisseau. Paris 1760 , in-4°. 

Laborde , dans son distoire abrégée de La mer du Sud. Paris 


1791, in-8.°, 3 voi. 
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de la Nouvelle-Guinée ; mais ce n’étoit point dans 
l'endroit où ils l’ont placée , c’étoit à plus de 300 
lieues de là, vers l’ouest ; et deux cartes des décou- 
vertes de ce vaisseau ,; qu’Alexantire Dalrymple 
publia en Angleterre en 1783 , d’après les manuscrits 
hollandais , auroient dû leur f ire rapporter ces d‘- 
couvertes à leur vrai point. Il ne paroissent pas les 
avoir connues ; cepentlant elles existoient en France, 
lorsque Fleurieu faisoit son travail sur la Nouvelle- 
“Guinée, en 1789, et lorsque Laborde écrivoit sur la 
mer du Sud , en 1790, puisque moi-même je m’en 
étois servi dès 1786 en corrigeant et augmentant la 
belle mappemonde du célèbre géographe Danville (x). 
Il ne paroïît pas non plus que Fleurieu ait consulté 
celte mappemonde corrigée de Danville, lors de son 
travail : car il auroit vu que je supprimois celie 
longue côte que l’on traçoit au midi de la Nouvelle- 
Bretagne , et, jaloux de perfectionner son ouvrage, 
il n’auroit pas manqué de chercher les raisons pour 
lesquelles je faisois cette suppression. Pour Laborde , 
il paroît avoir connu la mappemonde corrigée de 
Danville, puisque , dans ses fables de longitudes et 
de latitudes, il ne cesse d’y comparer ses cartes, et 
que dans plusieurs endroits il en a copié des parties 
toutes entières ; mais peu instruit des moyens dont 
on se sert pour composer une carte , il ne s’est pas 
embarrassé de cette suppression , et il a même rétabh 
cette côte sur les siennes. Cependant il faut dire, à 


(1) Cette mappemonde se trouve, ainsi que le fonds des 
cartes de Danville, chez Demanne ; marchand de cartes géograe 


phiques , rue Bar-du-Bec, n°. 2. 
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avantage de Fleurieu, que pendant l'impression de 
son ouvrage ; 1l eut connoissance des cartes du 
Geelvink données par Dalrymple , qu’il en a fait 
mention à la fin de son avant-propos, et qu’il en con- 
clud qu’il faut effacer sur les cartes ceite longue 
côte que J’avois supprimée moi-même, quoiqu'il n’ait 
pu le faire sur Is siennes, parce que son ouvrage 
étoit déjà imprimé à cette époque. Ces cartes du 
Geelvink existent depuis long-temps dans la collec- 
tion géographique du département des affaires étran- 
gères, et c’est là que j’en ai eu communication. 

On sera peut-être curieux de savoir comment J'ai 
fait usage de ces cartes, pour corriger la mappe- 
monde de Danville ; je vais Pexposer en deux mots. 
Dalr;mple avoit déjà reconnu dans ces cartes le 


havre de Dory, que le capitaine Forrest a observé : 


en longitude et en latitude ; pour moi , Jai reconnu 
encore , dans deux petites îles qui y sont appelées 
Amsterdam et Middelburg, celles dans lesquelles 
Bougainville fit débarquer et où il dit qu’il fit en- 
terrer une inscription ; j'y ai reconnu le Cap de 
Bonne-Espérance du capitaine Forrest, et de plus, 
une grande île qui est à l’entrée de cette grande baie, 
m'a paru être l’£/e de Schouten. J'ai donc assu- 
jetti les cartes du Geelviuk à tous ces points , et c’est 
en conséquence que l’ou voit dans la mappemonde de 
Danville cette baie figurée avec quelque précision, 
quoique bien en petit. 

Il ne s’agit plus actuellement que de connoître la 
source .de l’erreur qui faisoit placer les découvertes 
du Geelvink au midi dela Nouvelle-Bretagne , et à 

plus 
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plus de 300 lieues de leur vraie position; je vais 
tâcher de la déterminer. Ce qu’il y a de plussingulier, 
c’est que l’auteur de cette erreur m’a paru étre ce 
même Alexandre Dalrymple, qui s’est si bien corrigé 
depuis, en publiant les cartes du Geelvink. En 1770, 
il avoit déjà donné à Londres différens extrais de 
voyages dans l’Océan Pacifique , en un vol. in-4.0 (x), 
par lesquels il prétendoit prouver que les îles de 
Salomon n’Ctoient pas autre chose que celles qui 
se trouvent dans la partie orientale de la Nouvelle- 
Guinée. Cet ouvrage est enrichi de cartes, et entr’au- 
tres, d’une petite, copiée de Théodore de Bry, et 
tirée des grands et pétits voyages : cette carte qui 
est très-ancienne et de l’an 1596 ; marque au midi 
d’une grande île appelée Dagoa, et que Dalrymple 
reconnoît pour celle de la Nouvelle-Bretagne, une 
longue côte qui tient à la Guinée , et qui court de 
l’ouest à l’est. Cette côte n’est tracée là que par con- 
jecture ; car il n’y a aucun nom, et peut-être tient- 
elle à Pidée que l’on se formoit alors, qu’il existoit un 
grand continent dans la mer du Sud. Quoi qu’il en 
soit, il n’en a pas fallu davantage à Daliymple, 
dans une carte de comparaison, pour appliquer à 
cette côte tous les noms du journal du Geelvink, 
tirés , comme il le dit, de l’histoire des navigations 
aux Terres-A ustrales ; et ce premier essai de Dal- 
rymple a suffi à tous les géographes français, pour 
faire passer sans exämen cette côte dans leurs cartes, 


(1) An historical collection of the several voyages and discoveries 
in the south-pacific-ocean ; by Alexander Dalrymple. Londen, 1770, 
in-4°. 
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et pour assurer qu’elle avoit été découverte par le 
Geelvink. 

Une autre raison d’ailleurs est venue en apparence 
consolider cette erreur ; c’est la découverte que 
Bougainville fit depuis du Cap de Laverdi , à Vo- 
sient de la Nouvelle-Bretagne, et qu’il a marqué 
comme tenant à une assez grande terre ou île. Ce 
cap étant à-peu-près par la même longitude et latitude 
que celui par lequel Dalrymple terminoit les décou- 
vertes du Geelvink à lorient , les géographes fran 
çcais en ont tout de suite conclu que c’étoit le même, 
et ils ont cru par-là ces découvertes fixées d’une ma- 
nière invariable. Cependant 1e géographe anglais a 
depuis avoué son erreur, et il auroit été à desirer 
que les français eussent reconnu aussi promptement 
la leur; mais les opinions qu’ils adoptent souvent 
sans examen, ils les gardent volontiers avec opi- 
niâtreté, et c’est malheureusement avec toutes ces 
erreurs que les instructions ont été données à l’infor- 
tuné Lapeyrouse. 

Il résulte donc de tout ceci, que la côte de r15a 
lieues de longueur, qui est marquée sur un grand 
nombre de cartes, au midi de la Nouvelle-Bretagne, 
doit être supprimée , comme je l’avois fait dès 1786 
sur la mappemonde de Danville, et que c’est peut= 
être dans ces parages qu’on doit chercher le mal« 
heureux Lapeyrouse. 

Barsré pu Bocace , chargé de la 
partie géographique, à la Biblio 
thèque nationale: 


GRAMMAIR E. 
ETYMOLOGIE. 


SUR L'ÉTYMOLOGIE du mot MuscADIN. 


ON demande l’étymologie du nom Muscanrns 
donné aux peétits-maïtres , aux gens du bon ton, 
aux mille-fleurs , à ceux qui se distinguent par une 
parure recherchée , etc. ; et si l’épithète Muscadins 
donnée aux hommes de celte espèce, est toute ré- 
cente, si elle appartient à notre temps ? 

1.0 Muscadin, dans le sens propre, signifie une 
pastille de musc et d’ambre , que Pon mange par 
sensualité, ou pour adoucir l’haleine ; une boîte de 
Muscadins , signifie donc une boîte de pastilles 
musquées. Ce mot vient évidemment de Musc, 
parfum très-fort, mais peu agréable, s’il n’est tem- 
péré par un mélange d’autres parfums. Pélisson 
dans l’histoire de l’académie francaise , parle de la 
question née dans le dernier siècle , à l’Lôtel de 
Rambouillet, sur la prononciation de ce mot. Faloit-il 


dire Muscadihs ou bien Muscardins ? Balzac vou-. 


loit que l’on dit et écrivit Muscardin par unr; 
et il se fondoit sur ce que le mot étoit emprunté des 
Italiens, qui nomment ces pastilles Moscardinr. 
Voiture, au contraire, tenoit pour Muscadin sans 
r, prétendant que Muscardin étoit trop dur à Po- 
reille. Pour ridiculiser opinion contraire à la sienne, 
Voiture fit les vers suivans : 
Au siècle des vieux Palardins , 


Soit Courtisans ou Ciferdins , 
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Dames de cour ou Crtardines , 
Tous ceux qui n’étoient pas Bardins 
Prononcçoient toujours Muscardins , 
Et Ballardins et Ballardines. \ 
Même l’on dit qu’en ce temps-là , 
Plusieurs disoient rose-muscai de. 
J’en dirois bien plus que cela ; 
Mais sans mentir je suis #1alarde ; 
Et même , en ce moment , voilà 
Que l’on m’apporte une Panarde. 


Chevreau, qui rapporte les vers que l’on vient de 
lire , lesquels se trouvent aussi dans le dictionnaire 
étymologique de Ménage, pensoït de même que 
Voiture ; et à cette occasion, il décide qu’il faut dire 
aussi Massepain et non pas Mars-pain , quoique 
l'Italien dise Marxapane, etl’ Allemand Marcipan; 
Massepain étant plus doux à l’oreïlle , et les Espa- 
gnols disant aussi Macapan, sans égard au Marza- 
pane italien. Voyez Œuvres mêlées de Chevreau, 
tome 1.2, page 269 et suiv. L’académie et lusage 
‘ont décidé et faveur de Muscadins, pour désigner 
les pastilles musquées ; en sorte que Muscardin , 
par une r, indique seulement une sorte de Lours , 
dont il y a, dit-on, deux espèces , l’une rare, qui 
a l’odeur du musc. Voy. Particle Lorr dans le dic- 
tionnaire d’histoire naturelle par Valmoutde Bomare. 
Disons donc Muscadin et non pas Muscardin, 
quand nous parlons d’une pastille musquée ; de même 
que nous nommons Muscadelle , et non point Mus- 
cardelle , cette sorte de poire qui a quelque chose 
de ’odeur du musc,et qu'il ne faut pas confondre 
acc la utre espèce de poire appelée Muscat. 
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2.° Les petits-maîtres faisant usage des muscad ns 
où pastilles musquées, on les a nommés eux-mêmes 
“Muscadins ; de même que ceux qui, pour répandre 
une odeur agréable, selon eux , dans les lieux par 
où ils passent, parfument leur linge, leurs habits, 
et n’auroient pas mis, il y à quelque temps encore , 
une chemise ; si elle n’avoit passé quelques heures 
dans le sultan (r). Ce goût pour les odeurs et les 
parfums est très-ancien , soit dans notre Europe , 
soit dans l’Inde. On conro‘t le mot du poëte latin, 
Pastillos Rufillus olet ; les Romains fäisotent um 
très-grand usage de la cassolette, tant dans les sa- 
crifices, qu’aux spectacles et aux bains ;etis nom 
moient Acerra ce vase*que l’on voit souvent sur les 
anciens monumens ; c’est ce que nous appelons Pot- 
POurrc , composé d'ordinaire avec les fleurs de la 
vande , de jasmin, de thym , de romarin, de roses, 
de tubéreuses , où l’on mêle un citron piqué de cloux- 
de-girofle , des brins de bois de senteur et dé l'iris de 
Florence ; le tout aromatisé avec un peu d'huile 
essentielle de bergamotte. 


, (1) Le sultan , meuble de toilette , très-connu , est ur 
double coussin rémpli de plantes odoriférantes desséchées ; 
couvert de taffctas , bordé de rubans , etc. Ce mot, employé 
dans ce sens, ne se trouve pas dans les Dictionnaires de 
Furetière , de Trévoux, de l'Académie française , ni dans le 
Manuel lexique de l'abbé Prévôt, ni dans le Dictionnaire comique 
satyr. et proverbial, de Philibert-Joseph le Roux , édit de 
1718 , in-8°,, ni dans le Dictionnaire grammatical de la 
langue française, par Feraud ; ni méme dans la grande 
Encyclopédie, soit dans le corps de l'ouvrage , soit dans le 


. 


supplément, 
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Il n’y a guère que ceux qui ont naturellement 
mauvaise odeur, qui fassent un usage, au moins 
immodéré , des parfums, pour que l’on ne s’aper- 
çoive pas dans la société de l’odeur fétide qu’exhale 
leur corps. Mais depuis quand a - t-on nommé les 
hommes-femmes , les homtmes musqués des Musca- 
dins ? Je suis fort tenté de croire que la dénomi- 
nation est toute récente, et qu’elle n’a pas plus de deux 
ans de date à Paris, d’où elle a passé dans les dépar- 
temens. Au moins,je neme rappelle avoir vu dans 
ancuné dehos auteurs du dernier siècle, m de celui- 
ci, l’épithète Muscadin appliquée en ce sens. C’est 
à mon avis un mot nouveau et très-nouveau , dont 
cés derniers temps ont enrichf notre langue. Au sur- 
plus, si quelqu'un plus versé que moi dans la lecture 
de nos livres, y avoit vu les petits-maîtres et les 
gens parfumés, désignés par l’épithète Muscadins, 
il m’obligeroif de me faire part de sa découverte, 
St. rt 


0 
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(Œurres de XÉNOPuON , traduites en français 

+ sur les textes imprimés et sur quatre manus- 
crits de la Bibliothèque , par Le citoyen Garc, 
professeur de Littérature grecque aw collège 
de France, place Cambray; de l’imprimerie de 
Didot jeune. À Paris, chez l’auteur , au collège 
de France, place Cambray ; l’an troisième ; avez 
le texte et des notes ; in-8°., 362 pages. Prix 19 
livres, broché. 


X ÉNOPHON, Capitaine , soldat et historien grec , 

‘ naquit à Athènes, 450 ans avant l’ère chréienne. 
Disciple et ami de Socrate, iladopta les principes 
de son école , et puisa dans ses entretiens la subtilité 
du raisonnement , ëtce genre de dialogue qui lur 
étoit particulier. 

Un savant modeste, que les lettres disputent aux 
mathématiques , le citoyen Forüa, prépare une his- 
toire de la vie et des ouvrages de Xénophon. Nous 
en rendrons compte quand elle paroîtra ; ainsi nous 


n’insisterons pas davantage aujourd’hui sur les 
actions de cet écrivain. 


Xénophon mourut à go ans. Pendant le cours d’une 
vie aussi longue et toujours laborieuse , il composa 
un grand nombre d’ouvrages sur la philosophie, 
l’histoire , l’art militaire , l’économie politique, et 
en général sur tout ce qui concerne ces connoissances 
reunies aujourd’hui sous le nom de statistique. 

Le citoyen Gail, professeur au coliège de France , 


LI 4 


LL 


536  Littéräture Grecque. pas ro 

et qui s’est déjà distingué parmi les Hellenistes par 
plusieurs éditions et par des traductions de différens 
‘auteurs grecs, principalement par celles de Théocrite 
et d’Anacréon , a préparé une traduction complète 
de Xénophon et une édition revue sur plusieurs 
manuscrits qui n’ont pas encore été collationnés; mais 
une enireprise de ce genre est au-dessus des moyens 
pécuniaires d’un érudit, dont la fortune est toujours 
bornée, et ilessaie le goût du pubiic par le volume 
que nous annon:ons. 

Ce volume est donc le prémier de la collection 3 
mais il pourroit être publié seul , puisqu’il contient 
des pièces entières indépendantes les unes des autres. 

Ces traités sont au nombre dé quatre : /’Écono- 
mique, l’Apologie de Socrate, le Traité d'équi- 
tation , et le Maître de cavalerie. Nous allons 
les faire connoître tous les quatre isolément. 

L’Économique est partagée en 21 chapitres , dont 
chacun a peu détendue. Ce traité est particulière- 

nent consacré à l’économie domestique et rurale; 
mais on y trouve aussi des préceptes qui ne seroient 
pas inutiles à un homme d’état. L’auteur, introduit 
Socrate . conversant avec Critobule (x); ils dis- 
cutent d’abord cette question : l'Économie peut-elle 
être regardée comme un. art? Socrate , après s'être 
prononcé pour l’affirmative , examine si l’on peut 
déterminer l’objet de cet art ;ille définit l’art de bien 
gouverner une maison. Létablit ensuite ce qu’on 
entend par biens, et il accumule à ce sujet une 


(x) Il étoit fils de Criton, et un des disciples chéris de 
Socrate, 
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foule ‘de raisonnemens puériles, dont le respect le 
plus étendu pour l’antiquité, ne peut empêcher de 
remarquer l’inutilité. Il prouve à Critobule qu’il est 
plus riche que lui, quoiqu'il possède moins , parce 
qu’il sait se contenter de peu et qu’il n’est pas 
forcé à tant de dépenses. Critobule voyant combien 
sa richesse est fugitive et précaire, s’il ne sait se 
Vassurer par l’économie , prie Socrate de lui ensei- 
gner celte science. Socrate fait tous ses efforts 
“pour s’en dispenser..— Ceux qui pincent de la lyre 
‘pour la première fois, dit-il, gâtent leur instru- 
ment ; je nai jamais eu de bien , et si j’essayois sur 
les tiens la pratique dé l’économie, probablement 
je te ruinerois. — Mais Critobule ne se contente point 
-de cette défaite , et il ne veut point laisser aller 
Socrate sans en avoir reçu’ les lecons qu’il lui a 
annoncées. Ici Socrate ,| en opposant les fautes qu’on 
peut commettre à une manière sage de gouverner 
ses biens , donne une espèce de programme du 
cours :qu’il va commencer. : 
Xénophon , sous le nom de Socrate , parle de l’a- 
sriculture avec distinction: : Comme ce littérateur 
guerrier avoit combattu en Perse, et que, pour 
composer sa Cyropédie ; il avoit étudié l’histoire 
et les mœurs de cette contrée , il y ramène sou- 
vent son lecteur. C’est dans la Perse que Socrate 
puise les principaux exemples qu’il cit@ à Critobule. 
Il fait voir que le roi de Perse donne la pius 
grande attention à cet art utile, et il cite ce mot 
de Cÿrus, qui prouve que ce prince avoit une 
égale estime pour les :cultivateurs et : pour les 
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guerriers. = « À moi seul , dit-il à deux concurrens 
qu'il va récompenser , je pourrois remporter les 
deux prix, car je prétends être le plus hab: le, 
soit à fertiliser , soit à défendre mes états». — II 
cite encore ce mot , plein de sens , du roi de Perse : 
« L’homme le plus courageux ne peut vivre sans 
LME qui le nourrisse ». — On voit aussi que 
Cyrus ne craignoit pas de manier l'instrument du 
laboureur de ses mains royales, et ceci peut con- 
duire à quelques réflexions sur l'antiquité des hon- 
neurs que les peuples de l’Asie rendent à l’agri- 
culture. Tout le monde ;sait que l’empereur de la 
Chine trace tous les ans ‘un ‘sillon avec la charrue, 
et que cette fête est une des plus pompeuses cérémo- 
nies dans cet état, où l’accroissement prodigieux 
de la population exige qu’on apporte le plus 
grand soin à tout c>: qui peut contribuer à la 


nourrir. 

Après ces exemples qui prouvent que les mortels 
les plus braves et les plus heureux , les soldats et 
les rois eux-mêmes ne peuvent se passer de l’agri- 
culture, Socrate décrit avec vivacité et avec force 
ses précieux avantages ; il revient ensuite aux 
préceptes de l’art économique qu’il a promis à 
Critobule. 

L’Economie , selon Socrate , est l’art d’améliorer 
sa maison. *D? après ses dénnitiqhts précédentes , il 
entend par matson l’ensemble de nos possessions, 
et par possession , ce qui est utile à chacun. Il ne 
trouve utile que les choses dont on peut tirer parti. 
Il revient encore à l’éloge de l’agriculture ; et 
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après quelques répétitions peu utiles et qui ralen- 
tissent sa’ marche sans la rendre plus sûre, il 
aborde enfin la question, mais sans doute dans 
l'intention d’animer ses lecons, en leur donnant 
une forme dramatique , il raconte à Critohule un 
entretien qu'il dit avo r eu avec un honnête Athénieu 
nommé Jschomague. 

Ischomaque (1) dit à Socrate qu’il s'occupe peu 
des détails de sa maison , qu'il les confie tous 
à sa femme , épouse vertueuse qu'il a prise 
avant qu’elle eût seize ans, et ne sachant encore 
que filer la laine et distribuer la tâche aux es- 
claves. Il lui a donné les lecons d'Economie ; il 

end compte de tout ce qu’il lui disoit pour la 
former aux devoirs de son état et aux vertus do- 
mestiques ; il expose toutes les obligations d’une 
bonne maîtresse de maison. Il explique le but et 
les devoirs du mariage, et il termine par une 
comparaison heureuse d’une bonne mère de fa- 
mille avec la conductrice des abeilles ; d’après 
les idées que les anciens avoient des mœurs de 
_pes insectes. Ischomaque insiste beaucoup sur les 
avantages de l’ordre dans un ménage ; il apporte 
pour exemple l’arrangement qu’il a observé sur un 
vaisseau carthaginois, où tous les agréts, iout ce 
qui sert à l’attaque et à la défense étoit rassemblé 
et symmétriquement disposé dans une salle qui 
auroit à peine contenu dix lits. Nous citons ce 
passage , parce qu’il est utile pour la connoissan:e 
de la marine des anciens. | 


(1) Autre disciple de Socrate. 
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Après ces généralités sur la nécessité de l’ordre j 
| Yschomaque indique la distribution qu’il a établie 
dans sa maison, et la méthode qu’il a suivie pour 
la division de ses effets. — La chambre nuptiale , 
placée dans la partie la plus sûre de la maison, 
recevoit ce qu'il y avoit de plus précieux , les 
tapis , les vases (1) les plus beaux. Le blé étoit 
dans la partie la plus sèche, le vin dans la plus 
fraiche. La maison étot exposée au midi. Le 
salon des hommes , irès-orné , étoit frais en été 
et chaud en hiver ; il n’étoit séparé que par lé 
bain, de celui des femmes, de peur, ajoute Ischo- 
maque, que nos esclaves ne fissent des enfans 
contre notre vœu : car, si les bons domestiqués 
redoublent d’attachement pour nous, les mauvais 


acquièrent en, famille de grands moyens pour nuire 
à leur maître. 


Ischomaque parle ensuite du triage des eflets ; il 
commence par rassembler les instrumens des sacri- 
fices , les habits pour les jours de fête, ceux destinés 
à la guerre, les tapis , les chaussures , ayant soin de 
séparer ce qui appartient aux hommes de ce qui 
appartient aux femmes , les ustensiles nécessaires à 
la cuisine , à la fabrication du pain , au jardinage, 
etil établit une femme de confiance , qu’il traite avec 
bonté pour s’assurer son attachement ; mais, malgré 
ces moyens, Ischomaque prescrit à son épouse la 
surveillance générale sur laquelle une mère de fa- 


(x) Il nous semble que le mot vase rend plus noblement 
sxeuy que Le mot moderne, vaisselle, employé par le citoyen 
Gail. | | 
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mille ne doit jamais se relâcher. — Nous insistons 
sur ces détails, parce qu ’ils tendent à faire connoître 
le genre de vie que les anciens menoïent à la cam- 
pagne. 


Les femmes grecques metioient aussi du blanc et 


. du rouge. Ischomaque, ami de la nature et de sa sim- 
plicité , ne devoit pas aimer cette mode. Un jouril 


aperçut son épouse ainsi colorée ; il lui demanda 

si elle le recevroit dans le lit nuptial , si, au lieu de 

lui offrir un corps saïn et fortifié par Pexercice , il 
se présentoit peint avec du vermillon ? Sa réponse 
v’est pas douteuse. Eh bien , dit-il , crois que je ne 

préfère pas plus les couleurs de l’art aux couleurs 

de la nature. Les dieux ont voulu que sans se farder , 

le coursier pût plaire à la jument, le taureau à la 

génisse ,-le belier à la. brebis. Les hommes croient 
aussi que l’homme est très agréable avec un corps 
dont la propreté ( 1 ) est l’unique ornement. Des 

étrangers pourroien! bien être séduits par de pareilles 

supercheries ; mais des époux qui vivent toujours 
ensemble , se trahissent nécessairement s'ils essayent 

de se tromper. Ils se surprendront au sortir du lit, 

avant la toilette une goutte de sueur , une larme dé- 
célera l’artifice: ou bien ils se verront au bain tels 
qu’ils sont. Son épouse se corrigea. Ischomaque , pour 

être véritablement belle , lui conseilla de substituer 
au fard l’exercice qui donne la santé et une belle 

carnation. 


(x) Le citoyen Gail traduit le mot xaœlæpsy par naturel ; il 
signifie exactement pur , sans aucune malprporeté. Cette 


épithèie nous paroît rendre bien mieux le sentimegt d'Iischo- 
maque, 
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Tci finit ce qu’Ischomaqüe avoit à dire sur le 
devoir des femmes, et ce petit cours de morale, 
écrit avec autant de simplicité que de grace , seroit 
utile pour toutes celles qui veulent être épouses at- 
tentives et bonnes mères de famille. C2lui qui leur 
donne ce prétexte se montre leur véritable ami. — 
Zeuxis, dit Ischomaque , me présenteroit une beauté 
chef-d'œuvre de son pinceau, que j’aimerois mieux 
contempler la vertu d’une femme. 

Des devoirs des femmes , Ischomaque passe aux 
devoirs des hommes. Il définit ce que c’est que le 
mérite personnel et la véritable richesse. Il indique 
leur meilleur emploi. Le moyen d’instruire les es- 
claves chargés des différens détails d'administration, 
et de les rendre soigneux et attachés. Il veut que 
le maïtre de la maison leur donne l’exemple; et, 
pour montrer combien sa propre surveillance est 
toujours nécessaire , 1l cite cette réponse d’un 
habile cuyer du'roi de Perse qui lui demandoit 
le moyen d’engraisser un cheval en peu de temps: — 
Lœil du maître. 

Xeénophon termine ce traité par quelques préceptes 
sur l’agriculture ; il parle d’abord du terrain, ensuite 
de la culiure des plantes céréales qui sont les plus 
utiles à l’homme ; il ne s’occupe même que de 4 
genre de culture. 

Cet ouvrage est distribué avec méthode et écrit 
avec clarté. Le style a cette pureté, et cette lucidité 
qui caractérisent Xénophon ; mais ilest souvent diffus, 
et l’auteur s’abandonne quelquefois à ces détails mi- 
nutieux qu’on remarque dans les écrits des disciples 
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de Socrate, et qu’ils avoient puisés dans l'entretien 
E dg leur maître. 


Scipion l’Africain trouvoit tant de plaisir à la 
lecture de Économique de Xénophon, que ce livrene 
le quittoit jamais dans ses expéditions guerrières. 
Virgile en a emprunté plusieurs passages qu’il a 
semés dans ses Géorgiques. Ciceron l’avoit traduit 
en latin , et il nous reste encore quelques fragmens 
de cette traduction, réunis par Henri Etienne dans 
son Lexicon Ciceronianum. T/ Économique de Xé- 

_nophon est en effet un excellent traité de morale 
applicable à la vie rurale et domestique. Fleury et 
Rollin en recommandent ia lecture aux jeunes gens. 
Il est beaucoup plus recommandable sous ce point 
de vue que sous celui de l’agriculture ; mais, même 
sous ce rapport , quoiqu'il ne contienne rien qui ait 
échappé à l’observation des agriculteurs, il peut en- 
core intéresser les amateurs-de l’antiquité et de l’his- 
toire littéraire’, par les détails qu’il fournit sur l’état 
de l’agriculture dans la Grèce. 

La traduction de l’Économique ne pouvoit pas 
paroître dans un tems plus favorable que celui-ci, où 
l’on s’occupe particulièrement de toutes les parties 
de la science qu’on y traite. 


Ce n’est cependant pas la première fois que cet 
ouvrage est traduit. Camerier et Brodée l'ont iraduit 
en latin. Bradley en a donné , en 1727 , une traduc- 
tion anglaise très-estimée ; celle que Borhek fit pa- 
roitre en allemand , en Ro" , n’a pas réuni autant 


de suffrages. 
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François de Férris (x )et Etienne La Boëtie ( 2 ÿ 
cet ami si cher à Montaigne , ont traduit l’Écono- 
mique en français ,et la naïve simplicité de not 
langage convient mieux à un onvrä ge de cette nature 
qu'aux ouvrages de Plutarque qui sont d’un genre 
plus mâle ét plus sévère. 

Dumas ; professeur d’éloquénce à Toulouse, a 
publié, en 1768, une traduction française de l’Écono- 
mique,avecle Traité des revenus, qu’il appelle plan 
de finance. Il a divisé Pouvrage en trois livres, et 
chacun a différens chapitres avec des titres qui sont 
ious de son invention. Cette addition donne a l’ou- 
vrage une forme qu’il n’a pas dans l’orignal : on 
peut dire aussi que sa traduction n’est elle-même rien 
moins qu’exäcte, non pas que le traducteur paroisse 
ignorer comme tant d’autres la langue de l'écrivain 
qu’il traduit, mais il y ajoute des formules modernes, 

rnemens étraugers qui font perdre à l’ouvrage sa 
véritable physionomie. | 

La traduction que nous annoncons est plus fidèle ; 


elle a de la précision ; quelquefo's de l’élégance, et 


toujours de la clarté. Le citoyen Gail ne s’est permis 
que la suppression des dit-il et dit-elle, qui rallen- 
tissent la marche et deviennent insupportables , et 1l 


a bien fait d’imiter en cela lexemple de Grou , tra 


ducteur de Platon, et de Dumas son devancier. 
Quoique sa traduction soit un ouvrage estimable ; 
et qu’elle lui acquière de nouveaux droits à la re- 


(1) Le Menasgier de Xénophon. Paris, Dalier, 1562: 


(2) La Menasgerie de Xénophon!! par Etienne La Boëtie, 
avec quelques traités de Plutarque, 
connoissance 
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connoissance des amateurs de la langue grecque et 
au suffrage des hommes instruits > NOUS nous per 
metirons quelques observations sur de légères inper- 
fections que nous Y avons remarquées. 

Nous croyons que le citoyen Gail auroit dû accom= 
Paguer son ouvrage de préliminaires sur les différens 
traités qu’il traduit, et de notes explicatives de 
plusieurs passages qui tiennent à des mœurs, à 
des usages, à des localités que tous les lecteurs ne 
connoissent pas. Les courtes explications qu’il a se 
mées dans ses variantes > 6 Sont pas suffisantes, I] a 
beaucoup donné à la partie gra nmaticale, c’est-à-dire, 
à ce qui peut faire entendre la lettre; mais il ne dit 
pas toujours ce qui peut conduire à la COnnOissance 
du vrai sens. 

Nous avons fait, même sur la partie grammati-ale, 
quelques observations qui ne sont pastoujours d’accord 
aves celles du citoyen Gail. Par exemple , il nous 
semble que dans cette phrase : — PDonne-t-on à l'É- 
conomie le nom d’art , comme on le donne à la méde. 
cine , à la fibrique des métaux et à d’autres profes- 
sions ? l’artile 4 répété prouve qu’ils est ici ques- 
ion de trois arts différens > ‘érpxy la médecine : 
%srerixy 11 chalcheutique (1); réxrouxy la cons 
truction des édifices, c’est le sens spécial du mot 
Texrorxy ; Cest ainsi que l’emploient Homère 
et Plutarque , et l'opposition que forme la particule 
4 prouve qu’on ne sauroit lui donner un autre sens, 
Les trois mots univoques employés par Xénoplon 


(1) Les anciens appeloient ainsi l'art de travailler le cuivre 


et cusuite le fer et même les autres métaux. 
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viennent à l’appui de cette opinion, et ils devoient 
cire traduits par des mots également univoques, ainsi 
que l’ont fait Ferris et La Boëtie. 

Nous ferons au citoyen Gail un reproche qui lui 
sera commun avec plusieurs autres écrivains qui 
travaillent sur l’antiquité. Il rend souvent des termes 
grecs par des mots dont l’acception dat: d’une épo- 
que fixe et récente, ou qui, comme proverbes, ou 
comme retraçant desinventions d’unâge moinsreculé, 
ne peuvent conven r à son auteur. Semer de pareilles 
expressions dans la tratiuction d’un auteur grec, est 
urte faute aussi grave que celle que comuuettroit un 
artiste qui habilleroit un soldat grec avec un habit 
romain ou francais. 

. Ainsi le citoyen Gail fait dire à Xénophon, que 
Lysandre fut frappé de la beauté du guinconce de 
Cyrus ; mais le mot swywrwsæ qu’il traduit ainsi, ne 
signifie pas quincon<e , mais seulement la parfaite 
disposition des angles ,'et le mot qgusnconce composé 
de deux mots latins ,guinque et uncia, ne peut 
passetrouver dans la traduction d’un ouvrage grec. 

Le citoyen Gail traduit eurra yyeuor par mère 
abeille : sans doute cette version est conforme 
aux idées modernes ; mais latraduct on n’est point 
‘exacte, et donne une opinion fausse des connoissances 
des anciens sur les abeilles. Tls nommoient la fsméll 
roi dès abeilles. I falloit donc se servir de cette 
derni re expression ; l’autre est un véritable ana bro- 
uisme, puisqu'elle attribue à cet auteur-des connois- 
sances qui ne sont dues qu’à des obs:rvations 
kcaucoup plus modernes, Le traducteur auroit averti 
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dans une note, de l'erreur que cette expression pou- 
voit faire naître. : 

Le mot grec a5orru» se traduira dans toutes ls 
langues par conter des Jables , mais on ne peut 
dire ,qu’en fran ais, conter des ladaises : Heporsé oi v 
Siguifiera par-tout mesufer l'air ; Mais l’expression 
bâtir des châteaux en Pair, donne absolument à 
l'ouvrase-un vernis fran-ais > et celui qui ne peut pas 
liré le grec dans l'original, ne pourra pas éonnottré 
les expressions proverbialés de ces peuples, ce qui 
tientpourtant à l’histoire des méeurs et des usages. 
Nous dirons la même else du MOT rewres dispen- 
Satrice, que Gail traduit par femme de charge ; du 
mMOt prier propriété, qu’il rend parrentes. 

* Le citoyen Gail , livré entièrement à l’étude du 
grec, Nous paroit avoir trop négligé les autres 
_GOnnoissances | et ceébendänt > pour fien traduire 
il faut avoir des conho’stances étenrlues | et: même 
un peu générales, ou bien commettre souvent des 
erreurs; quoiqu'on entende bien la lettre, faute 
de connoître l’objet doit on parle $ c’est ainsi qu’il 
traduit ecpdpss par arbres à coquilles. Ce mot 
grec sert bicn à désigner tous Jés arbres “dont la 
semence est recouverté d’une -enve oppe lignèuse ; 
Mais Jamais aucun> famille du regne végétal n’a 
pu porter le nom d'arbre à coguilles. 

Ce n’est pas /seulement à sa traduction, mais à 
quelques no'es même que l’on peut reprocher de 
donner des idées faussés , princ'palement sur les 
Ohjets dé physique ét d'histoire naturelle. T1 rend 
1e ‘mot pars pat vermillon , et il dit que le 
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minium. où vermillon est un composé de mercure 
et de soufre. Sans doute les anciens dounoient 
quelquefois ce nom au cnabre ; mais aujourd’hui 
le mot minium n’est plus ar pliqué qu’à un oxyde 
rouge de plomb. Le citoyen Gail dit encore 
que la céruse duigubior est une couleur blanche 
en laquelle la vapeur du vinaigre a changé le 
plomb. Il auroit dû dire que la céruse est un 
oxyde Blanc de plomb , ce qui est lien différent. 
L’APoLoGie DE SocrATE succède à l’Economique. 
Le citoyen Gail se contente d'en donner le texe 
et la traduction. Il nous semble qu’elle pouvoit 
être l’obiet d’une discussion intéressante. 
Xénophon a publié cette Apologie ; parce qu’il 
regarde ;, dit-i , comme un devoir de transmettre 
à la postérité la conduite de Socrate cité en justice. 
de dire quel parti il prit relativemeut à sa d‘fense, 
e: comment il voulut mourir. C’est sur ce dernier 
point que Xénophon insiste principalement ; car, 
selon lui, les autres apôlogistes de Socrate, en ne 
montrant pas les motifs qui lui ont fait pr'férer 
la mort, ont donné lieu de croire que le talent de 
bien dire étoit chez lui peu dirigé par le bon-sens. 
Xénophon n’attribue pas cette apologie à Socrate 
lui-méme , comme avoit fait Platon, mais à Her 
mogènes, un de ses disciples , qui raconte les choses 
dont il a été témoin. Les inculpations les plus 
graves y sont discutées et répoussées. Xénophon 
s'attache principalement à celles d’avoir voulu in- 
troduire de nouvelles divinités, d’avoir mené une 
vie licencieuse, et séduit la jeunesse. Cette délensæ 
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courte el précise est écrite avec noblesse et avec 
simplicité. 

Quelques critiques modernes ont jeté des doutes 
sur authenticité de cet écrit ; ils ont jugé indigne 
de Xénophon ;, et l’ont aitribué à l’auteur qui a 
continu: la Cyropédie, et qui a composé plusieurs 
des écrits attritués à cet historien. Le célèbre 
Walkevaer a le premier avancé cette opinion ; il 
se fonde sur ce qu’il y trouve plusieurs choses qui 
re sont pas dans ‘es Dits mémorables, qu’on sait être 
véritahlement de Xénophon. Il étailit encore son 
sentiment sur ce que ce traité ne se trouve pas dans 
les premitres édi: ons de Junte, d’Alde, et sur-tout 
sur cette proposi'ion singulière de X‘nophon, que 
Socrate voulo t lui-même mourir ; proposition qui 
v’a été avancée que per lui. Heinz a réfuté victo- 
r-eusement .cette opinion , dans une dissertation ex- 
| presse (x). 

Tischen, dans son histoire du procès de Socrate, 
observe judicieusement que Xénonhon , émule cons- 
tant de Platon, paroit n’avoir composé son A polo- 
gie que pour l’opposer à la sienne , et pr'ncipale- 
ment pour développer son sentiment que Socrate 
n’avoit pas voulu se défendre de la manière ordi- 
maire , parce qn’il ctoit résolu à mourir. Il rédigea 
ensuite ses Dits mémorables pour offrir une justitica- 
tion plus déaillée de son maître. Ainsi tous les 
principaux faits relatifs à cet homme célèbre, se 
trouvent dans ces deux ouvrages. 

Quelle que soit l’opinion qu’on adopte sur ce poisk 


(4) Vindiciæ apologie Socratis Xénophont ne. 
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de critique, lPApologie de Socrate , imprimée dans 
les œuvre: de Xénophon, n’en est pas moins digne 
de fixer l’attention de tous ceux qui veulent avoir 
une connoissance exacte de ce procès célèbre. Fa 
plus grande partie est tirée d’Hermogenes un des 
amis de Socrate, et tout ce qu’on en cite es! exacte- 
ment conforme avec les faits rapportés par Plaion 
et par Xénophon lui-même dans ses Dits mémora- 
Lles, et mérite également notre confiance. 

Nous connoissons trois traductions allemandes de 
l’Apologie, ure de Goldhagenius, dans le tome t ois 
de l’Anthologie allemande ; une de J. M. Heinz, 
à la fin de sa traduction des Dits mémorables , 
et enfin une de Aug. Guill. Pohlman, à la tête de 
sa Disser'ation sur le géiie de Socrate. 

IT est étonnant que Carpentier w’ait pas tralluit 
ce traité comme il a fait les Dits mémoralles. 
Nous n’en connoissons aucune version française, 
celle du citoyen Gail n’en sera re’ue qu'avec plus 
d'intérêt. 


Elle est en général écrite du ton qui convient 


au sujet. Parmi les” incorrections en petit nomlre 
que nous y avons remarquées , voici celle qui n°us 
a frappé davantage , parce qu’elle nous semPle 
faire perdre toute la force d’une des plus belles 
paroles de Socrate. 
= Apollodore lui disoit qu’il étoit révol'é de le voir 
ainsi condamné quoiqu’iunocent.« Aïmerois-tu mieux, 
» répondit-il, que je fusse coupable ? » 
Le citoyen Gaïil traduit: « Un homre simple 
» mais qui l’affectionnait Apollodore, lui disoit qu’il 
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étoit révolté de l’éniquité du jugement etc. Socrate 
lui repondit : « Aimerais-tu donc mieux me voir 
mourir coupable » ? 

Toute la force qui se trouve dans l'opposition 
du mot innocent et coupable est ici perdue, et 
nous observerons que cette opposition existe d’une 
man ère équivalente dans le grec (:). 

LE TRAITÉ p’ÉqQuirarion. Xénophon, ha- 
bile homme de guerre , devoit avoir donné une 
attention particulière ‘au cl'eval; c’est aussi au long 
usage du cheval qu'il attribue ses connoissances 
dans cet art. Il indique un écrivain qui avoit dejà 
traité le même suiet ; Simon , celui qui avoit érigé um 
cheval d’airain dans l’Eleusinum , et gravé lenom de 
ses ouvrages sur la base. Il ne craint pas de répéter 
quelquefois ce que cet habile écuyer avoit-dit , etil 
répare ses omissions. 

Ce traité est divisé en douze chapitres et tracé 
avec Feau-oup de néthode. Xénophon y indique 
d’abord les signes auxquels on peut reconnoître um 
bon cheval. Il passe à la manière d'élever les 
poulains , de les dresser ; aux aualités d’un cheval 
bien dressé, aux moyens qu’il faut employer pour 
l’entretien des chevaux , et il termine par quelques 
considérations sur l’armure du cleval et du cavalier. 
On y remarque une connoissance solide du sujet , et 
il est sur-tout utile pour l’examen et la comparaison 
d’une foule de termes relatifs à l’art de l’équitation. 

Ce traité a été traduit en latin, en 1539, par 
Camerier ; en allemand , avec le texte à côté, em 


(1) Aunaiws y «dixw5 justement ou injustement. 
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1763 , et en anglais , en 1771 , par Richard Bérenser. 
Ce n’est même pas la première fois qu’il paroît en 
francais. Dupaty de Clam , auteur de la Pratique 
d'ijritation, la traduiten 1771, et nous devons 
à la vérité cet hommage, que le citoyen Gail a 
beaucoup profité de <a traduction, dont il a seule- 
ment fait disparoîtr. quelques fautes et rendu le style 
plus serré. 

Nous lui ferons également le reproche du même 
genre d’anachronisme contre lequel nous nous 
sommes déjà élevés, c’est-à-dire , d’avoir employé 
pour rendre des expressions anciennes , des termes 
qui ont été imaginés par des anatomistes modernrs. 

L’HrPPARCHIQUE Ou Le commandant de cavale- 
rie, c’est du moins ainsi qu’il faut traduire et non pas 
le maître de la cavalerie, ainsi que l’a fait le 
citoyen Gail. Les Latins appeloient le chef de la 
cavalerie, magister equitum ; ainsi , maître de la 
cavalerie , est la traduction d’un mot latin et non 
pas d’un mot grec, et retrace un usage romain au lieu 
d’un usage grec, et c’est commettre une faute de 
costume, 

Ce traité est divisé en neuf chapitres. Xénophon 
parle d’abord de la connoissance des chevaux , et 
11 résume les principes établis au commencement 
de l’ouvrage précédent. Il indique aussi les règles 
qui doivent guider dans le choix du cavalier ; puis 
les devoirs du commandant qui, avant tout, doit 
chercher à se rendre les dieux favorables par des 
sacrifices. Jl trace ensuite sa conduite dans les 
marches, dans les surprises ; enfin dans toute espèce 
de combats. 
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Ce traité n’avoit paru en fran-:ais que dans la tra- 
duction cov“plète des ouvrages de Xénoplon, 
publiée en 1619, et-dont le style est insupportable ; 
quand le citoyen Joly-Maïizeroy le fit passer dans 
notre langue , à la suite du ta'leau général de la 
cavalerie grecque, qu’il a inséré dans le quarante- 
unième volume des Mémoires de lacadémie des 
belles lettres. Sa traduction est exacte et accom- 
pagnée de notes très-nécessaires pour l'intelligence 
de différens passages relatifs à l’art militaire et à 
la tactique chez les anciens. Il a publié depuis 
cet ouvrage séparément. 

La traduction du citoyen Gail est exacte et pré- 
cise ; mais elle manque de ces explications que la 
difficulté du sujet rend nécessaires. 

Ce traité termine le premier voulume; il est suivi 
de notes très-couries et de variantes plus nom- 


breuses. On voit que l’auteur s’est particulièrement 
attaché à la partie grammaticale , et il a corrigé 
heureusement plusieurs passases. 

Cett: nouvelle entreprise du citoyen Gaïil mérite 
d’être encouragée. Elle est du petit nombre de celles 
qui attestent que la France n’a pas entièrement re- 
noncé à cette portion de gloire qu’elle avoit acquise 
dans l’érudition. Le citoyen Gail ne néglige rien pour 
contribuer aux progrès de l'etude du grec. Il consacre 
ses veilles à en enseigner les élémens avec une appli- 
cation et une constance dignes des plus grand éloges. 
Il vient d’être nommé professeur de langue grecque 
aux écoles centrales , et il étoit difficile de faire un 
meilleur choix. A. L. M. 
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LITTÉRATURE FRANÇAISE 
Norrce sur un manuscrit de la Bibliothèque 
nationale. 


CE manuscrit donné , le 7 octobre 1740, à la 
Bibliothèque nationale par Pabbé d’Olivet, contient, 
1.0 les deux premiers actes d’ACHILLE , tragédie de 
Jean de La Fontaine , écrits de sa main ; 

2.0 Les poësies de Françots de Maucroix chanoine 
de Rheims ; 

3. La seconde Phulippique de Cicéron, traduite 
par le même, et écrite de sa main. 

4.° Les quatre Catilinaires , traduites par 'e 
méme. 

Les deux premiers actes de la tragédie d’ÆAchille 
nous ont parus foibles, et en général peu dignes du 
célèbre La Fontaine. La verification en est lâche , 
et sans couleux tragique. Achille a un peu le défaut 
des héros de M.He Scuder:. L’auteur s’est trainé 
sur les pas d’Honère , et n’a fait que traduire fo1- 
blement les beaux discours d’ Ulysse, d' Ajax èt 
de Phœnix. Nous navons distingué dans cette tra- 
duction aucun vers qui méritàt d’être cité. À la fin 
du second acte , Patrocle obtient d'Achille ses 
armes et la permission d’aller eombaitre Hector. 
On ne peut regarder ce fragment que comme une 
des premières études de La Fontaine. Mais on y 
remarque combien il s’étoit déjà aitaché à la lecture 
des anciens, et l’on y retrouve quelques sentimens 
naturels, | 
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5 
Les poésies de Maucroix sont au-dessous du mé- 
diocre. Des élégies, des stances, des épigrammes, 
des madrigaux , voilà ce qu’on y trouve, Il y a 
quelques vers dans un poeme intitulé : Les Sols- 
taires ; mais il faut les chercher. Nous n’avons pu 
en détacher que les deux pièces suivantes. 
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Priris , pourquui négligez-vous 
L’avis de votre mère ? 

Elle trouve qu’un jeune époux 
Seroit bien votre affaire. 


Appariez - vous promptement ; 
Qu'est-ce qui vous reiarde ? 
Craignez-vous de faire un serment, 


Que personne ne garde ? 
« 


Les traductions de Maucroix sont imprimées et 


jugées depuis long-temps. Ainsi nous n’en parle- 
rons pas. 


POESIE. 
CHANT D’ULLIN. 
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L E milieu du jour est tranquille ; 
On v’entend plus gronder la tempête et les vents ; 
On voit voler dans l’air les nuages flottans , 
Et de lastre du jour la lumière mobile 
Dore les monts voisins de ses rayons tremblans. 
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Fougeux torrent, j’aime à l’entendre 
Rouler dans le vallon tes bondissantes eaux : 
Ton murmure me plaît : j'entends des sons plus beaux ; 
Fais silence avec mui ; c’est la voix douce et tendre 
Du solitaire Alpin pleurant sur les tombeaux. 


Il est: appesanti par l'äge ; 
Des pleurs baignent ses yeux. Noble enfant des concerts , 
Pourquoi seul , sur les monts silencieux > déserts 4 
Gémis-tu , comme un ilot mourant sur le rivage , 
Ou comme en la forêt le souffie des hivers ? 


ALPIN. 


Ryno , c’est sur les morts que je répands des larmes ; 
Alpin chante pour vous , habitant du tombeau : 
Debout, dans ta hauteur , et couvert de tes armes à 
Des enfans de la plaine aujourd’hui le plus beau 
Bientôt , jeune guerrier , le voyageur sensible 
Doit s’asseoir et pleurer s 1r ton cercueil paisible 
Comme le grand Morar tu tomberas un jour ; 


vs 


Tu ue verras plus tes collines ; 
Et ton arc redouté dans les f>rèts voisines 


T’attendra vainement au fond de ton séjour. 


Morar , bel ornement des combats et des fêtes , 

Le rapide chevreuil fut moins léger que toi ; 

Le brülant météore étendu sur nos têtes, 

La tempête en fureur répandoïent moins d’effroi. 

Ainsi que les torrens et la foudre lointaine , 

Ta voix grondoit ; l’éclair dans le sein de la plaine 

Brilloit moins que ton glaive au milieu des combats ; 
Devant ton courage intrépide 

Les héros pälissoient , et ta lance homicide , 

Comme un feu dévorant consumoit les soldats. 


Mais quel aimable front loin des champs du carnage ! 
Le soleil est moins pur en dissipant lorage ; 
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Moins doux sont les rayons de l’astre de la nuit : 

Tu revenois vainqueur , et ton ame tranquille 
Ressembl'it au lac immobile, 

. Lorsque des vents muets on n’entend plus le bruit, 


Un long crèpe a voilé tes collines désertes - 
Je mesure en trois pas le lieu que tu remplis } 
Quatre pierres sans art et de mousse couvertes , 
Dans leur enceinte étroite enferment tes débris. 
Un arbre qui n’a plus qu’une feuille tremblante S 
Des gazons agités la tige frémissante 
Indiquent ton cerceuil au regard des chasseurs. 
Ta mère a terminé sa vie ; 
La fille de Morglan , ton amante chérie h 
N'est plus ; ta cendre éteinte appelle en vain ses pleurs. 


Quel est donc ce vieillard qui s’avance avec peine ? 
L'age a courbé son front couvert de cheveux blancs ; 
Ses yeux rougis de pleurs sont errans sur la plaine; 
Un baton sert de guide à ses pas chancelans. 
C’est ton père, 6 Morar ; il a d’un fils unique 
Entendu célébrer la valeur héroïque : 
Comment peut-il encor ignorer son trépas ? 
Gémis, père infortuné , pleure ; 
Mais ton fils étendu dans sa sombre demeure, 
Est caché sous la terre , et ne te répond pas. 
Morar , prête l’oreille à la voix pat-rnelle. 
Ah! de l’astre du jour la splendeur éternelle 
peut-elle pénétrer dans la nuit du tombeau ? 
Des rayons du matin quand la douce lumière 
Doit-elle rouvrir ta paupière, 
Et de tes jours éteints rallumer le flambeau ? 
Adieu, fier conquérant ; ta main ferme et vaillante 
Ne dirigera plus d'inévitables traits, 
Adieu , chef des héros, ton armure b'illante 
Ne luira plus de loin dans l’omuoie des forêts. 
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Tu n’embelliras plus les champs de la victoire ; 
Aucun fils de Morar ne rappelle sa gloire ; 
Mais Alpin désolé garde son souvenir : 
Consacrés par mes chants funèbres, 
Les exploits de Morar perceront les ténèbres ; 
Son nom retentira dans les temps à venir. 
Par M. J. CHENIER. 
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Fragment du cinquième livre de Lucrèce, sur 
l’orcgene du monde et de la socété: 


LA terre plus fertile aux premiers jours du monde , 
Prodiguant les gazons , les plantes et les fieurs , 

Orna d’abord sun sein de leurs mille couleurs. 

Un luxe de verdure a chargé son enfance. 

Ainsi l’oiseau naissant, la brebis sans défense, 

Revèt, pour éviter les rigueurs des saisons ;, 

Ou la plume légère , ou les douces toisons. 


L’homme eut pour son berceau l’herbe tendre des plaines. 
D'un suc laiteux et: pur exprimé de ses veines 
La terre nournssoit l’entant débile et nu , 
Sur des touffes de fleurs mollement soutenu. 
Ainsi d’un lait nouveau le féeond hyménée 
Grossit le jeune sein d’une épouse étonnée. 
Mais tout change avec l'age ; et tout est limité. 
La terre s’épuisa par Sa fécondité. 
Telle à nos yeux repôse une femme afloiblie 
._ Que Lucine et les ans par degrés ont viéillie. 
On dit qu’alôrs , ün dit que du monde nouveau 
Des êtres monstrueux ont souillé le berceau. : 
Je ne rejette point léur douteuse origine. 
C’est peut-être en ce témmps qué naquit PAndrogÿne, 
Homme et femme à-la-fois , et dont le corps hideux, 


Des deux sexes formé , diséroit de tous deux. 
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Peut-être on vit périr des espèces naissantes , 
De la nature aveugle ébauches impuissantes. 
Des membres imparfaits , ouvrage du hasard, 
Bizarrement unis , ou séparés sans art, 

Ne pouvoient prolonger la stérile existence 

De ces vils avortons qui rampoient sans défense, 
Pour qu’un être animé vive et croisse en effet , 
Ii faut que la'nature, achevant son bienfait, 
Accorde à nos besoins des’organes flexibles, 
Et sur-tout qu’à leurs feux les deux sexes sensibles , 
Puissent en s’enjammant s’attirer tour-à-tour , 
Et se multiplier dans le sein de l’amour. 

Mais'des fables aussi rejetons l’imposture. . 
Croirons-nous que Scylla, sous sa double figure, 
Ait fait entendre aux flots une aboyante voix ? 
Croirons-nous qu’un Centaure ait pu Joindre à-la-fois 
De l’homme et du coursier le contraire assemblage ? 
Le cheval, à trois ans , dans la force de l’ôge , 
Bondit sur la verdure , ou court dans les combats, 
Tandis qu’un foible enfant qui tremble à chaque pas, 
N'ose quitter l’appui de la main maternelle , 

Et la nuit , en révant , cherche encor la mammélle. 
Des germes si divers n’ont pu s’associer , 

Et chaque être en un mot forme un tout régulier: 

11 ne peut renfermer qu’une seule semence, 

Si de l’äffreux Centaure on admet l’existence, 
L’ignorance et l’erreur vont publier encor 
Qu’autrefois dans les champs couloierit des fleuves d’or ; 
Que les perles brilloient aux arbres suspendues , 
Qu'on vit l’homme élever sa lête dans les nues, 

Et des mers}, en trois pas, franchir l'immensité, 
Comme ce Dieu des eaux par la fable inventé.” 


Jadis au fond des bois nos ancêtres sauvages 
Des chènes nourriciers habitoient les ombrages. 


5£0 Pocise 


Nul ne savoit encore amollir les métaux , 
Forger le soc tranchant , ou recourber la faulx....… 
Ts ignoroient l’amour , et de grossières flarames 
Réunissoient les corps sans confondre les ames. 
La femme , qui n’osoit refuser ni chuisir, 
Se livroit à la force , aux fureurs du desir , 
Et quelques fruits payoient sa faveur la plus chère : 
Déjà l’art de donner étoit un art de plaire. 

Mais Vénus , mais l'Amour rend les esprits plus doux : 
A sa compagne enfin ;, s’unit un seul époux, 
Et sous les voiles saints du modeste hymenée 
Ils dérobent tous deux leur couche fortunée. 
Des fils , nouveaux liens qui les joignent encor , 
Formés à leur image , et leur commun trésor, 
Rendront à leurs vieux ans les devoirs qu'ils remplissent ÿ 
La famille est formée , et les mœurs s’établissent. 
Les mœurs ont devancé tous les ordres des lois. 
Dès-lors se rassemblant sous de rustiques Loits , 
Les humains réunis , forts de leur alliance , 
Des femmes, des enfans assurent la défense ; 
Car un instinct sacré leur apprit sans effort 
Que le foible est remis à la garde du fort. 

De !s société tel est déjà l’ouvrage , 0 
Il s'accroît , et s'achève à l’aide du langage. 
Le besoin , ce premier de tous les inventeurs, 
Tmpose à chaque objet des noms imitateurs. 
Les objets sont absens : la mémoire fidèle. 
Par un mot au regard les peint, et les rappelle. 
L'homme parle , et bientôt toutes ses passions 
S’échappent de son ame en ses expressions. 
De cet art étonnant quel fut le premier maître ? 
Qui L’apprit aux mortels ? l'instinct seul le fit naître. 
Chacun par son instinct dirigé surement 
A bientôt de sa force un secret sentiment, 
Au but dela nature il ne peut se méprendre. 

Vois comme en son berceau l’enfant se fait entendre ,. 

Ses 
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Ses gestes inquiets expliquent son desir , 

Son doigt numme de loin l’objet qu’il veut saisir ÿ 
Et quoiqu’en s’agitant sa langue embarrassée 

Ne puisse encor donner la vcix à sa pensée , 

Il te parle du moins , te répond par des cris , 

Ættu comprends sans peine ou ses pleurs ou ses ris. 

Avant que le taureau sur sn front jeune encore 
De ses dards recourbés ait vu la pointe éclore, 

De sa corne invisible il fend déjà les airs. 

Déjà le lionceau dans le fond d:s déserts 

Veut s’armer de sa dent, de sa grifie impuissante; 
Le tigre à peine éclos, et l’hyène naissante 
Portent la soif du sang et la rage en leurs yeux. 
Æn sortant de son nid l’oiseau cherche les cieux, 
Et couvert à demi de ses plumes nouvelles, 

Tente un vol incertain sur ses tremblantes ailes. 

Ne crois pas qu’un seul homme aitnommé les objets, 
Puisqu’aux mêmes besoins ils vivent tous sujets , 
Tous ils ont pour les peindre un talent nécessaire. 
Ce que fit un mortel , d’autres ont pu le faire. 

Que dis-je ? ainsi que toi les grossiers animaux 
Peignent différemment leurs plaisirs , et leurs maux. 

Lorsqu’aux champs d’Albanie une chi-nne difforme 
Dans un accès de rage ouvre sa gueule énorme ; 
Quand ses cruelles dents montrent à tes regards 
Et leur tranchant ivoire et leurs doubles remparts , 
Son cri n’est point semblable à cette voix plaintive ; 
Qu’ elle pousse dans l’ombre alors qu’elle est captive , 
Et quand de ses pelits renversés sous ses pas 
Elle foule en jouant les membres délicats, 

Les suspend sans danger , les pétrit , les caresse , 
Et de sa dent légère innocemment les presse, 
Combien diffère alors son Joyeux aboïment 

De ces sons de douleur prolongés longuement , 
Lorsque dans nos foyers prompte à demander grace , 
Elle fuit, enrampant, la main qui la menace ! 


Tome I. N n 


562 


562 Poésie. 
Les oiseaux des forêts , des fleuves et des mers , 
Pour leurs divers besoins poussent des cris divers x 
Et même avec les temps ils changent de ramage ; 
Tel est ce noir corbeau , messager de l’orage. | 
Si la brute avec art sait gouverner sa voix , 
L'homme, né plus habile , a de plus nobles droits, + 
Le don de la parole est pour l’être qui pense. ect. ete. 


Par FONTANES. 
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Première représentation Dr LA SUPERCHERIE 
PAR AMOUR. 


1 SUPERCHERIE PAR AMOUR ; Opéra comique en 
trois actes, donné pour la première fois le 23 floréal , 
a réussi jusyue vers le miieu du dernier acte. Les 
paroles sont du citoyen Darrigny , la musi.,ue est du 
citoyen Jadin. : 

Cetie pièce est dans le genre des canevas italiens, 
en voici l’idée. 

Un jeune homme , à son retour des colonies, a chan- 
gé son nom pour celui de Merval ; il est très-promp- 
tement épris d’une jeune veuve qu’il rencontre. Le 
père de cette jeune veuve a précisément le nom de 
Merval. Il a un fils absent de France depuis très- 
long-temps; La Fleur, domestique du faux Merval, 
fait passer celui-ci pour le fils du vieillard , et lui 
procure ainsi le moyen de voir celle qu'il aime, 
car cette jeune veuve est la fille de ce viei lard ; mais 
il ne confie point sa supercherie à sa maitresse, et 
elle le croit son frère. Cependant le vrai Merval ar- 


+ 74 PIE PES 


La Subercherie par amour, comédie. 563 
rive ; une jeune personne qui l’a précédé et qui 
Paime, est recueille par la sœur de son amant, sans 
en être connue. Cette jeune personne est sœur du 
faux Merval. Celui-ci, reconnu pour un imposteur 
par le vieillard, à qui son fils en a donné des preu- 
ves évidentes, retrouve dans le vrai Merval l'amant 
de sa sœur, avec lequel il s’est battu; ma's leur 
ressentiment cède à l’amour que l’un a pour la sœur 
de l’autre, Le père est lui-même très - facilement 
calmé , et il se fait un double mariage. 

Ilseroit très-inutile d'examiner le plan et exécution 
de cette pièce. L'auteur, homme d’esprit et de goût, 
n’a pas besoin sans doute qu’on lui en indique les 
défauts, et les lecteurs ne peuvent prendre à ces 
sortes d’ouvrages assez d'intérêt pour en permettre 
une critique sérieuse. Le citoyen Davreny a su 
fournir au musicien des motifs uouveaux et Liquans. 
On s'accorde à trouver dans la musique beaucoup 
d'originalité, de leffet dramatique , et un chant élé- 
gant et pur. Û 

Des talens aimés du public ont offert dans la re-. 
présentation de cet opéra un ensemble intéressant. 
Les citoyen et ctoyenne Martin y montrent ce bon 
goût de chant qui les distingue. La citoyenne Davri- 
gny ; dont on admire toujours la voix si pure, si 
fraiche et si mtlodieuse, a recu de nombreux applau- 
dissemens. On a remarqué dans le chant et 1: jeu du 
citoyen Ælleviou , des dons naturels que le goût et 
Pétude paroissent améliorer tous les jours. Enfin la 
citoyenne Chevalcer a rendu son rôle avec infiniment 
d'esprit et de srace. 


: 
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NOUVELLES LITTERAIRES. 
LIVRES DIVERS. 
CHYMLE. 


ParLosoPnIE cHrmiQuE, ow Vérités fondamen: 
tales de La Chimie moderne , disposée dans 
un nouvel ordre , par A. F. Fourcroy , nouvelle 
édition , augmentée de notes et d’axtomes tirés 
des nouvelles découvertes par J. B. Van 
Mons ; à Bruxelles, chez Emmanuel Flon, im- 
primeur-hbraire, rue de la Putterie , an 3 de la 

* République, in-8°, , de 135 pages. 


LE succès de la Philosophie Chimique de Fourcroy, 
dont la première édition a été si promptement en- 
levée , la crainte que ce savant ne pût, dans ces cir- 
constances, s’occuper d’une réimpression, et la né- 
cessité de répandre un ouvrage aussi utile et aussi 
important , avoient engagé J. B. Van Mons, 
Chimiste distingué , à se charger de cette publication, 
Les additions qu’il a faites dans le texte , sont toutes 
marquées par des ita iques, et il y a joint des notes 
qui toutes lui sont propres. 

Les additions de J. B. Van Mons, sont d’autant 
plus importantes, qu’elles sont le résultat des dé- 
couvertes faites en Europe depuis que la guerre nous 
a Ôté les moyens de nous mettre au courant des 
travaux des autres nations, en nous séparant depuis 
plus de deux ans du reste de l’Europe. 

Depuis le temps où l’édition de Van Mons a paru, 
Fourcroy en a publié une nouvelle, qui est pres- 
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tu’entièrement épuisée. On la trouve chez l’auteur, 
#ue des Bourdonnais, n.° 18. 


MIN ÉRALOGTHIE: 


Principes de Minéralogie,ouEzxposition succincte 
des caractères extérieures des Fossiles , d’après 
les lecons du professeur Werner , augmentées 
d’additions manuscrites, fournies par cet au- 
teur; par J. P. Vanberchem - Berthout , chef 
de la division des mines à La commission des 
armes , poudres et exploitations des mines ; 
et Henri Stave, professeur d'Histoire naturelle 
à Lausane. À Paris, chez Regnier, imprimeur 
libraire , rue du Théâtre-Français n.° 4, l’an 3.e 
de la République française, in-8.° d’environ 200 
pages, avec 2 planches ; prix 71. et 71.10 s. franc de 
port. : 


Depuis long-temps on a senti la nécessité de créer 
dans les sciences naturelles , un nouvel idiome , pour 
exprimer les idées nouvelles qu’elles présentent : c’est 
Linneus qui a créé cette langue et qui a mérité par 
ce service d’en être regardé à juste titre, comme le 
réformateur. La chimie a recu des citoyens Lavoi- 
sier et Fourcroy une nouvelle nomenclature. Vicq- 
d’Azir s’occupoit de celle de lanatemie. C’est à 
Werner que l’on doit une langue minéralogique. 
Cette langue est universellement adoptée en Alle- 
magne. 

Les citoyens Berthout et Stume, disciples de ce 
grand maître, nous doivent aujourd’hui un vocabus« 
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dlaire systématique de cetie-langue. Leur ouvrage est 

rédisé avec beaucoup de méthode , de précision et, 
de clarté, et il est dé la dernière importance pour 
les minéralosistes francais, 

Ils donnent les noms latins et allemands employés 

par Werner, pour décrire tous les caractères exté- 
rieurs des minéraux. Ce vocabulaire est accompagné 
de notes qui expliquent d’une manière plus étendue les 
locutions qui leur paroissent avoir besoin d’être expli- 
quées. Ils établissent ensuite les règles à suivre d’après 
les principes de Werner pour les descriptions des 
minéraux, et ils ajoutent plusieurs modèles de des- 
criptions faites. Berthout donne après le système! d’o- 
rictognosie de Werner. Le volume est terminé par 
un tab'eau des modifications d’où dépendent les 
“caractères extérieurs des Fossiles, et par une table 
des prosressions des pesanteurs spécifiques des miné - 
raux : les deux planches jointes à ce volume offrent 
les formes des principaux cristaux. | 

Cet ouvrage int‘ressant :t bien fait sera certai- 

nement bien reçu de tous ceux qui cultivent la 
Minéralogie ; il annonce dans les auteurs une con 
noissance profonde du sujet qu’ils traitent. 
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Histoire de la décadence et de La chute de Lem- 
ptre romain , traduite de langlais de feu 
Edouard Gibbon par C. et D. M. ; et revue 
par, À. M. H. B. 18 volumes, A Paris, chez 
Maradan , libraire, rue du Cimetière-André-des- 
Arcs, n.°9, an troisième de la République fran- 
ça.se ; Septième mois ; vieux style, 1705. 


La traduction de cet important ouvrage est enfin 
achevée. Elle avoit été commencée par Leclerc de. 
Sept-Chones ; elle a été terminée par les citoyens 
Boulard et Cantwel, qui ont bien mérité des lettres, 
en faisant passer dans notre langue plusieurs ouvrages 
intéressans. Celui-ci est un des plus considérables ; 
nous ne doutons pas qu’actuellement que cette 
histoire est complète", l'édition n’en soit bientôt 
épuisée. Tout le monde sait qu’elle est regardée 
comme un des plus beaux ouvrages de notre siècle, 
ce qui nous dispense d’en faire léloge. Nous pré- 
férons de terminer cet article par quelques mots 
sur l’auteur même , qui est mort il y a quelques 
mois. Voici ce qui a été écrit de Londres : 

Le 23 janvier , le corps du célèbre Gibbon a 
été déjosé à Sussex, dans le mausolée du lord 
Sheffield son ami intime. Gibbon avoit passé à 


Shefheld les 23 dernières années de sa vie, hors le 


temps de son voyage en Suisse. C’est dans cette 
retraite qu’il a écrit son excellente histoire de la 
décadence de Pempire romain. Une descente dégé- 
nérée en hydrocèle, a causé sa mort, 
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On rapporte l’anecdote suivante sur les derniers 
instans de sa vie. Le soir du jour qu’il mourut, ül 
disoit à un de ses amis, qu'il espéroit vivre encore 
treize où quatorze ans. À peine fut-il au lit, qu’il fut 
saisi par les douleurs les plus vives. Pour calmer 
l’accès, il essaya, mais inutilement , de prendre un 
peu d’eau-de-vie. Alors il fit signe à ses domestiques 
de quitter la chambre, et mourut quelques instans 
après. On avoit cru qu’il légueroit sa bibliothèque au 
lord Sheffield ou au lord Spencer ; mais tout ce qu’il 
a laissé, est resté entre les mains d’un jeure Suisse 
qui l ao accompagn‘ à son retour de ses voyages , 
et qu’il estimoit singulière rent. 


On parloit beaucoup des ouvrages inédits qu’il 
devoit lasser ; cependant on n’a trouvé dans ses 
papiers que des notices pour servir à l’histoire de sa 
vie et de ses écrits. Il y fait mention de beaucoup de 
personnages célèbres ses contemporains , et l’on doit, 
regretter que cet ouvrage soit resté imparfait. 


Die Spanier in Peru und Mexico ; von Julius 
Soden , rec sgrafen. Erster band, die Spanier 
in Peru. Berlin, 1794. Les Espagnols au Pérou 
et au Méxique , par Julius Soden, comte de 
VEmpire. Tom. 1°". Berlin, 1794. 


Ce premier volume, enrichi de notices tirées des 
meilleurs, é. rivains DEEE «4 contient la conquête 
de lPhistoire du Pérou. Il est. divisé en huit livres: 
dans les deux prerniers, l’auteur remonte à l’origine 
de cet empiie ; il trace avec élégance le tableau des 
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mœurs de ses habitans, de leurs lois etde leur civi-. 
lisation. Les six livres suivans présentent d’abord 
l’histoire des conquêtes de Pizzare et d’Almagro 
( deux hommes qui réunirent au plus grand hérois- 
me , tous les vices des barbares) , ensuite les guerres 
de ces conquérans entr’eux , etils finissent par la dé- 
capitation du dernier des Incas, en 1572. 


Les lecteurs de ce premier volume attendront 
sans doute avec la plus vive impatience , la suite 
d’un ouvrage aussi important. 


Vo Y'A 6: Eur. 


REvrzEe van Sceland over de Kaap de goede 
Hoop naar. Bataria , Bantam , Bengalen, etc. 
Door den Heer J. S. Stavorinus , 2 declein. 
Leyde 1703. 


Voyage de Zélande à Batavia , à Bantam , au Bengale 
par le cap de Bonne-Espérance, etc. par J. S. 
Stavorinus. 2 vol. À Leyde, 1795. 


CE voyage se fait remarquer d’une manière très- 
distinguée parmi tous ceux qui ont été publiés depuis 
plusieurs années, L’auteur a passé trois ans aux gran- 
des Indes ; il a étudié avec beaucoup de soin les pays 
qu’il a parcourus. Les peintures qu’il fait du commerce, 
des mœurs et du génie des habitans de ces contrées, 
annorcentun habile observateur. Nous dornérons un 
extrait de cet intéressant ouvrage daus un de nos pro- 
chaiss numéros. 
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Novrerre Grammarne RarsowNir > à l'usage 
d'une jeune personne, par une société dé 
gens de lettres ; Le C. P. éditeur: Paris, chez 
Plassan, imprimeur-libraire ,.rue du Cimetière- 


A ndré- pi Le > n° 10, l'au 3 de la République 

fran aise. 

Cette Grammaire a le mérite de présenter avec 
méthode et clarté un exrit ro: né des mcilleures 
Grammaires , telles ‘que cel & Port-Royal, de 
Duclos, de Girûru RAC AA rsais , etc. , et un 
résumé de ce qui y a de plus atellisible-dans x ingt 
Ouvrages sur. la lañcue francaise, L'auteur a cherché 
à substituer des moyens !: °cafiques aux explications 

abstraites qui ne soût point à la portée de la première 
Jeunesse. On ÿ distinguera le chapitre des symo= 
nimes, de la versification francaise et de la pro= 
sodie , par le citoyen Cirzuené , et on y retroue 


vera la justesse et la précision de cet estimable 
litiérateur. Les citoyens Laiarpe ef Suard ont fourni 
des articles intéressans à cetie Grammaire > pour 
laquel'e leur nom ::1 ne recommandation de plus. 
Nous invions les pères de famille à se procurer cet 
ouvrage, qui lek mettr: en état de remplir le plus 
doux et le plus saint des devoirs, celui de s'occuper 
eux-mêmes de l’éducatien de leurs enfans. L'éditeur 
est le citoyen Panchoucke. 


Jin du tome premier, | 
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